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s o n g é  d é  P l a t o n .
PEaîoa rêvait beaucoup, &  on n’a pas moins rêvé depuis, Il avait fongé que la nature humaine était 
autrefois double , & qu’en punition de fes fautes, elle 
fut divifée en mâle & femelle;
Il avait prouvé qu’il ne peut y avoir que cinq mondes 
parfaits , parce qu’il n’y a que cinq corps réguliers en 
mathématiques. Sa République fut un de fes grands rê­
ves. Il avait rêvé encor que le dormir naît de la veille 
& la veille du dormir , & qu’on perd furement la vue 
en regardant une éclipfe ailleurs qüe dans un baflin 
d’eau. Les rêves alors donnaient une grande réputation.
Voici un de fes fonges, qui n’eft pas un des moins in- 
téreflâns. Il lui fembla que le grand Dêmiurgos, l’éter­
nel géomètre, ayant peuplé l ’efpace infini de globes in­
nombrables , voulut éprouver la fcience des génies qui 
avaient été témoins de fes ouvrages. Il donna à chacun 
d’entr’eux un petit morceau de matière à  arranger, à- 
peu-près comme Phidias &  Êeuxis auraient donné des 
ftatues & des tableaux à faire â leurs difciples , s’il efê 
permis de comparer les petites chofes aux grandes.
■ ei3 f  ¥ )  La plûpart des piè­ces contenues dans ce volume furent écrites depuis t?ÿ)>-, jufqw’en 1740,
 ^ Mélanges , & c .  Tom. I. Â
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Démogorgon eut en partage le morceau de boue qu’on 
appelle la terre} &  l’ayant arrangé de la manière qu’on 
le voit aujourd’h u i, il prétendait avoir fait un chef, 
d’œuvre. Il penfait avoir fubjugué l’envie , & attendait 
des éloges, même de fes confrères ; il fut bien furpris 
d’être reçu d’eux avec des huées.
t ’un d’eux qui était un fort mauvais plaifant, lui dit : 
M Vraiment vous avez fort bien opéré : vous avez fc- 
3j paré votre monde en deux , &  vous avez mis un 
,,  grand efpace d’eau entre les deux hémifphères, afin 
„  qu’il n’y eût point de communication de l’un à l’au- 
„  tre. On gèlera de froid fous vos deux pôles , on 
55 mourra de chaud fous votre ligne équinoctiale. Vous
.avez prudemment établi de grands déferts de fable, 
« pour que les paffans y mouruffent de faim & de foif. 
,5 Je fuis allez content de vos moutons , de vos vaches 
s, &  de vos poules ; mais franchement je ne le fuis pas 
„  trop de vos ferpens & de vos araignées. Vos oignons 
55 & vos artichauts font de très bonnes chofes ; mais je 
,5 ne vois pas quelle a été votre idée en couvrant la 
5, terre de tant de plantes venimeufes, à moins que 
55 vous n’ayez eu le deffein d’empoifonner fes habitans, 
M 11 me parait d’ailleurs que vous avez formé une tren- 
,5 taine d’efpèces de linges, beaucoup plus d’efpèces 
,5 de chiens, & feulement quatre ou cinq efpèces d’hom- 
M mes : il eft vrai que vous avez donné à ce dernier 
,5 animal ce que vduS appeliez la raifon , mais en 
„  confcience cette raifon-là eft trop ridicule , & ap- 
,5 proche trop de la folie ; il me parait d’ailleurs que 
J, vous ne faites pas grand cas de cet animal à deux 
5, pieds , puifque vous lui avez donné tant d’ennemis , 
« & fi peu de défenfe ; tant de maladies , & fi peu de 
M remèdes ; tant de pallions, & fi peu de (àgeffe. Vous 
« ne voulez pas apparemment qu’il refte beaucoup de 
55 ces animaux-là fur terre ; car fans compter les dan- 
,5 gers auxquels vous les expofez, vous avez fi bien 
55 fait votre compte, qu’un jour la petite vérole em- 
55 portera tous les ans régulièrement la dixiéme partie
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„  de cette efpèce , & que la fceur de cette petite vé- 
„  rôle empoifonnera la fource de la vie dans les neuf 
,, parties qui relieront ; & comme fi ce n’était pas encor 
„  affez , vous avez tellement difpofé les chofes, que 
„  la moitié des furvivans fera occupée à plaider , &
„  l’autre à fe tuer ; ils vous auront làns doute beau- 
„  coup d’obligation , & vous avez fait là un beau chef- 
» d’œuvre.‘£
Dèmogorgon rougit ; il Tentait bien qu’il y avait du 
mal moral & du mal phyfique dans fon affaire ; mais il 
foutenait qu’il y avait plus de bien que de mal. „  Il I
„  eft aifé de critiquer , dit-il ; mais penfez - vous qu’il 
„  foit 11 facile de taire un animal qui foit toujours rai- 
„  fonnable , qui foit libre , &  qui n’abufe jamais de fa 
M liberté ? Penfez-vous que quand on a neuf à dix'miile 
3, plantes à faire proVigner , on puiffe fi aifément em- : 
33 pêcher que quelques-unes de ces plantes n’ayent des 
3, qualités nuifibles ? Vous imaginez-vous qu’avec Une 
33 certaine quantité d’eau , de fable, de fange, & de 
„  feu , on puiffe n’avoir ni mer ni défert ? Vous venez,
33 Monlieur le rieur , d’arranger la planète de Alan :
,3 nous verrons comment vous vous en êtes tiré, avec 
,, vos deux grandes bandes, & quel bel effet font vos 
,, nuits fans lune. Nous verrons s’il n’y a chez vos gens 
„  ni folie ni maladie.
En effet les génies examinèrent Mars , & on tomba 
rudement fur le railleur. Le férieux génie , qui avait 
pétri Saturne, ne fut pas épargné : fes confrères les 
fabricateurs de Jupiter, de Mercure , de Venus , eu­
rent chacun des reproches à effuyer.
On écrivit de gros volumes & des brochures ; on dit 
des bons mots ; on fit des chanfons ; on fe donna des 
ridicules ; les partis s’aigrirent : enfin l’éternel Démiur- 
gos leur impoli filence à tous : „V ous avez fait, leur 
„  d it-il, du bon & du mauvais , parce que Vous avez 
„  beaucoup d’intelligence, & que vous êtes imparfaits ;
A ij
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„  vos œuvres dureront feulement quelques centaines 
„  de millions d’années ; après quoi étantplus inftruits, 
,, vous ferez mieux : il n’appartient qu’à moi de faire des 
„  chofes parfaites & immortelles.
Voilà ce que Platon enfeignait à fes difciples. Quand 
il eut ceffé de parler, l’un d’eux lui dit : Et fuis vous 
vous réveillâtes.
L E T T R E  D E  L’ A U T E U R
à Mr. de S’GRAVESANDE ,profeJfeur de mathématique.
JE vous remercie » Monfieur, de la figure que vous avez bien voulu m’envoyer, de la machine dont vous 
j vous fervez pour fixer l’image du foleil. j ’en ferai faire
f ane fur votre deffein, & je ferai délivré d’un grand em­barras ; car moi qui fuis fort mal-adroit, j’ai toutes les 
► 1 peines du monde dans ma chambre obfcure avec mes 
miroirs. A mefureque le foleil avance, les couleurs s’en 
vont, & reffemblent aux affaires de ce monde, qui ne 
font pas un moment de fuite dans la même fituation. 
J’appelle votre machine un St a Sol. Depuis Jofuè, 
perfonne avant vous n’avait arrêté le foleil.
J’ai requ dans le même paquet l’ouvrage que je vous 
avais demandé, dans lequel mon adverfaire, & celui 
de tous les philofophes, employé environ trois cent 
pages au fujet de quelques penfées de Pafcal, que j ’a­
vais examinées dans moins d’une feuille. Je fuis tou­
jours pour ce que j ’ai dit. Le défaut de la plupart des 
livres eft d’être trop longs.» Si on avait la raifon pour 
fo i, on ferait court ; mais peu de raifon & beaucoup 
d’injures ont fait les trois cent pages.
J’ai toujours cru, que Pafcal n’avait jette fes idées fur 
le papier , que pour les revoir & en rejetter une partie.
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X Mr. d e  s’ G r a v e s a n d e .
Le critique n’en veut rien croire. Ilfoutient, que Pafcal 
aimait toutes fes idées, & qu’il n’en eût retranché au­
cune ; mais s’il favait, que les éditeurs eux-mêmes en 
fupprimèrent la moitié , il ferait bien furpris. Il n’a qu’a 
voir, celles que le père des Mollets a recouvrées depuis 
quelques années , écrites de la main de Pafcal même; 
il fera bien plus furpris encore. Elles font imprimées 
dans le Recueil de Littérature.
Les hommes d’une imagination forte, comme Paf­
cal , parlent avec une autorité defpotique ; les ignorans 
& les faibles écoutent avec une admiration fervile ; les 
bons efprits examinent.
Pafcal croyait toujours, pendant les dernières années 
de fa v ie , voir un abîme à côté de fa chaife. Faudrait-il 
pour cela que nous en imaginations autant? Pour m oi, 
je vois suffi un abîme ; mais c’eft dans les chofes qu’il a 
cru expliquer. Vous trouverez dans les mélanges de 
Leibnitz , que la mélancolie égara fur la fin la raifonde 
Pafcal; il le dit même un peu durement. Il n’eft pas 
étonnant, après tout, qu’un homme d’un tempérament 
délicat, d’une imagination trille, comme Pafcal, fo it, 
à force de mauvais régime , parvenu à déranger les or­
ganes de Ton cerveau. Cette maladie n’eft ni plus fur- 
prenante , ni plus humiliante , que la fièvre & la mi­
graine. Si le grand Pafcal en a été attaqué , c’eft Sam- 
fon  qui perd fa force. Je ne fais de quelle malatie était 
affligé le .docteur qui argumente fi amèrement contre 
les philofophes ; mais il prend le change en tout, & 
principalement fur l’état de la queftion.
Le fonds de mes petites remarques fur les Penfies 
de Pafcal, c’eft qu’il faut croire fans doute au péché 
originel, puifque la foi l ’ordonne ; & qu’il faut y croire 
d autant plus que la raifon eft abfolument impuiffante 
a nous montrer que la nature humaine eft déchue. La 
révélation feule peut nous l’apprendre. Platon s’y était 
jadis cafféle nez. Comment pouvait-il favoir, que les
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hommes avaient été autrefois plus beaux, plus grands, 
plus forts, plus heureux ? qu’ils avaient eu de belles 
ailes, &  qu’ils avaient fait des enfans fans femmes ?
Tous ceux qui fe font fervis de la phyfique pour 
prouver la décadence de ce petit globe de notre mon- 
d e, n’ont pas eu meilleure fortune que Platon. Voyez- 
vous ces vilaines montagnes , difaientSls, ces mers qui 
entrent dans les terres, ces lacs fans iffue? Ce font des 
débris d’un globe maudit. Mais quand on y  a regar­
dé de plus près, on a cru que ces montagnes étaient 
néceffaires pour nous donner des rivières & des mi­
nes , & que ce font les perfections d’un monde béni. 
De même mon cenfeur aflure , que notre vie eft fort 
raccourcie en eomparaifon de celle des corbeaux & 
des cerfs ; il a entendu dire à fa. nourrice, que les 
cerfs vivent trois cent ans , & les corbeaux neuf 
cent. La nourrice d’Hefîode lui avait fait auffi appa­
remment le même conte. Mais mon dofteur n’a qu’à 
interroger quelque chaffeur, il faura , que les cerfs 
ne vont jamais à vingt ans. 11 a beau faire, l ’homme 
efl: de tous les animaux celui à qui D i e u  accorde 
la plus longue vie ; & quand mon critique me mon­
trera un corbeau , qui aura cent deux ans, comme 
Mr. de St. sluïanc &  madame de Cbtmclos, il nie fera 
plaifir.
1
C’eft une étrange rage que celle de quelques mef- 
fieurs , qui veulent abfolument que nous foyons mifé- 
rables. Je n’aime point un charlatan , qui veut me 
faire accroire que je fuis malade , pour me vendre fes 
pilules. Garde ta drogue , mon am i, & laifl’e-moi ma 
ïànté. Mais pourquoi me dis-tu des injures parce que 
je me porte bien , & que je ne veux point de ton or­
viétan ? Cet homme m’en dit de très grolfières , félon 
la louable cputume des gens pour qui les rieurs ne 
font pas. 11 a été déterrer je ne fais qtiel journal, 
je  ne fais quelles lettres fur la nature de Vante, que 
Je n’a» jamais écrites , & qu’up libraire a toujours mi-
.
.................................-..........................
À M r . d e  s ’ G r a v e s a n d b .
fes fous mon nom à bon compte,  aüffi-bien que beau­
coup d’autres chofes, que je ne lis point. Mais puif- 
que cet homme les l i t ,  il devait vo ir, qu’il eft évi- 
dent, que ces lettres fur la nature de l’ame ne font 
point de m oi, &  qu’il y a des pages entières copiées 
mot-à-mot de ce que j ’ai autrefois écrit fur Locke. Il 
eft clair , qu’elles font de quelqu’un qui m’a volé : 
mais je ne voie point ainfi , quelque pauvre que je 
puiffe être.
Mon docteur fe tue à prouver, que l’ame eft fpi- 
rituelle. Je veux croire , que la fienne F eft ; mais en 
vérité fes raifons le font fort peu. Il veut donner des 
fouftkts à Locke fur ma joue , parce que Locke a dit, 
que D ieü  était affez puiffant pour faire penfer un élé­
ment de la matière. Plus je relis ce Locke, &  plus 
je voudrais que tous ces meilleurs l ’étudiaffent. Il me 
fetnble, qu’il a fait comme Augujle , qui donna un édit 
de coercendo intra fines Imp'erlo. Locke a rdferré l ’em­
pire de la fcience pour l'affermir. Qu’eft-ce que l’ame ? Je 
n’en fais rien. Qu’eft-ce que la matière ? Je n’en fais rien. 
Voilà Jofepb Godefroy Leibnitz , qui a découvert, que 
la matière eft un affemblage de monades. Soit. Je ne le 
comprends pas, ni lui non plus. Eh bien ! mon ame fera 
une monade ; ne me voilà-t-il pas bien inftruit ? Je vais 
vous prouver, que vous êtes immortel, me dit mon 
doéteur. Mais vraiment il me fera plaifir ; j’ai tout 
auffi grande envie que lui d’être immortel. Je n’ai 
fait la H e n r i a d e  que pour cela. Mais mon homme 
fe croit bien plus fûr de l’immortalité par fes argu- 
mens , que moi par ma Henriade.
Vanitas vanitatum, metapbrfica vanitm.
Nous femmes faits pour compter, mefurer, pefer ; 
voilà ce qu’a fait Newton ,■ voilà ce que vous faites, 
avec monfieiir Mufchembroek. Mais pour les premiers 
principes des choies, nous n’en favons pas plus qu’if- 
piftemon &  maître Editue.
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Les philofophes qui font des fyftêmes fur la fecrette 
conftruétion de l ’iinivers , font comme nos voyageurs, 
qui vont à Conftantinople , & qui parlent du ferrail : ils 
n’en ont vu que les dehors , & ils prétendent favoir 
ce que fait le fultan avec fes favorites. Adieu , m.on- 
fieur ; fi quelqu’un voit un peu , c’eft vous ; mais je 
tiens mon cenfeur aveugle. J’ai l ’honneur de l’être 
auffi ; mais je fuis un Quinze-vingt de Paris , & lui 
un aveugle de province. Je ne fuis pas allez aveugle 
pourtant pour ne pas voir tout votre mérite , & vous 
favez combien mon cœur eft fenfible à votre amitié. 
Je fu is , &c.
A  Cirey le i de Juin 1741.
/■
R E P O N S E
A MONSIEUR MARTIN KAHLE,
ProfeJJeur &  doyen des philofophes de Goettingen, 
au fujet des quejlions mètapbyfîques ci - dejfus.
Mo n s i e u r  ue Do y e n ,
JE fuis bien-aife d’apprendre au public , que vous avez écrit contre moi un petit livre. Vous m’avez 
fait beaucoup d’honneur. Vous rejettez page 17 la 
preuve de l’exillence de Dieu tirée des caufes finales. 
Si vous aviez raifonné ainfi à Rome , le révérend père 
jacobin, maître du facré palais , vous aurait mis à Pin- 
quifition : Si vous aviez écrit contre un théologien de 
Paris, il aurait fait cenfurer votre propofition par la 
facrée faculté : Si contre un entoufiafte , il vous eût 
dit des injures, &c. &c. ; mais je n’ai l ’honneur d’é- 
tre ni jacobin, ni théologien , ni entoufiafte. Je vous 
laiffe dans votre opinion, & je  demeure dans la mienne.
&/**==■  .........—
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X Mr. M a r t i n  K a h l e .
Je ferai toujours perfuadé, qu’une horloge prouve un 
horloger, & que l’univers prouve un D ie u . Je fou- 
haite , que vous vous entendiez vous-même fur ce que 
vous dites de l’efpace' &  de la durée, & de la nécef- 
fité de la matière, & des monades, & de l’harmonie 
préétablie ; & je vous renvoyé à ce que j ’en ai dit 
en dernier lieu dans cette nouvelle édition, où je vou­
drais bien m’être entendu, ce qui n’eft pas une petite 
affaire en métaphyfique.
Vous citez à propos de l’efpace, &  de l’infini, la 
Médêe de Sénèque , les Pbilippiques de Cicéron, les 
Métamorpbofes d’ Ovide, des vers du duc de Bucking­
ham , de Gombaud , de Régnier , de Rapin, &c. J’ai 
à vous d ire, monfieur, que je fais bien autant de vers 
que vous, que je les aime autant que vous, & que s’il 
s’agilfait de vers , nous verrions beau jeu ; mais je les 
crois peu propres à éclaircir une queflion métaphyfi­
que , fufl'ent-ils de Lucrèce , ou du cardinal de Poli- 
gnac. Au refte , fi jamais vous comprenez quelque 
chofe aux monades , à l ’harmonie préétablie ; & pour 
citer des vers,
Si monfieur le doyen peut jamais concevoir 
Comment tout étant plein tout a pu fe mouvoir;
fi vous découvrez auffi comment , tout étant nécef- 
faire, l ’homme eft libre , vous me ferez plaifir de m’en 
avertir. Quand vous aurez auffi démontré , en vers ou 
autrement, pourquoi tant d’hommes s’égorgent dans 
le meilleur des mondes poffibles , je vous ferai très 
obligé.
J’attends vos raifcnnemens, vos vers, vos inventi­
ves , & je vous protefte du meilleur de mon cœ ur, 
que ni vous ni moi ne favons rien de cette queftion. 
J ’ai d’ailleurs l’honneur d’être &c.
■
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io Courte rép. aux longs discours
C O U R T E  R E P O N S E
A U X  L O N G S  D I S C O U R S
D’ U N  D O C T E U R  A L L E M A N D .
JE m’étais donné à la philofophie ,  croyant y  trou­ver le repos , que Neivton appelle rem prorfut 
fubftantiakm ; mais je vis , que la racine quarrée du 
cube des révolutions des planètes, &  les quarrés de 
leurs diftances, faifaient encor des ennemis. Je m’ap- 
perçois , que j ’ai encouru l’indignation de quelques 
docteurs Allemands. J’ai ofé mefurer toujours la force 
des corps en mouvement par m +  ». J’ai eu l’info- 
lence de douter des monades, de l’harmonie prééta­
blie , & même du grand principe des indifcernables. 
Malgré le refped fincère que j’ai pour le beau génie 
de Leibnitz, pouvais-je èfpérer du repos après avoir 
voulu ébranler ces fondemens de la nature ? On a em­
ployé , pour me convaincre , de longs fophifmes & 
de greffes injures, félon la refpectable coutume intro­
duite depuis longtems dans cette fcience, qu’on ap­
pelle philofophie, c’eft-à-dire , amour de la fagejje.
Il eft vrai, qu’une perfonne infiniment refpedable à 
tous égards, & qui a beaucoup de fortes d’efprïts , a 
daigné en employer une à éclaircir & à orner le fyftê- 
me de Leibnitz ,■ elle s’eft amufée à décorer d’un 
beau portique ce bâtiment vafte & confus. J’ai été 
étonné de ne pouvoir la croire en l’admirant ; mais j’en 
ai vu enfin la raifon; c’eft qu’elle-même n’y  croyait 
guères ; & c’eft ce qui arrive fouvent entre ceux qui 
s’imaginent vouloir perfuader ceux qui s’efforcent de
fe laiffer gerfuader.
Plus je vais en avant , & plus je fuis confirmé dans 
l’idée que les fyftêmes de irtétaphyfique font pour les
«
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philofop'nes, ce que les romans font pour les femmes. 
Ils ont tous la vogue les uns après les autres, & finif- 
fent tous par être oubliés. Une vérité mathématique 
refte pour l'éternité , & les fantômes metaphyfiques 
paffent comme des rêves de malades.
i
f
Lorfque j ’étais en Angleterre, je ne pus avoir la con- 
folation de voirie grand Newton, qui touchait à là fin. 
Le fameux cure de St. James , Samuel Clarke, l ’ami, 
le difciple & le commentateur de Newton , daigna me 
donner quelques inftruétions fur cette partie de la phi- 
lofophie, qui veut s’élever au-delfus du calcul & des 
fens. Je ne trouvai pas à la vérité cette anatomie cir- 
confpe&e de l ’entendement humain, ce bâton d’aveu­
gle , avec lequel marchait le modefte Locke, cherchant 
fon chemin & le trouvant ; enfin cette timidité favante, 
qui arrêtait Locke fur le bord des abîmes. Clarke fautait 
dans l’abîme, & j ’ofai croire l ’y fuivre. Un jour , plein 
de ces grandes recherches, qui charment l ’efprit par 
leur immenfité, je dis à un membre très éclairé delà 
fociété : Monjtenr Clarke ejl un bien -plus grand mèta- 
pbyfîcien que Mr. Newton. Cela peut être, me répon­
dit-il froidement ; c’eft comme fi vous difiez, que l’un 
joue mieux au ballon que l’autre. Cette réponfe me fit 
rentrer en moi-même. J’ai depuis ofé percer quelques- 
uns de ces ballons de la métaphyfique, &  j ’ai vu , qu’il 
n’en eft forti que du vent. Audi, quand je dis à Mr. de 
s’Gravefande ; Vanitas vanitatum , S? metnphyjtca va- 
nitas j il me répondit, Je fu is bien fiché que vous ayez 
raifon.
1
Le père Mallebrancbe , clans fa Recherche de la vé­
rité, ne concevant rien de beau, rien d’utile, que fon 
fyftcme, s’exprime ainfi : „  Les hommes ne font pas 
33 faits pour confidérer des moucherons ; & on n’ap- 
33 prouve pas la peine, que quelques perfonnes fe font 
33 donnée de nous apprendre , comment font faits cer- 
3> tains înfeftes, les transformations des vers , &c. Il 
33 eft permis de s'amufer à cela, quand on n’a rien à
JU
U
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„  faire, & pour fe divertir Cependant cet amufe-
Iment à cela four fe  divertir, nous a fait connaître les reffources inépoifables de la nature , qui rendent à des I animaux les membres qu’ils ont perdus, qui reprodui- 
fent des têtes après qu’on les a coupées, qui donnent à 
tel infeéte Je pouvoir de s’accoupler l ’inftant d’après 
que fa tête eft féparée de fon corps, qui permettent à 
d’autres de multiplier leur efpèêe fans le fecours des 
deux fexes. Cet amufement à cela a développé un nou­
vel univers en petit, & des variétés infinies de fageffe 
& de puiffance ; tandis qu’en quarante ans d’études le 
père Mallebranche a trouvé que la lumière eft une vibra­
tion de prejfîon fu r  de petits tourbillons mous , Ê? f  «f 
nous voyons tout en D ie u .
J’ai dit que Neneton favait douter ; & là-deflus on 
s’écrie : Oh ! nous autres nous ne doutons pas; nous 
favons de fcience certaine , que l’ame eft je ne fais quoi 
deftinée néceflairement à recevoir je ne fais quelles 
idées, dans le tenis que le corps fait néceflairement 
certains mou vemens , fans que l ’un ait la moindre in­
fluence fur l’autre ; comme lorfqu’un homme prêche, 
& que l’autre fait des geftes ; & cela s’appelle Vharmo­
nie préétablie. Nous favons , que la matière eft compo- 
fée d’êtres, qui ne font pas matière , & que dans la 
patte d’un ciron il y  a une infinité de fubftances fans 
étendue , dont chacune a des idées confufes, qui com- 
pofent un miroir concentré de tout l’univers ; & cela 
s’appelle lefyftême des monades. Nous concevons aufli 
parfaitement l ’accord de la liberté & de la neceflité ; 
nous entendons très bien, comment tout étant plein , 
tout a pu fe  mouvoir. Heureux ceux qui peuvent com­
prendre ces chofes fi peu compréhenfibles , & qui 
voyent un autre univers que celui où nous vivons !
f
j [•
J’aime à voir un do&eur, qui vous dit d’un ton ma­
r i t a l  & ironique : „  Vous errez, vous n efavezp as, 
j ,  qu’on a découvert depuis peu que ce qui e ji ,  ejlpof- 
jj fible, Êf tout ce qui eji pojjîb le , »’eji pas aüluel ;
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,, & que tout ce qui eft aÜtteî ejlpojjîhle 8c que les ejfen- 
,, ces descbofes ne changent pas. “  Ah !plût-à-Dieu que 
l’effence des docteurs changeât ! Eh bien, vous nous 
apprenez donc, qu’il y a des effenees ; &  moi je vous 
apprends que ni vous ni moi n’avons l’honneur de les 
connaître ; je vous apprends, que jamais homme fur la 
terre n’a fu & ne faura ce que c’eil que la matière, 
ce que c’eft que le principe de la vie & du fentiment, 
ce que c’eft que l’ame humaine, s’il y a des âmes dont - 
la nature foit feulement de fentir fans raifonner, ou de 
raifonner en ne Tentant point , ou de ne faire ni l ’un ni 
l’autre ; fi ce qu’on appelle matière a des fenfations , 
comme elle a la gravitation ; f i , &c.
;
%
Quant à la difpute fur la mefure de la force des 
corps en mouvement, il me paraît, que ce n’eft qu’une 
difpute de mots ; & je fuis fâché , qu’il y en ait de telles 
en mathématique. Que l’on compte comme l ’on voudra 
m x  v , ou bien , m x v 2, rien ne changera dans la mé- 
chanique ; il faudra toujours la même quantité de che­
vaux pour tirer les faraeaux, la même charge de pou­
dre pour les canons ; & cette querelle eft le fcandale de 
la géométrie.
Plût au ciel encor, qu’il n’y eût point d’autre que­
relle entre les hommes ! nous ferions des anges fur la 
terre. Mais ne reffemble-t-on pas quelquefois à ces 
diables , que Milton nous repréfente dévorés d’ennuis, 
de rage, d’inquiétude, de douleur, &  raifonnans encor 
fur la métaphyfique au milieu de leurs tourmens ?
:
,, Tels dans l’amas brillant des rêves de Milton , 
„  On voit les habitans du brûlant Phlégéton,
„  Entourés de torrens de bitume &  de flamme,
„  Raifonner fur l’eflenee , argumenter fur l’ame, 
,, Sonder les profondeurs de la fatalité,
,,  Et de la prévoyance, &  de la liberté.
,, Ils creufent vainement dans cet abîme Immenfe.
.. 
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.......................................and reafon'd kigh
Ofprovidence fort knowledge tsill, and fa it  :
F ix ’tfate ifree raill ,fare knowledge abfolv.te :
And fo u i non end , & c.
L E T T R E
S U R
R O G E R  B A C O N .
VOus croyez, Monfieur , que Roger Bacon, ce fa­meux moine du treiziéme fiécle , était un très 
grand-homme , & qu’il avait la vraie fcience, parce 
qu’il fut perfécuté & condamné dans Rome à la prifon J 
par des ignorans. C’eft un grand préjugé en fa faveur, B 
je l’avoue. Mais n’arrive-t-il pas tous les jours, que des 
charlatans condamnent gravem&t d’autres charlatans ,
&  que des fous font payer l ’amende à d’autres fous ? Ce 
monde-ci a étélongtems fembiable aux petites-maifons, 
dans lefquelles celui qui fe croit le Père éternel ana- 
thématife celui qui fe croit le St. Efprit ; & ces avan- 
tures ne font pas même aujourd’hui extrêmement rares.
Parmi les chofes , qui le rendirent recommandable , 
il faut premièrement compter fa prifon, enfuite la noble 
hardieffe avec laquelle il d it, que tous les livres d’A- 
rijhte n’étaient bons qu’à brûler : & cela dans un terns, 
où les fcholaftiques refpeétaient Ariflote , beaucoup 
plus que les janféniftes ne refpectent St. Angufiin. 
Cependant Roger Bacon a -t- il  fait quelque chofe de 
mieux que la poétique , la rhétorique &  la logique 
à’Ariflote ? Ces trois ouvrages immortels prouvent affu- 
rém ent, qu’ Ariflote était un très grand & très beau 
génie, pénétrant, profond, méthodique, & qu’il n’était ; 
mauvais phyfieien que parce qu’il était impoflifale de
ïfVl
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fouiller dans les carrières de la phyfique , lorfqu’on 
manquait d’inftrumens.
Roger Bacon dans fon meilleur ouvrage , où il traite 
de la lumière & de la vifion , s’exprime-t-il beaucoup 
plus clairement qu'Ariftote, quand il dit : La lumière 
fait far voie de multiplication fon efpice lumincufc, 0 f 
cette ail ion eji afpellèe univoque &  conforme à l'agent; 
i l  y  a une autre multiplication équivoque , far laquelle 
la lumière engendre la chaleur, 6 f lu chaleur la putré- 
faélion ?
Ce Roger d’ailleurs vous d it , qu’on peut prolonger 
là vie avec du fperma ce ti, de l ’aloes &  de la chair de 
dragon, mais qu’on peut fe rendre immortel avec la 
pierre philofophale. Vous penfez bien, qu’avec ces beaux 
fecrets il poffédait encor tous ceux de l ’aftrologie judi­
ciaire fans exception : auffi affure-t-il bien pofitivement 
dans fon Opus majus, que la tête de l’homme eft fou- 
mife aux influences du bélier , fon cou à celles du tau­
reau , & fes bras au pouvoir des gemeaux, &c. 11 prouve 
même ces belles chofes par l ’expérience , & il loue 
beaucoup un grand aftrologue de Paris, qui empêcha, 
dit-il, un médecin de mettre un emplâtre fur la jambe 
d’un malade, parce que le foleil était alors dans le ligne 
du verfeau, & que le verfeau eft mortel pour les jambes, 
fur lefquelles on applique des emplâtres.
C’eft une opinion affez généralement répandue, que 
notre Roger fut l’inventeur de la poudre à canon. Il eft 
certain, que de fon tems on était fur la voie de cette 
horrible découverte : car je remarque toûjours que l’cf- 
prit d’invention eft de tous les tems, & que les docteurs, 
les gens qui gouvernent les efprits & les corps, ont 
beau être d’une ignorance profonde, ont beau faire 
régner les plus infenfés préjugés , ont beau n’avoir pas 
le fens commun, il fe trouve toûjours des hommes o b t 
curs, des artiftes animés d’un inftinêt fupérieur, qui in-
'
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ventent des chofes admirables, fur lefquelles enfui te les 
favans'raifonnent.
Voici mot-à-mot ce fameux paffage de Roger Bacon 
touchant la poudre à canon ; il fe trouve dans fan Opus 
majus page 474 , édition de Londres : Le feu grégeois 
peut difficilement s'éteindre , car l'eau ne l'éteint pas. 
Et il y  a de certains feux , dont fexplojion fait tant âe 
b ru it, que Ji on les allumait fubitement 0? de n u it, 
une ville xff une armée ne voteraient le foutenir : les éclats 
de tonnerre ne poliraient leur être comparés. Il y. en a qui 
effrayent tellement la vue , que les éclairs des nues la 
troublent moins : on croit que c’ejl par de tels artifices , 
que Gédéon jetta la terreur dans l ’armée des Madia- 
nites. Et nous en avons une preuve dans ce jeu d’en fans, 
qu’on fait par tout le monde. On enfonce du faipêtre 
avec force dans une petite balle de lagrojfeur d'un pouce. 
On la fait crever avec un bruit Ji violent qu’il furpaffie 
le rugiffement du tonnerre ,• 0? il en fort une plus grande 
exbalaij'on de feu que celle de la. foudre. Il paraît évi­
demment , que Roger Bacon ne connailfait que cette 
expérience commune d’une petite boule pleine de 
faipêtre mife fur le feu. 11 y a encor bien loin de-là à 
la poudre à canon , dont Roger ne parle en aucun en­
droit , mais qui fut bientôt après inventée.
I
Une chofe me furprend davantage, c’eft qu’il ne con-, 
nût pas la direétion de l’aiguille aimantée, qui de fon 
tems commençait à être connue en Italie ; mais en ré- 
compenfe il favait très bien le fecret de la baguette de 
coudrier, & beaucoup d’autres chofes femblables, dont 
il traite dans fa Dignité de l ’art expérimental.
Cependant malgré ce nombre effroyable d’abfurdités 
& de chimères , il faut avouer que ce Bacon était un 
homme admirable pour fon fiécle. Quel fiécle ? me 
direz-vous ; c’était celui du gouvernement féodal, & des 
fcholaftiques. Figurez-vous les Samoyèdes & les Oftia-
ques
w •vire
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ques, qui auraient lu Anftute &  Avicenne ; voilà ce 
que nous étions.
Roger favait un peu de géométrie 8c d’optique, & 
c’eft ce qui le fit palier à Rome &  à Paris pour un for- 
cier. Il ne favait pourtant, que ce qui eft dans l’Arabe 
Alhazen. Cardans ces tems-là on ne favait encor rien 
que par les Arabes. Ils étaient les médecins & les 
aftrologues de tous les rois chrétiens. Le fou du roi 
était toujours de la nation : mais le doéteur était Arabe 
ou Juif.
Tranfportez ce Bacon au tems où nous vivons , il 
ferait fans doute un très grand-homme. C’était de l ’or 
encroûté de toutes les ordures du tems où il vivait: cet 
or aujourd’hui ferait épuré.
F
Pauvres humains que nous fommes ! que de fiécles il g  
a falu pour acquérir un peu de raifon ! %
SUR L’ A N T I - L U C R É C E
de Monsieur le cardinal de Polignac.
LA ledture de tout le poëme de feu Mr. le car­dinal de Polignac m’a confirmé dans l’idée que 
j’en avais conçue , lorfqu’il m’en lut le premier chant. 
Je fuis encor étonné , qu’au milieu des diifipations 
du monde, & des epines des affaires, il ait pu écrire 
un fi long ouvrage en vers dans une langue étran­
gère , lui qui aurait à peine fait quatre bons vers 
dans fa propre langue. 11 me fem ble, qu’il réunit fou- 
vent la force de Lucrèce & l’élégance de VirgUe. Je 
l’admire, furtout, dans cette facilité avec laquelle il 
exprime toûjours des chofes fi difficiles.
Mélanges, çg'c. Tom. I. B
r
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Il eft vra i, que fon Ami-Lucrèce eft peut-être trop 
diffus &  trop peu varié ; mais ce n’eft pas en qualité 
de poète , que je l’examine ici , c’eft comme phiïo- 
fophe. Il me parait, qu’une auffi belle ame que la 
Tienne devait rendre plus de juftice aux mœurs d’ E- 
picure, qui étant à la vérité un très mauvais phyfi- 
cien , n’en était pas moins un très honnête homme, 
& qui n’enfeigna jamais que la douceur, la tempéran­
ce , la modération , la juftice, vertus que fon exemple 
enfeignait encor mieux.
Voici comme ce grand-homme eft apoftrophé dans 
VAnti- Lucrèce.
Si virtutis crus avidus, reilique bonique 
Tant jitims , quid nüigio tibi fmicla nocehat,
Afpera quippe nimis vifa tjî. Afperrima certt,
Guudenti vîtits ,fed non virtutis amanti.
Ergo perfugium cidpa:, folifque benignus 
Ferjuris ac fcedifragis , Epicurt, parabas.
Solam hominum fsecem paieras devotaque furets 
Corpora èfe.
On peut rendre ainfi ce morceau en Français, en lui 
prêtant, fi je l ’ofe dire, un peu de force :
Ah ! fi par toi le vice eût été combattu,
Si ton cœur pur & droit eût chéri la vertu !
Pourquoi donc rejetter au fein de l’innocence 
Un Dieu , qui nous la donne, & qui la récompenfe ?
Tu le craignais ce Dieu ; fon règne redouté 
Mettait un frein trop dur à ton impiété.
Précepteur des méchans, & profeffeur du crime,
Ta main de l’injuftiee ouvrit le vafte abîme ,
Y  fit tomber la terre, &  le couvrit de fleurs.
Mais Epicurt pouvait répondre au cardinal : Si j ’a­
vais eu le bonheur de connaître comme vous le vrai
— -
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Dieu  , d’être né comme tous.dans une religion pure 
& fainte, je n’aurais pas certainement rejetté ce D ieu  
révélé , dont les dogmes étaient néceffairement incon­
nus à mon efprit, mais dont la morale était dans mon 
cœur. Jé n’ai pu admettre des Dieux tels qu’ils m’é­
taient annoncés dans le paganifme. J’étais trop rai- 
fonnable , pour adorer des divinités , qu’on faifait naî­
tre d’un père & d’une mère comme des mortels , & 
qui comme eux fe faifaient la guerre. J’étais trop ami 
de la vertu, pour ne pas haïr une religion, qui tantôt 
invitait au crime par l ’exemple de ces Dieux mêmes, 
& tantôt vendait à prix d’argent la remiflion des plus 
horribles forfaits. D’un côté je voyais partout des 
hommes infenfés fouillés de vices , qui cherchaient à 
fe rendre purs devant des Dieux impurs ; & de l’autre 
des fourbes, qui fe vantaient de jultifier les plus per­
vers , foit en les initiant à des myftères , foit en faifant 
couler fur eux goutte à goutte le fang des taureaux , foit 
en les plongeant dans les eaux du Gange Je voyais les 
guerres les plus injuftes entreprifes faintementdès qu’on 
avait trouvé fans tache le foie d’un bélier, ou qu’une 
femme les cheveux épars &  l ’œil troublé avait prononcé 
des paroles , dont ni elle ni perfonne ne comprenaient 
le fens. Enfin je voyais toutes les contrées de la terre 
fouillées du fang des viétimes humaines que des pontifes 
barbares facrifiaient à des Dieux barbares ; je me fais 
bon gré d’avoir détefté de telles religions. La mienne 
eft la vertu. J’ai invité mes diiciples à ne fe point 
mêler des affaires de ce monde , parce qu’elles 
étaient horriblement gouvernées. Un véritable épicu­
rien était un homme doux, modéré , jufte, aimable, 
duquel aucune fociété n’avait à fe plaindre , &  qui ne 
payait pas des bourreaux pour affaffiner en public ceux 
qui ne penfaient pas comme lui. De ce terme à celui 
de la religion fainte , qui vous a nourri, il n’y a qu’un 
pas à faire. J’ai détruit les faux Dieux ; & fi j’avais 
vécu avec vous , j ’aurais connu le véritable.
C’eft ainfi qn’Epkttre pourrait fe juftifier fur fon
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erreur ; il pourait même mériter fa grâce fur le dogme 
de l’immortalité de l’ame , en difant : Plaignez-moi 
d’avoir combattu une vérité , que Dieu a révélée cinq 
cent ans après ma nailfance. J’ai penfé comme tous 
les premiers légiilateurs payens du monde , qui tous 
ignoraient cette vérité.
J’aurais donc voulu que le cardinal de Poügnac eût 
plaint Epicure en le condamnant ; & ce tour n’en eût 
pas été moins favorable à la belle poéfie.
A l’égard de la phyfîque, il me paraît que l ’auteur 
a perdu beaucoup de tems & beaucoup de vers à 
réfuter la déclinaifon des atomes , & les autres 
abfurdités dont le poëme de Lucrèce fourmille. C’eft 
employer de l’artillerie pour détruire une chaumière. 
Pourquoi encor vouloir mettre à la place des rêve- - 
ries de Lucrèce les rêveries de Defcartes ?
Le cardinal de Poügnac a inféré dans fon poème t 
de très beaux vers fur les découvertes de Ne-rvton ; 
mais il y  combat , malheureufement pour l u i , des 
vérités démontrées. La philofophie de Nevoton ne 
foudre guères qu’on la difcute en vers ; à peine peut- 
on la traiter en profe ; elle eft toute fondée fur la 
géométrie. Le génie poétique ne trouve point là de 
prife. On peut orner de beaux vers l’écorce de ces 
vérités ; mais pour les approfondir, il faut du calcul,
& point de vers.
s**
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D I S S E R T A T I O N
Envoyée par Fauteur, en italien , à F académie de Bo­
logne , 8? traduite par lui-même en français , fu r  
les changement arrivés dans notre globe , &  fu r  les 
pétrifications qu’on prétend en être encor les témoi­
gnages.
IL y a des erreurs qui ne font que pour le peuple : il y en a qui ne font que pour les philofophes. Peut-être en eft-ce une de ce genre, que l’idée où font tant de phyficiens, qu’on voit par toute la terre des 
témoignages d’un bouleverfement général. On a trou­
vé dans les montagnes de la HefTe une pierre qui 
paraiffait porter l ’empreinte d’un turbot , & fur les 
Alpes un brochet pétrifié : on en conclut, que la mer 
& les rivières ont coulé tour-à-tour fur les montagnes. 
Il était plus naturel de foupqonner, que ces ppifïons, 
apportés par un voyageur , s’étant gâtés, furent jet­
tes , & fe pétrifièrent dans la fuite des tems ; mais 
cette idée était trop fimple & trop peu fyftématique. 
On d it, qu’on a découvert une ancre de vaiffeau fur 
une montagne de la Suiife : on ne fait pas réflexion 
qu’on y a fouvent tranfporté à bras de grands far­
deaux , & furtout du canon ; qu’on s’eft pu fervir d’une 
ancre pour arrêter les fardeaux à quelque fente de 
rochers ; qu’il effc très vraifemblable qu’on aura pris 
cette ancre dans les petits ports du lac de Genève ; 
que peut-être enfin l’hiftoire de l’ancre eft fabuleufe ; 
& on aime mieux affirmer que c’eft l ’ancre d’un vaif­
feau , qui fut amarré en Suiffe avant le déluge.
La langue d’un chien marin a quelque rapport avec 
une pierre qu’on nomme glojjbpètre : c'en eft aifez pour 
que des phyficiens ayent affiné que ces pierres font 
autant de langues que les chiens marins laiffèrent 
dans, les Apennins du tems de N o é que n’ont-ils dit 
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auffi , que les coquilles que l’on appelle conque de 
Vénus, font en effet la chofe même dont elles portent 
le nom ?
«f
Les reptiles forment prefque toujours une fpirale, 
lorfqu’ils ne font pas en mouvement ; &  il n’eft pas 
furprenant, que quand ils fe pétrifient, la pierre prenne 
la figure informe d’une volute. Il eft encor plus na­
turel qu’il y ait des pierres formées d’elles-mêmes en 
fpirales : les Alpes , les Vofges en font pleines. Il a 
plu aux naturaliftes d’appeller ces pierres des cornes 
d’Ammon. On veut y reconnaître le poilfon qu’on 
nomme Nautilus, qu’on n’a jamais vu , & qui était 
produit, dit-on, dans les mers des Indes. Sans trop 
examiner , fi ce poilfon pétrifié eft un nautilus ou 
une anguille , on conclut que la mer des Indes a 
inondé longtems les montagnes de l’Europe.
On a vu auffi dans des provinces d’Italie, de Fran­
ce &c. de petits coquillages, qu’on affure être origi­
naires de la mer de Syrie. Je ne veux pas contefter 
leur origine; mais ne pourait-on pas fe fouvenir que 
cette foule innombrable de pèlerins &  de croifes qui 
porta fon argent dans la Terre-fainte , en rapporta des 
coquilles ? & aimera-t-on mieux croire que la mer de 
Joppé & de Sidon eft venue couvrir la Bourgogne 
& le Milanais ?
On pourait encor fe difpenfer de croire l ’une & 
l’autre de ces hypothèfes, & penfer avec beaucoup de 
phyficiens , que ces coquilles qu’on croit venues de 
fi loin , font des foffiles que produit notre terre. On 
pourait encor , avec bien plus de vraifemblance , con­
jecturer qu’il y a eu autrefois des lacs dans les en­
droits où l’on voit aujourd’hui des coquilles, filais 
quelque opinion, ou quelque erreur qu’on embraffe, 
ces coquilles prouvent-elles que tout l’univers a été 
bouleverfé de fond en comble ?
Les montagnes vers Calais & vers Douvres font des
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roches de craye ; donc autrefois ces montagnes n’é­
taient point réparées par les eaux. Le terrain vers 
Gibraltar & vers Tanger eft à-peu-près de la même 
nature ; donc l’Afrique &  l ’Europe fe touchaient, & 
il n’y avait point de mer Méditerranée. Les Pyrénées, 
les Alpes , l’Apennin, ont paru à plufieurs philofophes 
des débris d’un monde, qui a changé plufieurs fois de 
forme. Cette opinion a été longtems foutenue par 
toute l ’école de Pytbagore , & par plufieurs autres. 
Elles affirmaient, que toute la terre habitable avait été 
mer autrefois, &  que la mer avait longtems été terre.
On fait qu’ Ovide ne fait que rapporter le fentiment 
des phyficiens de l’O rient, quand il met dans la bou­
che de Pytbagore ces vers latins , dont voici le fens.
Le tems qui donne à tout le mouvement &  l ’être , 
Produit, accroît, détruit, fait mourir , fait renaître, 
Change tout dans les eieux, fur la terre &  dans l ’air i  
L ’âge d’or à fon tour fuivra l’âge de fer.
Flore embellit des champs l'aridité fauvage.
La mer change fon l i t , fon flux &  fon rivage.
Le limon qui nous porte eft né du fein des eaux.
Le Caucafe eft femé du débris des vaifleaux.
La main lente du tems applanit les montagnes ;
Il creufe les vallons, il étend les campagnes i 
Tandis que l’Eternel, le fouverain des tems ,
Demeure inébranlable en ees grands changemens.
Voilà quelle était l ’opinion des Indiens & de Py­
tbagore , & ce n’eft pas lui faire tort de la rapporter 
en vers. Cette opinion a été plus que jamais accré­
ditée par finfpection de ces lits de coquillages qu’on 
trouve amoncelés par couches dans la Calabre , en 
Touraine & ailleurs, dans des terrains placés à une 
affez grande diftance de la mer. Il y a en effet ap­
parence qu’ils y ont été dépofés dans une longue fuite 
d’années.
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La mer , qui s’eft retirée à quelques lieues de fes 
anciens rivages, a regagné peu-à-peu fur quelques au­
tres terrains. De cette perte prefqne infenfible , on 
s’eft cru en droit de conclure, qu’elle a longtems cou­
vert le relie du globe. Fréjus , Narbonne , Ferrare , 
&c. ne font plus des ports de mer ; la moitié du petit 
pays de l’Ofifrife a été fubmergée par l’Océan ; donc 
autrefois les baleines ont nagé pendant des fiécles fur 
le mont Taurus & fur les Alpes, & le fond de la mer 
a été peuplé d’hommes.
Ce fyftême des révolutions phyfiques de ce monde 
a été fortifié dans l’elprit de quelques phiiofopkes, 
par la découverte du chevalier de Louvilk. On fait, 
que cet aftronome en 1714 alla exprès à M arfeille, 
pour obferver fi l’obliquité de l’écliptique était encor 
telle qu’elle y avait été fixée par Pitbéas environ deux 
mille ans auparavant. Il la trouva moindre de vingt 
minutes , c’eit-à-dire, qu’en deux mille ans l ’éclipti­
que , félon lu i, s’était approché de l’équateur d’un tiers 
de degré , ce qui prouve qu’en fix mille ans il s’ap­
procherait d’un degré entier.
Cela fuppofé , il eft évident que la terre , outre les 
mouveipens qu’on lui connaît, en aurait encor un, qui 
la ferait tourner fur elle-même d’un pôle à l’autre. Il 
fe trouverait que dans vingt-trois mille ans le foleil 
ferait pour la terre très longtems dans l’équateur ; & 
que dans une période d’environ deux millions d’années, 
tous les climats du monde auraient été tour-à-tour clans 
la zone torride, & dans la zone glaciale. Pourquoi, di- 
fait-on, s’effrayer d’une période de deux millions d’an­
nées ? Il y en a probablement de plus longues entre 
les pofitions réciproques des aftres. Nous connailfons 
déjà un mouvement à la terre, lequel s’accomplit en 
plus de vingt-cinq mille ans ; c’eft la préceflion des équi­
noxes. Des révolutions de mille millions d’années font 
infiniment moindres aux yeux de l’architcéte éternel de 
l ’univers , que n’eft pour nous celle d’une rou e, qui
**$&$#*
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achève fon tour en un clin d’œil. Cette nouvelle période 
imaginée par le chevalier de Louvule , foutenue & cor­
rigée par plufieurs aftronomes , lit rechercher les an­
ciennes obfervations de Babilone tranfmifes aux Grecs 
par Alexandre, & confervées à la pofterité par Ptolomée 
dans fon Almagejle.
Les Babiloniens prétendaient au tems d’Alexandre 
avoir des obfervations aftronomiques de quatre cent 
mille trois cent années. On tâcha de concilier ces 
calculs des Babiloniens avec l ’hypothèfe de la révolution 
de deux millions d’années. Enfin quelques philofophes 
conclurent que chaque climat ayant été,  à fon tour, 
tantôt pôle, tantôt ligne équinoxiale , toutes les mers 
avaient changé de place.
L’extraordinaire, le vafte, les grandes mutations, font 
des objets qui plaifent quelquefois à l’imagination des 
plus fages. Les philofophes veulent de grands change- 
rnens dans la fcène du monde , comme le peuple en 
veut aux fpeétacles. Du point de notre exiftence & de 
notre durée , notre imagination s’élance dans des mil­
liers de fiécles, pour voir avec plaifir le Canada fous 
l ’équateur & la mer de la nouvelle Zembie fur le mont 
Atlas.
Un auteur, qui s’eft rendu plus célèbre qu’utile par 
fa théorie de la terre , a prétendu que le déluge bouie- 
verfa tout notre globe , forma les débris du monde , 
les rochers & les montagnes , & mit tout dans une 
confufionirréparable ; il ne voit dans Bunkers que des 
ruines. L’auteur d’une autre théorie non moins célèbre, 
n’y voit que de l’arrangement, & il alfure que fans le 
déluge cette harmonie ne fubfifterait pas ; tous deux 
n’admettent les montagnes que comme une fuite de l ’i­
nondation univerfelle.
Burnet en fon cinquième chapitre affure , que la terre 
avant le déluge était unie , réguiière, uniforme , fans j*»
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montagnes,fans vallées & fans mers ; le déluge fit tout 
cela félon lut : & voilà pourquoi on trouve des cornes 
d'Amman dans l’Apennin.
Wmàrooard veut bien avouer qu’il y  avait des mon­
tagnes ; mais il eft perfuadé que le déluge vint à bout 
de les dilToudre avec tous les métaux , qu’il s’en forma 
d’autres, & que c’eft dans cette nouvelle terre qu’on 
trouve ces cailloux autrefois amollis par les eaux, & 
remplis aujourd’hui d’animaux pétrifiés. TVoodrcard 
aurait pu à la vérité s’appercevoir que le marbre , le 
caillou, &c. ne fe diffolvent point dans l’eau, &  que 
les écueils de la mer font encor Fort durs. N’importe ; 
ii falait pour fon fyftême que l ’eau eût diffous, en cent 
cinquante jours, toutes les pierres & tous les minéraux 
de l’univers, pour y loger des huîtres & des pétoncles.
if
Il faudrait plus de tems que le déluge n’a duré , 
pour lire tous les auteurs qui en ont fait de beau fyftê- 
mes. Chacun d’eux détruit & renouvelle la terre à là 
mode , ainfi que Defcartes l ’a formée ; car la plûpart 
des philofophes fe font mis fans façon à la place de 
D ieu  ; ils penfent créer un univers avec la parole.
Mon deiTein n'eft pas de les imiter : & je n’ai point 
du tout l’efpérance de découvrir les moyens dont Dieu 
s’eft fervi pour former le monde , pour le noyer, pour 
le conferver. Je m’en tiens à la parole de l’Ecriture , 
fans prétendre l’expliquer , & fans ofer admettre ce 
qu’elle ne dit point. Qu’il me foit permis d’examiner 
feulement , félon les règles de la probabilité , fi ce 
globe a été & doit être un jour fi abfoiument différent 
I de ce qufil eft. Il ne s’agit ici que d’avoir des yeux.
i
j J’examine d’abord ces montagnes , que le dotfteur 
Burnet & tant d’autres regardent comme les ruines d’un 
j ancien monde difperfé ça & là fans ordre, fans deffein,
: | femblable aux débris d’une ville que le canon a fou- 
jg  droyée. Je les vois au contraire arrangées avec un ordre . ’
(1 q
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infini d’un bout de l’univers à l ’autre. C’eft en effet 
une chaîne de hauts acqueducs continuels, qui en s’ou- 
vrant en plufieurs endroits laiffent aux fleuves & aux 
bras de mer l’efpace dont ils ont befoin pour humedler 
la terre.
Du cap de Bonne-Efpérance naît une fuite de rochers, 
qui s’abaiffent pour laiffer paffer le Niger & le Zair, &  
qui fe relèvent enfuitc fous le nom du mont Atlas, tan­
dis que le Nil coule d’une autre branche de ces mon­
tagnes. Un bras de mer étroit fépare l ’Atlas du promon­
toire de Gibraltar, qui fe rejoint à la Sierra-Morena; 
celle-ci touche aux Pyrénées , les Pyrénées aux Ce- 
vennes , les Cevennes aux Alpes, les Alpes à l’Apen­
nin , qui ne finit qu’au bout du Royaume de Naples ; 
vis-à-vis font les montagnes d’Epire & de la Theffalie. 
A peine avez-vous paffé le détroit de Gallipoli, que 
vous trouvez le mont Taurus , dont les branches , fous 
le nom de Caucafe, de l ’Immaüs, &c. s’étendent aux 
extrémités du globe : c’eft ainfi que la terre eft couron­
née en tous fens de ces réfervoirs d’eau , d’où partent 
fans exception toutes les rivières qui'l’arrofent & qui la 
fécondent. Et il n’y a aucun rivage à qui la mer four- 
niffe un feul ruiffeau de fon eau falée.
L
Burnet fit graver une carte de la terre divifée en mon­
tagnes , au - lieu de provinces : il s’efforce , par cette 
repréfentation & par fes paroles , de mettre fous les 
yeux l’image du plus Jjorrible défordre ; mais de fes j 
propres paroles , comme de fa carte, on ne peut con­
clure qu’harmonie & utilité. Les A n d h , à\t-'dedans 
/Amérique ont mille lieues de long ; le Taurus divife 
l’AJle en deux parties, Un homme qui pourait
embrajfer tout cela d'un coup d'œil verrait que le globe 
de la^ terre eft plus informe encor qu'on ne l’imagine. Il 
paraît tout au contraire , qu’un homme raifonnable, 
qui verrait d’un coup d’œil l ’un &  l ’autre hémifphère 
traverfé par une fuite de montagnes , qui fervent de ré- I ; 
fervoirs aux pluies, & de fourccs aux fleuves, ne pou-
.. U
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rait s’empêcher de reconnaître dans cette prétendue 
confufion toute la fageffe & la bienfaifance de D ieu  
même.
Il n’y a pas un feul climat fur la terre fans montagnes, 
&  fans rivière qui en forte. Cette chaîne de rochers eft 
une pièce effentïelle à la machine du monde. Sans elle 
les animaux terreftres ne pouraient vivre ; car point 
de vie fans eau ; l’eau eft élevée des mers, & purifiée 
par l’évaporation continuelle ; les vents la portent fur 
les fommets des rochers , d’où elle fe précipite en 
rivières ; & il eft prouvé que cette évaporation eft allez 
grande pour qu’elle fuffife à former les fleuves & à répan­
dre les pluies.
S
I
L ’autre opinion, qui prétend que dans la période de 
deux millions d’années l ’axe de la terre , fe relevant 
continuellement & tournantfur lui-même , a forcé l’O­
céan de changerfon lit ; cette opinion, dis-je, n’eftpas 
moins contraire à la phyfique. Un mouvement qui re­
lève l’axe de la terre de dix minutes en mille ans, ne 
paraît pas allez violent pour fracaffer le globe ; ce mou­
vement , s’il exiftait, bifferait affurément les monta­
gnes ù leurs places ; & franchement il n’y pas d’appa­
rence que les Alpes & le  Caucafe ayent été portées où 
elles fo n t, ni petit-à-petit, ni tout-à-coup, des côtes 
de la Cafrerie.
L’infpedion feule de l ’Océan fert autant que celles des 
montagnes à détruire ce fyftême. Le lit de l’Océan eft 
creufé ;plus ce vafte baffin s’éloigne,des côtes, plus il 
eft profond. 11 n’y a pas un rocher en pleine m-er, 
fi vous en exceptez quelques ifles. Or s’il avait été un 
tems où l’Océan eût été fur nos montagnes, fi les hom­
mes & les animaux euffent alors vécu dans ce fond qui 
fert de bafe à la mer , euffent-ils pu fubfiftsr ? De quelles 
montagnes alors auraient-ils reçu des rivières ? 11 eût 
falu un globe d’une nature toute différente. Et com­
ment ce globe eût-il tourné alors fur lui-méme, ayant
I
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une moitié creufe & une autre moitié élevée, furchar- 
gée encor de tout l ’Océan? Les loix de h  gravitation,
& celles des fluides , n’euflent jamais été accomplies; 
comment cet océan fe fut-il tenu fur les montagnes 
fans couler dans ce litimmenfe que la nature lui a creu- 
fé ? Les philofophes qui font un monde, ne font guères 
qu’un monde ridicule.
Je fuppofe un moment, avec ceux qui admettent la 
période de deux millions d’années, que nous fommes 
parvenus au point, où l’écliptique coïncidera avec l’é­
quateur ; je fuppofe qu’alors l’Italie , la France & l ’Alle­
magne feront dans la zone torride ; il ne faut pas s’ima­
giner qu’alors , ni dans aucun tems , l ’Océan pût 
changer de place ; aucun mouvement de la terre ne 
peut s’oppofer aux loix de la pefanteur ; en quelque 
fens que notre globe foit tourné , tout prelfera égale- ;
ment le centre. La méchanique univerfelle elt toûjours !
la même. |k
Il n’y a donc aucun fyftême qui piaffe donner la moin­
dre vraifemblance à cette idée fi généralement répandue, 
que notre globe a changé de face , que l’Océan a été 
très longtems fur la terre habitée , & que les hommes 
ont vécu autrefois où font aujourd’hui les marfouins & 
les baleines.. Rien de ce qui végète & de ce qui eft 
animé n’a changé ; toutes les efpèces font demeurées 
invariablement les mêmes ; il ferait bien étrange que la 
graine de millet confervât éternellement fa nature , & 
ïpie le globe entier variât la fienne.
Ce qu’on dit de l ’Oeéan, il faut le dire de la Méditer­
ranée , & du grand lac qu’on appelle mer Cafpiennc. Si 
ces lacs n’ont pas toûjours été où ils font, il faut abfolu- 
ment que la nature de ce globe ait été toute autre qu’elle 
n’eft aujourd’hui.
Une foule d’auteurs a écrit, qu’un tremblement de 
terre ayant englouti un jour les montagnes qui joignaient i
.y
*-
.'-
 
■..
.. 
».
...
...
...
...
...
...
...
.-
--
--
--
--
--
--
--
--
--
--
--
--
--
--
--
--
--
-L
J
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
. 
-■>
'■'
■'’
-tT
jjf
oj
g
», f ' ï
30 D i s s e r t a t i o n  s u r  l e s  c h a n g e m e n s  f  :
l’Afrique & l ’Europe, l’Océan fe fit un paffage entre 
Calpé & Abila , & alla former la Méditerranée , qui 
finit à cinq cent lieues de - là aux Palus-Miotides ; c’eft- 
à-dire que cinq cent lieues de pays fe creufèrent tout- 
d’un-coup pour recevoir l ’Océan. On remarque encor 
que la mer n’a point de fond vis-à-vis Gibraltar , & 
qu’ainfi l ’avanture de la montagne eft encor plus mer- 
veilleufe.
Si on voulait bien feulement faire attention à tous 
les fleuves de l ’Europe & de l ’Afie qui tombent dans 
la Méditerranée , on verrait qu’il faut néceffairement i 
qu’ils y forment un grand lac. Le Tanaïs, le Borifthène, 
le Danube , le Pô , le Rhône, &c. ne pouvaient avoir 
d’embouchure dans l’Océan , à moins qu’on ne fe don­
nât encor le plaifir d’imaginer un tems où le Tanaïs & 
le Borifthène venaient par les Pyrénées fe rendre en 
Bifcaye.
:
Les philofophes difaient, qu’il falait bien cependant 
que la Méditerranée eût été produite par quelque acci- 
dent. On demandait encor ce que devenaient les eaux ri 
de tant de fleuves reçus continuellement dans fan fein ; 
que faire des eaux delà mer Cafpienne? On imaginait 
un vafte fouterrain formé dans le bouleverfement qui 
donna naiffance à ces mers ; on difait <5ne ces mers ï  
communiquaient entr’etles & avec l ’Océan par ce 
gouffre fuppofé ; on affurait même que les poiffons 
qu’onavait jettes dans la mer Calpienne avecun anneau 
au mufeau , avaient été repêchés dans la Méditerranée.
C’eft ainfi qu’on a traité longtems l ’hiftoire & la philo- 
fophie ; mais depuis qu’on a fubftitué la véritable h it 
toire à la fable, & la véritable phyfique aux fyftêmes , 
on ne doit plus croire de pareils contes. 11 eft allé/ 
prouvé que l ’évaporation feule fuffit à expliquer com- i  
ment ces mers ne fe débordent pas : elles n’ont pas be- ! g 
foin de dpnner leurs eaux à l ’Océan. Et il eft bien j I
vraifemblable que la mer Méditerranée a été toujours I j
nia
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à fa place, &  que la conftitotion fondamentale de cet 
univers n’a point changé.
Je fais bien qu’il fe trouvera toujours des gens, fur 
l’efprit defquels un brochet pétrifié fur le Mont- Cenis, 
& un turbot trouvé dans le pays de HeiTe, auront plus 
de pouvoir que tous les raifonnemens de la faine phy- 
fique : ils fe plairont toujours à imaginer que la cime 
des montagnes a été autrefois le lit d’une rivière, ou de 
l ’Océan, quoique la chofe paraiffe incompatible ; & 
d’autres penferont, envoyant des prétendues coquilles 
de Syrie en Allemagne , que la mer de Syrie eft venue 
à Francfort. Le goût du merveilleux enfante les fyftê- 
mes; mais la nature paraît fe plaire dans l ’uniformité & 
dans la confiance, autant que notre imagination aime 
les grands changemens ; & , comme dit le grand New­
ton , Natura ejl Jlbi con/ona. L ’Ecriture nous dit qu’il 
y a eu un déluge ; mais il n’en eft refté ( ce femble ) 
d’autre monument lùr ’a terre que la mémoire d’un 
prodige terrible qui nous avertit en vain d’être juftes.
DIGRESSION SUR LA MANIERE
DONT NOTRE GLOBE A PU Ê T RE  INONDÉ.
Q Uand je dis que le déluge univerfel,  qui éleva les 
eaux quinze coudées au-deffus des plus hautes mon­
tagnes , eft un miracle inexécutable par les loix de la 
nature que nous connaiffons, je ne dis rien que de très 
véritable. Ceux qui ont voulu trouver des raifbns phyfi- 
ques-de ce prodige lingulier, n’ont pas été plus heureux 
que ceux qui voudraient expliquer , par les loix de la 
méchanique , comment quatre mille perfonnes furent 
nourries avec cinq pains & trois poiffons. La phyfique 
n’a rien de commun avec les miracles ; la religion or­
donne de les croire, & la  rail'on défend de les expliquer.
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Quelques-uns ont imaginé que les nuages feulspeu- ! 
vent fûffire à inonder la terre ; mais ces nuages ne font 
queles eaux de la mer mêmes élev es continuellement ! 
de fa furface, & atténuées , & purifiée',. Plus l ’air en i 
eft chargé , plus les eaux de notre globe en ont perdu.
Ainfi la même quantité d’eau ubfifte toujours ; fi les 
nuages fe fondent également fur tout le globe , il n’y j 
a pas un pouce de terre inondé. S’ils font amoncelés 
par le vent dans un climat , & qu’ils retombent fur 
une lieue quarrée de terrain aux dépens de< autres ter­
res qui relient fans pluie, il n’y a que cette lieue quar­
rée de fùbmergée. j
D’autres ont fait fortir tout l ’Océan de fon l i t , & |
l’ont envoyé couvrir toute la terre. On compte au- | 
jourd’hui que la mer, en prenant enfemble les fonds |  
qu’on a fondés & ceux qui font inaccelïibles à la fon- J  
de , peut avoir environ mille pieds de profondeur. Elle y 
n’a que cinquante pieds en beaucoup d’endroits, &  ||
fur les côtés bien moins. En fuppofant partout fa pro- j ?
fondeur de mille pieds, on ne s’éloigne pas beaucoup 
de la vérité. ' '
Or les montagnes vers Quito s’élèvent au - delfus ■ 
du niveau de la mer de plus de dix mille pieds. 11 
aurait donc falu dix océans l ’un fur l’autre , élevés 
fur la moitié aqueufe du globe, & dix autres océans 
fur l ’autre moitié ; & comme la fphcre aurait alors 
plus de circonférence , il faudrait encor quatre océans 
pour en couvrir la furface agrandie ; ainfi il faudrait 
nécedairement vingt-quatre océans au moins pour inon­
der le fommet des montagnes de Quito ; & quand il 
n’en faudrait que quatre, comme le prétend le doéteur 
Burnet, un phyficien ferait encor bien embarrafle avec .? 
ces quatre océans. Qui croirait que Burnet. imagine de £ 
les faire bouillir pour en augmenter le volume? Mais 
l ’eau en bouillant ne fe gonfle jamais un quart feu­
lement au-delà de fon volume ordinaire. A quoi eft-
D i g r e s s i o n ê
srtûB*** s & g m t
S U R  L E  D É L U G E . 33
on réduit, quand on veut approfondir ce qu’il ne faut 
que refpecter ?
D E S  L A N G U E S .
I L  n’eft aucune langue complette ,  aucune qui puîfle 
exprimer toutes nos idées & toutes nos fenfations ; 
leurs nuances font trop imperceptibles & trop nom- 
breufes. Perfonne ne peut faire connaître précifément le 
degré do fentiment qu’il éprouve. On eft oblige, par 
exemple, de défigner, fous le ncm général d’amour & 
de hume, mille amours & mille haines toutes différen­
tes ; il n’en eft pas de même de nos douleurs & de nos 
plaifirs. Ainii toutes les langues font imparfaites comme 
nous, ..................
Elles ont toutes été faites fucceffivement & par de­
grés félon nos befoins. C ’eft finftinét commun à tous 
les hommes qui a fait les premières grammaires fins 
qu’on s’en appercjût. Les Lapons , les Nègres, auffi- 
bien que les Grecs, ont eu befoin d’exprimer le paiTé , 
le préfent, le futur; & ils l’ont fut. Mais comme ja­
mais il n’y a eu d’affemblée de logiciens qui ait formé 
une langue, aucune n’a pu parvenir à un plan abfolu- 
ment régulier. ' ' ’ ;
Tous les m ots, dans toutes les langues poffibles, 
font néeeffairement l’image des fenfations. Les hom­
mes n’ont pu jamais exprimer que ce qu’ils tentaient. 
Ainfi tout eft devenu métaphore, partout on éclaire 
Pâme, le cœur brérie, l ’efprit voit, il compofe, il u n it, 
il d iviiè, il s’égare, il fe recueille , il fe difGpe.
Toutes les nations fe font accordées a nommer foufé 
f it  -, efprit. ame , l’entendement humain dont ils ten­
tent les effets fans le vo ir, après avoir nommé v en t , 
fouffle, efprit, l ’agitation de Pair qu’ils ne yoyent point. 
Mélanges , £ry. Tom. I. C
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Chez tous les peuples l’infini a été négation de fini ; 
immenfité, négation de mefure. H eft évident que ce 
font nos cinq fens qui ont produit toutes les langues , 
auffi-bien que toutes nos idées.
Les moins imparfaites font comme les loix : celles 
dans lefquelles il y a le moins d’arbitraire font les meil­
leures.
Les plus complétas font néceflairement celles des 
peuples qui ont le plus cultivé les arts & la fociété. 
Ainfi la langue hébraïque devait être une des langues 
les plus pauvres, comme le peuple qui la parlait. Com­
ment les Hébreux auraient-ils pu avoir des termes de 
marine, eux qui avant Salomon n’avaient pas un ba­
teau ? comment les termes de la philofophie, eux qui 
furent plongés dans une fi profonde ignorance juf- 
qu’au tems où ils commencèrent à apprendre quel­
que chofe dans leur tranfmigration à Babilone ? La 
langue des Phéniciens, dont les Hébreux tirèrent leur 
jargon, devait être très fupérieure, parce qu’elle était 
l ’idiome d’un peuple induftrieux, commerçant, riche, 
répandu dans toute la terre.
I
La plus ancienne langue connue doit être celle de la 
nation raffemblée le plus anciennement en corps de 
peuple. Elle doit être encor celle du peuple qui a été 
le moins fubjugué, ou qui l’ayant été a policé fes con- 
qu’ rans. Et à cet égard , il elt confiant que le chi­
nois & l’arabe font les plus anciennes langues de tou­
tes celles qu’on parle aujourd’hui.
Il n’y a point de langue-mère. Toutes les nations voi- 
fines cnt emprunté les unes des autres : mais on a don­
né le nom de langue - mère à celles dont quelques 
idiomes connus font dérivés. Par exemple le latin eft 
langue-mère, par rapport à l ’italien, à l ’efpagnol, au 
français : mais il était lui - même dérivé du tofcan ; &  j. 
le tofcan l ’était du celte & du grec. J»
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Le plus beau de tous les langages doit être celui qui 
eft à la fois le plus complet, le plus fonore, le plus 
varie dans fes tours, & le plus régulier dans fa mar­
che ; celui qui a le plus de mots compofes, celui qui par 
fa profodie exprime le mieux les mouvemens lents bu 
impétueux de l ’aine, celui qui reffembie le plus à là 
mulique.
Le grec a tous ces avantages ; il n’a point la rudefïe 
du latin , dont tant de mots finiffent eu u m , u r , ta. 
Il a toute la pompe de l’efpagnol, & toute la douceur 
de l’italien. 11 a par-deffus toutes les langues vivantes 
du monde l ’expreflion de la mulique, par les fyllabes 
longues & brèves. Ainfi tout défiguré qu’il eft aujour­
d’hui dans la G rèce, il peut être encor regardé com­
me le plus beau langage de l’univers.
j
La plus belle langue ne peut être la plus générale- , j 
ment répandue, quand le peuple qui la parle eft oppri- > 
m é, peu nombreux , fans commerce avec les autres [ 
nations, & quand ces autres nations ont cultivé leurs b 
propres langages. Ainfi le grec doit être moins étendu 
que l’arabe, & même que le turc.
De toutes les langues de l’Europe , la françaife doit 
être la plus générale, parce qu’elle eft la plus propre 
à la converfation : elle a pris fop caractère dans celui 
du peuple qui la parle.
Les Français ont é té , depuis près de cent cinquante 
ans, le peuple qui a le plus connu la fociété , qui en 
a le premier écarté toute la gêne, & le premier chez qui 
les femmes ont été libres & même fouveraines, quand 
elles n étaient ailleurs que des efclaves. Lafyntaxe de 
cette langue toujours uniforme, & qui n’admet point 
d’inverfions, eft encor une facilité que n’ont guères 
les autres langues ; c’eft une monnoie plus courante 
que les autres , quand même elle manquerait de poids.
La quantité prodigieufe de livres agréablement frivo-
C ij
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J,gs que cette nation a produits , eft encor une raiffcn 
de la faveur que fa langue a obtenue chez toutes les 
nations.
Des livres profonds ne donneront point de cours à 
une langue; ç>n les traduira ; on apprendra la philofo- 
phie de Nrmton ; mais on n’apprendra pas l ’anglais 
pour l'entendre.
Ce qui rend encor.le français plus commun, c’eft 
la perfection où le théâtre a été porté dans cette lan­
gue. C’eft à Cinna ; à Phèdre , au Mifantbrope qu’elle 
a dû fa vogue, & non pas aux conquêtes de Louis 
X I V .  . . . . .
j
Elle n’eft ni fi abondante & fi maniable que l ’ita­
lien , ni fi majeftueufe que l’efpagnol, ni fi énergi ue 
que l ’anglais ; & cependant elle a fait plus de fortune 
que ces trois langues , par cela feul qu’elle eft plus de 
commerce, & qu’il y a plus de livres agréables chez 
elle qu’ailleurs : elle a réuffi comme les cuifiniers de 
franee , parce qu’ellé a plus flatté le goût général.
i
Le même efprit qui a porté les nations à imiter les 
j français dans leurs ameublemens , dans la diftribution 
des appartenons, dans les jardins, dans la danfe, dans 
Çout ce qui donne de la grâce , les a portés aplfi à 
parler leur langue. Le grand art des bons écrivains 
Français eft précifément celui des femmes de cette 
nation, qui fe mettent mieux que les autres femmes 
de l’Europe, & qui fans être plus belles le paraiffent 
par l’art de leur parure, par les agrémens nobles & 
fîmples qu’elles fc donnent fi naturellement.
¥
Ç’eft à force de politefle que cette langue eft par­
venue à faire difparaitre les traces de fon ancienne 
barbarie. Tout attellerait cette barbarie à qui voudrait 
y regarder de près. On verrait que le nombre vingt •. 
vient de viginti, qu’on prononçait autrefois ce g ,j>
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& ce f  avec une rudeffe propre à toutes 
feptentrionales ; du mois d’Jugujtm  on 
d’Aouft.
Il n’y a pas lortgtems qu’un prince Allemand croyant 
qu’en France on ne prononçait jamais autrement le ter­
me à’ Augujie, appellait le roi Augiifte de Pologne le 
roi Aoiijî.
De pâvo nous fîmes paon; nous le prononcions com­
me phaon, & aujourd’hui nous difons pan.
De MptiS on avait Fuit loup, &  ori faifaît entendre j 
le p avec une dureté infupportabie. Toutes les lettres [ 
qu’on a retranchées depuis dans la prononciation, mais 
qu’on a coniërvées en écrivant, font nos anciens habits | 
de faüvages. j
C’eft quand les mœurs fe font adoucies , qu’on â M 
auffi adouci la langue : elle était agrefte comme nous, j t 
avant que François I  eût appelle les femmes à fa cour. ■' 
Il eût autant valu parler l’ancien celte que le français 
du tems de Charles V I I I  &  de Louis X I I .  L’allec 
nîand n’était pas plus dur. Tous les imparfaits avaient 
un foh affreux ; chaque fyllabe fe prononçait dans ai­
maient , faifoient, croyaient ; on difait, ils croy-pi-ent ; 
c’était un croaffement de corbeaux, comme dît l’em­
pereur Julien du langage celte , plutôt qu’un langage 
d’hommeS.
i l
les nations 
fit le mois
î l a  fàiu des fiécles pour ôter cette rouille. Les ?m- 
pêrfeétions qui relient feraient enèor intolérables , fans 
le foin qu’on prend continuellement de les éviter, com­
me un habile cavalier évite lés pierres fur fa routé.
JLés Bons écrivains font attentifs à combattre les ex- 
prëffions vicieufes que l ’ignorance du peuple met d’a­
bord en vogue, & qui adoptées par les mauvais au­
teurs pafferit ènfuite dans les gazettes, & dans les écrits
C iij -ç
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publics. Ainfi du mot italien celata , qui fignifie elma, 
cafque, armet, les foldats Français firent en Italie le mot 
de falade ; de forte que quand on difait, il à pris fa  
falade , on ne favait fi celui dont, on parlait avait pris 
Ton cafque ou des laitues. Les gazetiers ont traduit 
le mot ridotto par redoute , qui fignifie une efpèce de 
fortification : mais un homme qui fait là langue con- 
fervera toujours le mot d'ajfemblée. Rojlheet fignifie 
en anglais du bœuf rôti ; &  nos maîtres-d’hôtel nous 
parlent aujourd’hui d’un roftbeef dé mouton. Ridïng- 
coût veut dire un habit de cheval ; on a fait redin­
gote , & le peuple croit que c’eft un ancien mot de 
la langue. Il a bien falu adopter cette .exprefiion avec 
le peuple, parce qu’elle fignifie une ehofe d’ufage.
Le plus bas peuplé, en fait de termes d’arts & mé­
tiers & des chofes neceffaires, fubjugue la cour, fi on 
Lofe d ire, comme en fait de religion. Ceux qui mé- 
prifent le plus le vulgaire font obligés de parler, &  
de paraître penfer comme lui;
, Ce n’eft pas mal parler que de nommer les chofes 
du nom que le bas peuple leur a impofé ; mais on re­
connaît un peuple naturellement plus ingénieux qu’un 
autre par les noms propres qu’il donne à chaque chofe.
. Ce n’eft que faute d’imagination .qu’un peuple adapta 
la même exprefiion à cent idées differentes. C’èft une 
ftérilité ridicule de n’avoir pas fu exprimer autrement 
un bras de mer , un bras de balance, un bras de fau­
teuil ; il y  a de l ’indigence d’efprit à dire également 
la tête d’un clou» la tête d'une armée. On trouve le 
mot de eu partout, &  très mal-à-propos : une rue fans 
ilïue rie reftemble en rien à un eu de Jdc ; nn honnête 
h'omme aurait pu appeller ces fortes de rues des impaf- 
fes la populace les a nommées eus, & les reines ont 
été obligées de les nommer ainfi. Le fond d’un arti- 
chand , la pointe qui termine le deffous d’une lampe-, 
ne reiftsnblent pas plus à un eu que des rues fans p at
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fage. On dit pourtant toujours eu d'articbaùd, , eu de 
lampe, parce que le peuple qui a fait la langue était 
alors greffier. Les Italiens, qui auraient été plus en 
droit que nous de faire fouvent fervir ce mot , s’en 
font bien donné de garde. Le peuple d’Italie, né plus 
ingénieux que fes voifîns, forma une langue beaucoup 
plus abondante que la nôtre.
Il faudrait que le cri de chaque animal eût un ter­
me qui le diftinguât. C’eft une difette infupportable 
de manquer d’expreffion pour le cri d’un oifeau , pour 
celui d’un enfant ; & d’appeller des chofes fi différentes 
du même nom. Le mot de vagijfement, dérivé du la­
tin vagitm , aurait exprimé très bien le cri des enfans 
au berceau.
$ ‘V
L’ignorance a introduit un autre ufagë dans toutes 
les langues modernes. Mille termes ne lignifient plus 
ce qu’ils doivent fignifier. Idiot voulait dire folitaire , 
aujourd’hui il veut dire fot ; Epiphanie lignifiait fuper- 
ficie , c’eft aujourd’hui la fête des trois rois ; hatifer 
c’eft fe plonger dans l’eau , nous difons batifer du nom 
de Jean ou de Jacques.
A ces défauts de prefque toutes lés langues, fe joi­
gnent des irrégularités barbares. Garçon, courtifan 
coureur, font des mots honnêtes ; garce, courtifanne , 
coureufe, font des injures. Vénus eft un riom char­
mant . vénérien eft abominable.
Un autre effet de l’irrégularité de ces lahgues com- 
pofées au hazard dans des tems greffiers, c’eft la quan­
tité de mots compofés dont le fimple n’exifte plus. 
Ce font des enfans qui ont perdu leur père. Nous 
avons des architraves &  point de traves, des archi- 
teclej &  point de telles , des foubaffemens &  point de 
bajfemens ; il y a des chofes ineffables & point d’effa­
cées. On eft intrépide, on rfeft pas trépideim potent, 
& jamais potent : un fond eft inèpuifable, fans pouvoir
C iiij
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être puifable, Il y a des impudent, des infolens, mais 
ni pudens , ni foiens : nonchalant: lignifie parejfeüx , & 
cbahint celui qui achète.
, Toutes les langues tiennent plus ou moins de ces 
défauts ; ce fontj des terrains tous irréguliers , dont la 
inain d'iiii Habile artiite fait tirer avantage.
IlXe gülTe toujours dan-s les langùes d’aütres défauts 
qui font voir le caradère d'une nation. En France des 
nipdes s’introduifent dans les exprefiions comme dans 
les coëffures. Ün malade ou un médecin, du bèl air 
le fera avife de dire qu’il a eu un foupgon de fièvre., 
pour lignifier qu’il en a eu une légère atteinte ; voilà 
bientôt toute la nation qui a desfoupgons' de colique, 
des foupgons de haine , d’amour , de ridicule. Les pré­
dicateurs vous difent en chaire quhl faut avoir au moins 
pn foupgon d’amour de Dieu . Au bout de quelques 
pois cette mode pafife pour faire place à une au­
tre. Vis-à-vis s’introduit partout. On fe trouve dans 
toutes les eonverfations vis-à-vis  de fes goûts & de 
is’S intérêts. Les courtifans font bien ou mal vis-à-vis 
du roi ; les mîniftres embarrafles vis-à-vis d’eux-mê­
mes ; le parlement en corps fait fouvenir la nation qu’il 
a été le foutien des lois vis-à-vis de l’archevêque, & 
les hommes en chaire font vis-à-vis dé Dieu dans un 
état de perdition.
, Ce qui nuit le plus à la nobleffe de la langue, ce 
h’eft pis cette mode paflagèr.e dont on fe dégoûte 
bientôt. Ce ne font pas les folécifmes de la bonne 
compagnie dans lefquels les bons auteurs ne tombent 
point.; c’eft l'affectation des auteurs médiocres de par­
ier de chofes férieulès dans le ftil.e de la converfation. 
Vous lirez dans nos livres nouveaux de philofophie 
qu’il ne faut pas faire à pure perte les frais de penfer ; 
que les éelipfes font en droit d’effrayer le peuple ; 
qu ’ Epi cure avait un extérieur à l’tmijfon de fon ame ; 
■ que Clôdius renvia fur Augufte ; 'St mille autres ex-
L |
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preffiohs pareilles dignes du laquais des Prècieufes
ridicules;
Le ftile des ordonnances des rois & des arrêts pro­
noncés dans les tribunaux , ne fert qu’à faire voir de 
quelle barbarie on eft parti. On s’en moque dans la 
comédie des Plaideurs.
Lequel Jérôme après plufieurs rébellions 
Aurait atteint, frappé , moi fergent à la joüel
■i*1
Cependant il eft arrivé que des gazetiers & des fair 
feurs de. journaux ont adopté cette incongruité ; &  
vous lifez dans des papiers publics ; „  On a appris que 
„  la flotte aurait mis à la voile le 7 Mars, & Qu’elle 
,3 aurait doublé les Sorlingues.
Tout confpire à corrompre une langue un peu éten­
due ; les auteurs qui gâtent le ftile par affectation ; 
Ceux qui écrivent en pays étranger , &  qui mêlent 
prefque toujours des expreffîonS étrangères à leur lan­
gue naturelle ; les négocians qui introduisent dans la con- 
verfation les termes de leur comptoir, & qui vous di- 
fent que l’Angleterre arme une flotte , mais que par con­
tre la France équipe des vaiffeaux : les beaux efprîts des 
pays étrangers , qui ne connaiffant pas l’ufage , vous di- 
fent qu’un jeune prince a été très bien éduqué, au-lieu 
de dire qu’il a reçu une bonne éducation.
. Toute langue étant imparfaite , il ne s’enfuit pas 
qu’on doive la changer. 11 faut abfolument s’en tenir 
à la manière dont les bons auteurs l ’ont parlée ; & 
quand on a un nombre fufliiànt d’auteurs approuvés, 
la langue eft fixée. Ainii on ne peut plus rien changer 
a l'italien , à l’efpagnol, à l’anglais , au français, fans 
le corrompre. La raiion en eft claire , c’eft qu’on ren­
drait bientôt inintelligibles les livres qui font l’inftruc- 
tion & le plaifir des nations.
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I.
PUfendorf, & ceux qui écrivent comme lui fur les intérêts des princes , font des almanachs défec­tueux pour l ’année courante, qui ne valent abfolument 
rien pour l’année d’après.
I I.
Qui eût dit à la paix de Nimègue qu’un jour l ’Efpa- 
gne , le Mexique , le Pérou , Naples , S icile , Parme 
appartiendraient à la maifon de France ?
I I I.
Prévoyait-on , lorfquë Charles X I I  gouvernait def- 
potiquement la Suède , que fes fuccèffeurs n’auraient 
pas plus d’autorité que les rois n’en ont en Pologne ?
I V.
Les rois de Dannemarck étaient des doges il y a un 
fiécle ; ils font à prcfent abfolus.
V.
Autrefois les Ruffes fe vendaient eux-mêmes comme 
les nègres : à préfent ils s’eftiment allez pour ne pas re­
cevoir dans leurs troupes de foldats étrangers , & ils 
ont pour point d’honneur de ne déferler jamais ; mais 
il leur faut encor des officiers étrangers , parce que la 
nation n’a pas acquis autant d’habileté que de courage, 
& qu’elle ne fait encor, qu’obéir.
V 1.
Les animaux accoutumés au joug s’y préfentent euX- 
mêmes. Je ne fais quel compilateur des lettres de la
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reine Chriftine a fait au genre-humain l ’outrage de juf- 
tifier le meurtre de Monaldefqm affaffinc à Fontaine­
bleau par l’ordre d’une Suédoife , fous prétexte que 
cette Suédoife avait été reine. Il n’y avait au monde 
que les affaffins employés par elle qui pulfent préten­
dre qu'il était permis à cette prlncefle de faire à Fon­
tainebleau ce qui aurait été un crime dans Stockholm.
V  I I.
Ce gouvernement ferait digne des Hottentots , dans 
lequel il ferait permis à un certain nombre d’hommes 
de dire : C’eji à ceux qui travaillent à payer ; nous ne 
devons rien , parce que nous fommes oijifs. '
V I I I .
Ce gouvernement outragerait Dieu &  les hommes , 
dans lequel des citoyens pouraient dire; L’état mus 
a tout donné, 6? nous ne lui devons que des prières.
I X.
La raifon , en fe perfectionnant, détruit le germe 
des guerres de religion. C’eft l’efprit philofophique qui 
a banni cette pefte du monde.
X .
Si Luther &  Cabin revenaient au m onde, ils ne 
feraient pas plus de bruit que les fcotiftes & l.es tho- 
mittes ; pourquoi ? parce qu’ils naîtraient dans un tems 
où les hommes commencent à être éclairés.
X  I.
Ce n’efl que dans des tems de barbarie qu’on voit 
des forciers, des poffédés , des rois excommuniés, des 
fijjets déliés de leur ferment de fidélité par des docteurs.
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X  I I.
Il y a tel couvent inutile au monde , à tous égards .
qui jouît de deux cent mille livres de rente. La rai- 
fon démontre, que fi on donnait ces deux cent mille 
livres à cent officiers, qu’on marierait, il y aurait cent 
bons citoyens récompenfés , cent filles pourvues , qua­
tre cent perfonneS aü moins de plus dans l’état au 
bout de dix ans, au - lieu de cinquante fainéans. Elle 
démontre encor que ces cinquante fainéans , rendus 
à la patrie , cultiveraient la terre , la peupleraient, &  
qu’il y aurait plus de laboureurs & plus de foldats. 
Voilà cê que tout le monde délire, depuis le prince 
du fang jufqu’au vigneron. La luperftition feule s’y 
oppofait autrefois ; mais la raifon, foumife à la fo i, doit 
écrafer la fuperftition.
X I I I .
Le prince peut d’un feul mot empêcher au moins 
qu’on ne faffe des vœux avant l’âge de vingt-cinq ans ; 
& fi quelqu’un dit au fouverain : Que deviendront les 
filles de condition que nom facrifions d’ordinaire aux 
aînés de nos familles ? le prince répondra : Elles de- 
menârmit ce qu’elles deviennent en Suède , en Dunne- 
marck , en Prujfie, en Angleterre , en Hollande ; elles 
feront des citoyens ; elles font nées pour la propagation, 
Ê? non pour réciter du latin qu’elles nentendent pas. 
Une femme qui nourrit deux enfans , £•? qui file , rettd 
plus de fervice à la patrie, que tous les convins n’en 
peuvent joutais rendre.
X  I V.
C’eft un très .grand bonheur, pour lé. prince .& gour 
l ’é tat, qu’il y ait beaucoup de philofophes qui impri­
ment toutes ces maximes dans la tète des hommes.
X  V.
Les philofophes ri’aÿant aucun intéfêt partîculiet,
0
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ne peuvent parler qu’en faveur de la rai&n & de l ’in­
térêt public.
X V I .
Le* pïiilofophes aiment la religion ; &  ils rendent 
fervice aux princes en détrulfant la fuperftition, qui eft 
toujours l’ennemie des princes.
X V I I .
C’eft la fuperftition qui a fait affaffiner Henri I I I , 
Henri I V , Guillaume prince d’Orange, & tant d’autres. 
C’eft elle qui a fait couler des rivières de fung depuis 
Conji.'intin.
X V I I I .
La fuperftition eft le plus horrible ennemi du genre- 
humain. Quand elle domine le prince , elle Fempéche 
de faire le bien de fon peuple ; quand elle domine le 
g  peuple , elle le foulève contre fon prince.
|  X I X .
Il n’y a pas un feul exemple fur la terre de philofo- 
phes qui fe foient oppofés aux loix du prince. Il n’y 
a pas un feul ftécle où la fuperftition & l ’entouftafme 
n’ayent caufé des troubles qui font horreur.
X  X.
La liberté confifte à ne dépendre que des loix. Sur 
ce pied chaque homme eft libre aujourd’hui en Suède, 
en Angleterre , en Hollande , en Suiffe , à Genève , à 
•Hambourg ; on l ’eft même à Venife & à Gènes , quoique 
ce qui n’eft pas du corps des fouverains y l'oit avili. 
Mais il y a encor des provinces & de vaftes royaumes 
chrétiens , où la plus grande partie des hommes eft 
efclave.
X X I .
Un tems viendra dans ces p ays, où quelque prin­
ce plus habile que les autres fera comprendre aux cul-
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I tivateurs des terres , qu’il n’eft pas tout-à-fait à leur avantage qu’un homme qui a un cheval ou plufieurs 
chevaux , c’eft-à-dire un noble, ait le droit de tuer un 
payfan en mettant dix écus fur fa folle. 11 eft vrai que
I dix écus font beaucoup pour un homme né dans un certain climat ; mais ils démêleront dans la fuite des 
fiécles, que c’eft fort peu pour un mort. Alors il pourra 
fe faire que les communes ayent part au gouverne- 
m ent, & que l’adminittration anglaife &  fuédoife s’eta- 
bliffe dans le voifjnage de la Turquie.
X X I I .
Un citoyen d’Amfterdam eft un homme ; un citoyen 
à quelques degrés de longitude par-delà eft un animal 
de fervice.
X X I I I .
Tous les hommes font nés égaux ; mais un bour­
geois de Maroc ne foupçonne pas que cette yérité 
exifte.
X  X  I Y.
Cette égalité n’eft pas l’anéantiffement de la fubor- 
dination : nous fournies tous également hommes, mais 
non membres égaux de la fociété. Tous les droits na­
turels appartiennent egalement au fultan & au boftan- 
gi : l ’un & l ’autre doivent difpofer avec le même pou­
voir de leurs perfonnes, de leurs familles, de leurs 
biens. Les hommes font donc égaux dans l ’effentiel, 
quoiqu’ils jouent fur la icène des rôles différens.
x x y.
On demande toujours quel gouvernement eft préfé­
rable ? Si on fait cette queftion à un miniftre ou à fon 
commis , ils feront fans cloute pour le pouvoir abfolu ; 
fi à un baron, il voudra que le baronnage partage le 
pouvoir légifiatif. Les évêques en diront autant : le 
•citoyen voudra comme de raifon être confulté , & le 
cultivateur ne voudra pas être oublié. Le meilleur gou-
Im
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vernement femble être celui où toutes les conditions 
font également protégées par les loix.
X X V I .
Un républicain eft toujours plus attaché à fa patrie 
qu’un fujet à la fienne, parla raifon qu’on aime mieux 
fon bien que celui de fon maitre,
X X V I I .
Qu’eft-ce que l ’amour de la patrie ? Un compofé d’a­
mour-propre &  de préjugés, dont le bien delà focieté 
fait la plus grande des vertus. 11 importe que ce mot 
vague , le public, faffe une imprellion profonde.
X X V I I I .
Quand le feigneur d’un château , ou l ’habitantd’nne 
ville, accufent lepouvoir abfolu , & plaignent le p..y Vi 
accablé, ne les croyez pas. On ne plaint guèresles maux 
qu’on ne fent point. Les citoyens , les gentilshommes 
haïffent encor très rarement la perfonne du fouverain, 
à moins que ce ne foitdans les guerres civiles. Ce qu’on 
hait, c’eft le pouvoir abfolu dans la quatrième ou cin­
quième main , c’elt l ’antichambre d’un commis , ou 
d’un fecrétaire d’un intendant qui caufe les murmures : 
c’eft parce qu’on a requ dans un palais la rebuffade 
d’un valet infolent , qu’on gémit fur les campagnes 
défolées.
X  X  1 X . I
Les Anglais reprochent aux Français de fervir leurs j] 
maîtres gaîment. Voici ce qu’on a écrit en Angleterre de 
plus beau fur cette matière.
A  nation here y fity and admire.
Whom noblejl Sentiments o f glory firs ;
Tet tought by euftoms force , and bigot fie r
To ferve xeith f  ride and boajl theyobe , tbey bear :
!
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JVhofe nobles boni to cringe ami to comand,
J« ccKrtr a mean , in camps a générons band, , 
Front priefts and ftok-jobbers content receive 
Thofe lares their dreaàed arms to Europe give > 
Whofe peuple vain in ruant, in bandage blejl 
Tho plmdered gnai , induftrious tuo opprejl 9 
Witb happy follies rife above tbeirfate > 
Thejejl and tnvy ofa rsifer fiate.
| .Oh pourait rendre ainfi le fens de ces vers ;
A
T el eft l ’efprit français , je l’admire &  le plains.
Dans fon abaiffement quel excès de courage !
La tête fous le joug , les lauriers dans les mains ?
11 chérit à la Fois la gloire &  rcfclavage.
Ses exploits &  fa honte ont rempli l’univers :
Vainqueur dans les combats, enchaîné par fes maître? ? ^
Pillé par des traitans, aveuglé par des prêtres, t
Dans la difette il chante , il danfe avec fes fers.
Fier dans la fervitude , heureux dans fa fo lie ,
De l’Anglais libre &  fage il eft encor l’envie.
Voici la réponfe à toutes ces déclamations dont les 
poëfies anglaifes ,les brochures & les fermons font rem­
plis. Il eft très naturel d’aimer une maifon qui règne 
depuis près de huit cent années. Plufieurs étrangers ,
& même des Anglais, font venus s’établir en France, 
uniquement pour y vivre heureux.
X X X .
Un roi qui n’eft point contredit ne peut guère être 
méchant.
X X X I .
Quelques Anglais de province qui n’ont voyagé qu’à 
Londres, s’imaginent que le roi de France, quand il
eft
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eft de loifir, envoyé chercher un préfident, & pour 
s’amufer donne fon bien à un valet de garderobe.
X X X I I .
Il n’y a guères de pays au monde où les fortunes des 
particuliers fbient plus affurées qu’en France. Le comte 
Maurice de Najjdu , en partant de la Haye pour aller 
commander l’infanterie Hollandaife, me demanda fi 
' on lui confifquerait les rentes qu’il avait fur l ’hôtel-de- 
ville de Paris. On vous payera, lui dis-je, précifément 
le même jour que le comte Maurice de Saxe qui com­
mande l ’armée Françaife ; & cela était vrai à la lettre.
X X X I I I .
Louis X I  pendant fon règne fit palier par la main 
du bourreau environ quatre mille citoyens ; c’eft qu’il 
n’était pas abfolu , & qu’il voulait l’être. Louis X I C , 
depuis l ’avanture du Duc de Laufim , n’exila pas feu­
lement une feule perfonne de fa cour ; c’eft qu’il était 
abfolu. Sous Charles I I  il y eut plus de cinquante 
têtes confidérables coupées à Londres.
X X X  I V .
Du tems de Louis X I I I  il n’y eu A g s une année 
fans faction. Louis le jnfle était cruel. Tl avait com­
mencé à feize ans par faire affaffiner fon premier mi- 
niftre. Il fouffrit que le cardinal de Richelieu , plus 
cruel que lu i , fît couler le Lang fur les échaffauts. .
Le cardinal Mazarin dans les mêmes cireonftances 
ne fit périr perfonne. Etranger qu’il était, il n’eût pu 
fe foutenir par ia cruauté. Il était fourbe & non mé­
chant. Si Richelieu n’eût pas eu de Factions à com­
battre , jl eût mis le royaume au plus haut point de 
fplendeur , parce que fa cruauté , qui tenait à la hau­
teur de fon caractère , n’ayant pas de quoi s’exer- 
Mélanges, & c .  Tout. I. D
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cer , eût laiiïé agir la nobleffe de fon génie dans 
toute fon étendue.
■ ................... X X X V .
Dans un livre rempli d’idées profondes & de faillies 
ingënieufes, on a compté le defpotifme parmi les formes 
naturelles du gouvernement. L’auteur, qui eft fort bon 
plaifant, a voulu railler.
Il n’y a point d’état defpotiquc par fa nature. Il n’y a 
point de pays où une nation ait dit à. un homme, Sire , 
nous donnons à votre gracieufe majejîe le pouvoir de 
prendre nos femmes, nos enfuns , nos biens @  nos vies, 
Ê? de nous faire empaler félon votre bonplaifir &  votre 
adorable caprice.
Le grand Turc jure fur l ’Alcoran d’obferver les loix. 
Il ne peut faire mourir perfonne fans un arrêt du divan 
& un fetfa du mùphti. Il eft fi peu defpotiquc , qu’il ne 
peut ni changer le prix des numnciies , ni cajfer les ja- 
nilfaires. Il eft faux qu’il foit le maître du bien de les 
fujets. Il donne des terres qu’on appelle des Timariots, 
comme on donnait anciennement des fiefs.
X X X V I .
Le defpotifme eft l’abus de la royauté , comme l’a­
narchie eft Mjyüs de la république. Un fultan qui fans 
forme de jum ce, & fans juttice, emprifonne ou fait périr 
des citoyens , eft un voleur de grand chemin , qu’on 
appelle Votre bautejfe.
X X X V I I .
Un auteur moderne a dit qu’il y a plus de vertu dans 
les républiques, & plus d’honneur dans les monarchies.
ï
L’honneur eft le défir d’être honoré ; avoir de l’hon­
neur, c’eft ne rien faire qui foit indigne des honneurs. 
On ne dira point qu’un folitaire a de l’honneur. Cela
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eft réfervé pour ce degré d’eftime que dans la fociété
chacun veut attacher à fa perfonne. 11 eft bon de. con­
venir des termes , fans quoi bientôt on ne s’entendra 
plus. #
Or du tems de la république Romaine , ce défir 
d’être honoré par des ftatues, des couronnesde laurier 
& des triomphes., rendit les Romains vainqueurs d’une 
grande partie du monde. L’honneur fubfiftait d’une 
cérémonie, ou d’une feuille de laurier ou de perfil.
Dès qu’il n’y eut plus de république, il n’y eut plus 
de cette eipèce d’honneur.
X X X V I I I .
Une république n’eft point fondée fur la vertu : elle 
l’eft fur l ’ambition de chaque citoyen qui contient •
l’ambition des autres, fur l ’orgueil qui réprime l’orgueil, I
furie défir de dominer, qui ne fouffre pas qu’un autre 
domine. De-là fe forment des loix qui confier vent l ’éga- ^
lité autant qu’il eft polfible : c’eft une fociété où des 
convives d’un appétit égal mangent à la même table , 
jufqu’à ce qu’il vienne un homme vorace & vigoureux 
qui prenne tout pour lui & leur laîtl'e les miettes.
Les petites machines ne réuffifTent point en grand, 
parce que les frottemens les dérangent : il en eft de même 
des états : la Chine ne peut fe gouverner comme la ré­
publique de Luques.
Le calvinifme & le luthéranifme font en danger dans 
l’Allemagne ; ce pays eft plein de grands évêchés , d’ab- 
baïes fouveraines , de ca.nonicats , tous propres à faire 
des converfions. Un prince proteftant fe fait catholique 
pour, être évêque.ou roi d’un certain pays, comme une 
princelle pour fe marier.
X X X I X .
X  L.
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Si la religion romaine reprend le deffus , ce fera par 
î’appas des gros bénéfices, & p# le moyen des moines. 
Les moines font des troupes qui combattent fans celle; 
les proteftans n’ont point de troupes.
X  L I I.
On a prétendu que les religions font faites pour les 
climats. Mais le chriftianifme a régné longteirfs dans 
l’Afie. Il commença dans la Paleftine, & il eft venu en 
Norvège. L’Anglais qui a dit que les religions étaient 
nées en Afie , & trouvaient leur tombeau en An­
gleterre , a mieux rencontré.
I
’
X  L I I L i ,|
Il Faut avouer qu’il y a des cérémonies, des myftè- , ! t 
res , qui ne peuvent avoir lieu que dans certains m I 
climats. On fe baigne dans le Gange aux nouvelles j . 
lunes : s’il falait fe baigner en Janvier dans la Viftule , : '
cetade dereligion neferait paslongtems en vigueur &c.
X  L I Y.
On a prétendu que la loi de Mahomet qui défend de 
boire du vin , eft la loi du climat d’Arabie, parce que le 
vin y coagulerait le fang, & que l’eau eft rafraîchiffante. 
J’aimerais autant qu’on eût fait un onzième comman­
dement en Efpagne & en Italie, de boire à la glace.
Mahomet ne défendit pas le vin parce que les 
Arabes aiment l’eau : il eft dit dans la. Sonna , qu’il le 
défendit, parce qu’il fut témoin des excès que l’yvro- 
gnerie fit commettre. I
X  L  V.
Toutes les loix religieufes ne font pas une fuite de 
la nature du .climat.
■J77T
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Manger debout un agneau cuit avec des laitues, jetter 
ce qui en refte dans le feu ; ne point manger de lapin, 
parce qu’il eft dit qu’il n’a pas le pié fendu & qu’il ru­
mine ; fe mettre du fang d’un animal a l’oreille gauche; 
toutes ces cérémonies n’ont guères de rapport ayec la 
température d’un pays.
X  L Y  1
Si Léon X  avait donné des indulgences à vendre 
aux moines auguftins , qui étaient en poffeffion du débit 
de cette marchandife , il n’y aurait point de proteftans. 
Si Anne de Bouien n’avait pas été belle, l ’Angleterre 
ferait romaine. A quoi a-t-il tenu que l’Efpagne n’ait été 
toute arienne , & enfuite toute mahométane? A quoi 
a-t-il tenu que Carthage n’ait détruit Rome ?
X  L V 1 I.
D’un événement donné déduire tous les événemens 
de l’univers , eft un beau problème à réfoudre ; mais 
c’eft au maître de l’univers qu’il appartient de le faire,
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C’Eft une très grande queftion , mais peu agitée, de favoir jufqu’à quel degré le peuple, c’eft-à-dite neuf 
parts du genre - humain lur d ix , doit être traité com­
me des linges. La partie trompante n’a jamais bien exa­
miné ce problème délicat, & de peur de fe mépren­
dre au ca lcu l, elle a accumulé tout le plus de vidons 
qu’elle a pu dans le.s têtes de la partie trompée.
Les honnêtes gens qui lifent quelquefois Virgile, ou 
les Lettres provinciales, ne favent pas qu’on tire vingt 
ibis plus d’exemplaires de l’almanach de Liège & du 
cotirier boiteux, que de tous les bons liyres anciens
D iij
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& modernes. Perforine afltirëment n’a une vénération 
plus fincère que moi pour les illuftres auteurs de ces 
almanachs & pour leurs confrères. Je fais que depuis 
le tems des anciens Caldéens, il y a des jours & des 
momens marqués pour prendre médecine, pour fe cou­
per les ongles, pour donner bataille , & pour fendre 
du bois. Je fais que le plus fort revenu , par exem­
ple , d’une illuftre académie eonfifte dans la vente des 
almanachs de cëtte cfpèce. O ferai-je, avec toute la 
fourmilion poffible, & toute la défiance que j’ai de mon 
avis', demander quel mal il arriverait au genre-hu­
main , fi quelque puiffant aftrologue apprenait aux pay­
ons & aux bons bourgeois des petites villes, qu’on 
peut fans rien rifquer fe couper les ongles quand on 
veu t, pourvu 'que ce fcit dans une bonne intention. 
Le peuple , me répondra-t-on, ne prendrait point des 
almanachs de ce nouveau venu. J’ofe préfumer au con­
traire qu’il fe trouverait parmi le peuple de grands gé­
nies qui fe feraient un mérite de luivre cette nouveau­
té. Si on me répliqué que ces grands génies feraient des 
factions , &  allumeraient une guerre civile , je n’ai 
plus rien à dire, & j ’abandonne pour le bien de la 
paix mon opinion bazardée.
$
Tout le monde connaît le roi de Boutan. C’efi: un 
des plus, grands princes du monde. Il foule à fes pieds 
les trônes de la terre ; & fes fouliers ( s’il en a ) ont 
des feeptres pour agrafes. Il adore le diable , comme 
on fait, & lui eft fort dévot, auffi bien que fa cour. 
Il fit venir un jour un fameux fculpteur de mon pays 
pour lui faire une belle ftatue de Belzehutk. Le fculp­
teur réuiïit parfaitement ; jamais le diable n’a été il 
beau. Mais malheureufement notre Praxitèle n’avait 
donné que cinq griffes à fon animal, & les Boutaniers 
lui en donnaient toûjours fix. Cette énorme faute du 
fculpteur fat relevée par le grand-maître des cérémo­
nies du diable, avec tout le zèle d’un homme juffe- 
ment jaloux des droits de fon patron & de l’ufage 
immémorial & ïàcré du royaume de Boutan. Il de-
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manda la tête du fculpteur. Celui-ci répondit que fes 
cinq griffes pefaient tout jufte le poids des fix griffes 
ordinaires ; & le roi de Boutan, qui eft fort indulgent,; 
lui fit grâce. Depuis ce teins le peuple de Boutan fut 
détrompe fur les fix griffes du diable.
3
j
Le même jour fa majefté eut befoin d’étre faignée. 
Un chirurgien Gafccm, qui était venu à fa cour dans 
un vaiffeau de notre compagnie des Indes, fut nom­
mé pour tirer cinq onces de ce fung précieux. L’aftro- 
logue de quartier cria que la vie du roi était en dan­
ger fi on le faignait dans l’état où était le ciel. Le 
Gafcon pouvait lui répondre qu’il ne s’agiffait que de 
l ’état où était le roi de Boutan ; mais il attendit prudem­
ment quelques minutes ; & prenant fon almanach : Vous 
avez raifon , grand - homme, d it-il à l ’aumônier de 
quartier, le roi ferait mort fi on l’avait faigné dans l’inf- 
tant où vous pariiez ; le ciel a changé depuis ce tems- 
là , & voici le moment favorable. L ’aumônier en con­
vint. Le roi fut guéri ; & petit-à-petit on s’accoutuma 
à faigner les rois quand ils en avaient befoin.
if
Un brave dominicain difait dans Rome à un philofo- 
phe Anglais : Vous êtes un chien, vous enfeignez que 
c'eil la terre qui tourne, & vous ne fongez pas que Jojuê 
arrêta le foleil. Eh ! mon révérend père, répondit l ’au­
tre , c’eft auffi depuis ce tems - là que le foleil eft im­
mobile. Le dominicain & le chien s’embraffèrent, & 
on ofa croire enfin même en Italie que la terre tourne.
Un augure fe lamentait du tems de Cèfiir avec un 
fénateur fur k  décadence de la république. Il eft vrai 
que les tems font bien funeftes , difait le fénateur ; il 
faut trembler pour la liberté romaine. Ah ! ce n’eft pas 
là le plus grand m al, difait l ’augure ; on commence à 
n’avoir plus pour nous ce refpeét qu’on avait autrefois ; 
il femble qu’on nous tolère ; noiis ceffons d’être né- 
cefTaires. 11 y a des généraux qui ofent donner bataille 
fans nous confulter ; &  pour comble de malheur , ceux
D iiij
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qui nous vendent les poulets facrés commencent à rai- 
fonner. Eh' bien, que ne raifonnez - vous auffi ? répli­
qua le fénateur ; & puifque les vendeurs de poulets du 
j tems de CéJ'ar en favaient 'plus que ceux du tems de 
Huma-, ne faut-il pas que vous autres augures d’au­
jourd’hui vous foyez plus philofopiies que ceux d’au­
trefois ?
S U R  L E  P A R A D O X E ,  Q U E  L E S
SC IEN CES O N T  N U I A U X  M Œ URS.
I f
DI E ü merci j ’ai brûlé tous mes livres , me dit hier Timon. Q uoi, tous fans exception ? Paffe encor 
pour le journal de Trévoux, les romans du tems & 
les pièces nouvelles. Mais que vous ont fait Cicéron 
&  Virgile, Racine , La Fontaine , V Ariofle , Aiiiffon 
&  Pope ? J’ai tout brûlé , répliqua-t-il ; ce font des 
corrupteurs du genre - humain. Les maitres de géo­
métrie & d’arithmétique même font des monftres. Les 
fciences font le plus horrible fléau de la terre. Sans 
elles nous aurions toujours eu l’âge d’or. Je renonce 
aux gens de lettres pour jamais, à tons les pays où les 
arts font connus. Il eft affreux de vivre dans des vil­
les , où l’on porte la mefure du tems en or dans fa 
poche, où l’on a fait venir de la Chine de petites che­
nilles pour fe couvrir de leur duvet, où l’on entend 
cent inftrumens qui s’accordent, qui enchantent les 
oreilles, & qui bercent l ’ame dans un doux repos. 
Tout cela eft horrible, & il eft clair qu’il n’v a que 
les Iroquois qui foient gens de bien; encor fau t-il 
qu’ils foient loin de Quebec, où je  foupçonne que les 
damnables fciences de l’Europe fe font introduites.
§
Quand Timon eut bien évaporé fa b ile , je le priai 
de me dire fans humeur ce qui lui avait infpiré tant 
d’averlion pour les belles-lettres. Il m’avoua ingénu-
■ jw ii~ïK
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ment , que fon chagrin était venu originairement d’une 
efpèce de gens qui fe font valets de libraires, & qui 
de ce bel état où les réduit l'impuilTance de prendre 
une profeffion honnête , infultent tous les mois les 
hommes les plus eitimables de l’Europe pour gagner 
leurs gages. Vous avez raifon, lui dis-je. Mais vou­
driez-vous qu’on tuât.tous les chevaux d’une v ille , 
parce qu’il y a quelques roffes qui ruent &  qui fer­
vent mal.
Je vis que cet homme avait commencé par haïr l ’a­
bus des arts , & qu’il était parvenir enfin à haïr les arts 
mêmes. Vous conviendrez, me difàit-il, que l’induftrie 
donne à l ’homme de nouveaux befoins. Ces befoins 
allument les paffions, & les paffions font commettre 
tous les crimes. L’abbé Stiger gouvernait fort bien l’é­
tat dans les tems d’ignorance. Mais le cardinal de Ri­
chelieu , qui était théologien &  poète , fit couper plus 
de têtes qu’il ne fit de mauvaifes pièces de théâtre. A 
peine eut-il établi l’académie françaife, que les Cinq- 
Mars , les de T  b ou, les Marillacs paffèrent par la main 
du bourreau. Si Henri V I I I  n’avait pas étudié , il 
n’aurait pas envoyé deux de fes femmes fur l’échaffaut. 
Charles I X , n’ordonna les maffacres de la S t  Bar­
thélémy , que parce que fon précepteur Amiot lui avait 
appris à faire des vers. Et les catholiques ne maffir- 
crèrent en Irlande trois à quatre mille familles de pro- 
teftans, que parce qu’ils avaient appris à fond la fom- 
me de St. Thomas.
Vous penfez donc , lui dis - j e , qu’ A ttila , Genferic, 
O.loacre, &  leurs pareils avaient étudié longtems dans 
les universités ? Ja n’en doute nullement, me d it - i l , 
& je fuis perfuadé qu’ils ont écrit beaucoup en vers 
&  en profe; fans cela auraient-ils détruit une partie 
du genre-humain? Ils lifaient affîdument les caiinftes 
& la morale relâchée des jéfuites , pour calmer les 
fcrupules que la nature faavage donne toute feule. 
Ce n’elt qu’à force d’efprit &  de culture qu’on peut
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J devenir méchant. Vivent les fots pour être honnêtes 
gens. Il fortifia cette idée par beaucoup de raifons 
I capables de faire remporter un prix dans une académie.
! Je le laiffai dire. Nous partîmes pour aller fouper à la 
I campagne. Il maudiflait en chemin la barbarie des arts,
& je lifais Horace.
Au coin d’un bois nous fumes rencontrés par des 
voleurs, & dépouillés de tout impitoyablement. Je 
demandai à ces meilleurs dans quelle univerfité ils 
avaient étudié. Ils m’avouèrent qu’aucun d’eux n’a- 
' vait jamais appris à lire.
à
Après avoir été ainfi volés par des ignorans, nous 
arrivâmes prefque nuds dans ia maifon où nous de­
vions fouper. Elle appartenait à un des plus favans 
hommes de l’Europe. Timon fuivant fes principes de- 
v T: s’attendre à être égorgé. Cependant il ne le fut 
point ; on nous habilla , on nous prêta de l’argent, on 
nous fit la plus grande chère : & Timon au fortir du 
repas demanda une plume & de l ’encre pour écrire 
contre ceux qui cultivent leur efprit.
S O T T I S E  D E S  D E U X  P A R T S .
ÇOttife des deux parts, eft, comme on fa it, la devife 
J  de toutes les querelles. Je ne parle pas ici de celles 
qui ont fait verfer le fang. Les anabatiftes qui rava­
gèrent la Veftphalie , les calviniftes qui allumèrent 
tant de guerres en France , les factions fanguinaires 
des Armagnacs & des Bourguignons, le fupplice de 
la pucelle d’ Orléans , que la moitié de la France re­
gardait comme une héroïne célefte, & l ’autre cbmme 
une forcière ; la Sorbonne qui préfentait requête pour 
la faire brûler ; l ’aflaffinat du duc d’ Or'èans juilifié 
par des docteurs ; les fujets difpenfés du ferment de
é
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fidélité par un décret de la facrée faculté ; les bour­
reaux tant de fois employés à foutenir des opinions ; 
les bûchers allumés pour des malheureux à qui on per- 
fuadait qu’ils étaient forciers ou hérétiques ; tout cela 
paffa la fottife. Ces abominations cependant étaient du 
bon tems , de la bonne foi germanique, de la naïveté 
gauloife, & j ’y  renvoyé les honnêtes gens qui regrettent 
toujours les tems paffés.
Je ne veux ici quê me faire , pour mon édification 
particulière, un petit mémoire inftrudif des belles cho- 
fes qui ont partagé les efprits de nos ayeux.
Dans l ’onzième ficelé , dans ce bon tem s, où nous 
ne connaiffions ni l ’art de la guerre qu|on ikiiaît tou­
jours , ni celui de policer les v illes, ni le commerce , 
ni la fociété , &  où nous ne favions ni lire ni écrire, 
des gens de beaucoup d’efprit difputèrent folemnelle- 
m ent, longuement, & vivem ent, fur ce qui arrivait à 
la garderobe quand on avait rempli un devoir fa- 
cré , dont il ne faut parler qu’avec le plus profond 
refped. C ’eit ce qu’on appella la dij'pute desJlercorijhs. 
Cette querelle n’exeita pas de guerre , & fut du moins 
par-là une des plus douces impertinences de l ’efprit 
humain.
. La ciifpute qui partagea l ’Efpagne lavante au même 
fiéc’e fur la verfion mofarabique , fe termina auffi fans 
ravage de provinces & fans effufion de fang humain. 
L’elprit de chevalerie qui régnait a lors, ne permit pas 
qu’on éclaircit actrement la difficulté , qu’en remettant 
Ia déeifion à deux nobles chevaliers. Celui des deux 
Dmt Qjiichottes qui renverferait par terre fon adverfai- 
re , devait faire triompher la verfion dont il était le 
tenant. Doit Ruis de Martanza , chevalier du rituel 
, i mofarabique , fit perdre les arqons air Don Qttkbotte 
du rituel latin : mais comme les loiX d elà  noble ebe- 
j • valerie ne décidaient pas pofitivement qu’un rituel dû^  
être proferit parce que fon chevalier avait été défer-
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qonné, on fe fervit d’un fecret plus fûr & fort en ufa- 
g e , pour favoir lequel des deux livres devait être pré­
féré ; ce fut de les jetter tous deux dans le feu : car 
il n’était pas poffible que le bon rituel ne fût préfervé 
des flammes. Je ne fais comment il arriva qu’ils furent 
brûlés tous deux ; la difpute refta indécife , au grand 
étonnement des Efpagnols. Peu-à-peu le rituel latin 
eut la préférence ; & s’il fe fût préfenté par la fuite 
quelque chevalier pour foutenir le mofarabiquc, c’eut 
été le chevalier &  non le rituel qu’on eût jetté dans 
le feu.
Dans ces beaux fiécles, nous autres peuples po lis, 
quand nous étions malades , nous étions obligés d’a­
voir recours à un médecin Arabe. Quand nous vou­
lions favoir quel jour de la lune nous avions, il faiait 
s’en rapporter aux Arabes. Si nous voulions faire ve- ; 
riir une pièce de drap , il faiait payer chez un Juif ; & f  
quand un laboureur avait befoin de pluie , il s’adref- P 
fait à un forcier. Mais enfin lorfque quelques-uns de 
nous eurent appris le latin , & que nous eûmes une 1 
mauvaife traduâion d’AriJlote , nous figurâmes dans 
le monde avec honneur ; nous paffames trois ou qua­
tre cent ans à déchiffrer quelques pages du Stagirite, 
à les adorer , & à les condamner ; les uns ont dit que 
fans lui nous manquerions d’articles de fo i, les autres 
qu’il était athée. Un Eipagnol a prouvé qu'Arijlote était 
un faint, & qu’il faiait fêter fa fête. Un concile en 
France a fait brûler fes divins écrits- Des collèges , des 
univerfités, des ordres entiers de religieux fe font ana- 
thématifés réciproquement, au fujet de quelquespafia- 
ges de ce grand-homme , que ni eux , ni les juges 
qui interposèrent leur autorité , ni l’auteur n’entendi­
rent jamais. Il y eut beaucoup de coups de poing don- I 
nés en Allemagne pour ces graves querelles ; mais enfin, 
il n’y eut pas beaucoup de fang répandu. C’eft dom­
mage pour la gloire & Arijiote, qu’on n’ait pas fait la 
guerre civile , &  donné quelques batailles rangées en >
faveur des quidditês , & de Vuniverjel de la fart de jjj
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la chofe. N o s p ères fe  fo n t é go rg és p o u r des queftiona 
qu’ils n e com p renaien t pas davan tage.
I l  eft vrai q u ’un fou fo rt  c é lè b r e  n om m é O c c a m , fur- 
nom m é le d a â m r  in v in cib le  ,  c h e f  d e  c e u x  q u i ten a ie n t 
p o u r V u n iverfel de la  p a r t d e la  penfèe , d em an d a à  
l ’em pereur L o u is  de B avière  q u ’i l  d é fe n d it  fa  p lu m e  
par fon é p ée  im p é r ia le ,  co n tre  S co t  autre fou E c o ffa is ,  
lurnom m é le doéleur f u b t i l , qui b ata illa it p ou r l 'u n i-  
v erfcl de la  p a rt de la  cbofe. H eu reu fem en t l ’ é p é e  d e  
L o u is  de B a vière  re lia  dans fo n  fourreau. Q ui cro ira it 
que ces difputes o n t d u ré  ju fq u ’à nos jou rs , &  que le  
p arlem en t d e  P a r is , en  1 6 2 4 ,  a d on né un b e l arrêt en  
faveu r d ’ A rifto te  P
V ers le  tem s du b rave  O ccam  &  de l ’ in trép id e  S c o t , 
i l  s’ é le v a  u n e q u e re lle  b ien  p lu s fé r ie u lè  ,  dans la q u e l­
le  les révéren d s p ères Cordeliers en tra în èren t to u t le  
m onde ch rétien . C ’é ta it  p o u r fav o ir  fi leu r p o ta g e  le u r  
appartenait en prop re , ou s’ils  n ’en é ta ien t q u e  (im­
pies ufufruitiers. L a  fo rm e du .capuchon , &  la  largeu r 
de la  m anch e fu ren t en cor les  fu jets  d e  c e tte  gu erre 
facrée. L e  p ap e Jea n  X X I I  qui v o u lu t s’en  m ê l e r , 
trouva à qui parler. L es Cordeliers qu ittèren t fon parti 
pour ce lu i de L o u is de B a v iè r e , qui alors tira fon  ép ée. 
11 y  e u t d ’ailleu rs tro is  o u  quatre co rd eliers  d e  brûlés 
com m e h érétiqu es. C e la  eft u n  p eu  fo rt ; m ais après 
t o u t , c e tte  affaire  n ’ayan t pas é b ra n lé  d e  trô n es -& 
ruiné d e  p ro vin ce s  , o n  p e u t la  m e ttre  au  ran g des 
fottifes paifib les. Il
I l y  en a to û jo u rs  eu  d e  c e tte  e fp èc e . L a  p lu p art 
fo n t tom bées dans le  p lu s  p ro fo n d  ou bli ; &  d e  qua­
tre  ou cin q  c e n t feétes qui o n t paru , il n e re lie  dans 
la  m ém oire des hom m es q u e  ce lle s  qui o n t p ro d u it 
ou d ’extrêm es d éford res ou d ’e xtrêm es r id ic u le s , d e u x  
ch ofes qu’on  re tien t a ffez  v o lo n tie rs . Q u i fa it  au jour­
d ’hui s’i l  y  a  eu  des o r e b lt e s , des o f in ite s , d es in fdor-
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fie n s ?  qui co n n aît les  o in ts  &  les  patiÆ ers , les  corna* 
c ie n s , les ifcario tiftes ?
U n jo u r en d în an t c h e z  u n e dam e H o lla n d a ife ,  je  
fus ch a rita b lem e n t averti p ar u n  des c o n v iv e s  , d e  
p ren d re  bien, gard e  à m o i , &  d e  n e m e pas a v ife r  d e  
lo u e r  V o u lu s. Je n ’ai n u lle  e n v ie  , lu i d is-je  , d e  dire 
n i b ien  ni m al d e  v o tre  V o u lu s  , m ais, p o u rq u o i m e 
d o n n ez-vo u s c e t  avis  '? C ’ e ft que m adam e eft co cce ie n - 
n e ,  m e  d it  m on voifin . H élas ! très vo lo n tie rs  , lu i 
d is-je . I l  m ’ajou ta  qu ’i l  y  ava it e n co r quatre  co cce ien - 
n es e n  H o lla n d e , &  q u e  c 'é ta it  gran d  dom m age que 
l ’e fp èce  p érît. Un tem s vien d ra  où les ja n fe n ifte s , qui 
o n t fa it tan t d e  b ru it parm i n o u s , &  qui fo n t ig n o ­
rés  p artou t a ille u r s , au ro n t le  fo rt des co cce ie n s . U n  
v ie u x  d o d e u r  m e d ifait ; M o n fie u r , dans m a jeu n e ffe  
je  m e fuis eferim é p our le  m andata im pojjîbilia volen- 
tib u s  £# conantibus. J ’ai é c r it  co n tre  le  form ulaire  
&  co n tre  le  pape ; &  je  m e liais cru  co n fefleu r. 
J ’ai é té  m is en  p rifo n  , &  je  m e fuis c m  m ar­
ty r. A d u e lle m e n t je  n e m e m ê le  p lus d e  r ie n , &  je  
m e cro is ra ifon n able . Q u e lle s  fo n t v o s  o ccu p a tio n s?  
lu i d is-je. M o n fie u r , m e  ré p o n d it- il , j ’a im e b eau co u p  
l ’argent. C ’eft ainfi que p refq u e  tous les  h om m es dans 
leu r v ie ille lfe  fe  m oqu en t in térieu rem en t des fo ttifes  
qu ’ils  o n t a v id e m en t em braffées dans le u r  jeu n effe . 
L e s  f e d e s  v ie i l l ir e n t  co m m e les  hom m es. C e lle s  qui 
n ’o n t p as é té  fo u ten u es p ar d e  gran ds p rin ces , qui 
n ’ o n t p o in t caufé  de grands m a u x , v ie i l l ir e n t  p lus tô t  
q u e  les  autres. C e  fon t des m aladies é p id é m iq u e s , 
q u i p affen t com m e la  lu e tte  &  la  co q u e lu ch e .
I l  n ’e ft p lu s  queftion  des p ieu fes rê v e rie s  d e  m a­
dam e G uim i, C e  n ’eft p lu s  le  liv r e  in in te llig ib le  d es 
M a x im e s  des S a in ts  qu’on l i t , c ’eft le  Télém aque. O n  
n e  fe  fo u vie n t p lus d e  c e  que l ’é lo q u en t B o jju e t  écri­
v i t  co n tre  le  t e n d r e , l ’é lé g a n t , l ’a im ab le  F énelon  ; on  
d on n e la  p ré fé re n ce  à  fes oraifons fun èbres. D ans 
to u te  la  d iip u te  fur c e  qu ’o n  ap p ella it le  Q u iè tijm e ,
m
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il n’y  a  eu  d e  bon  q u e  l’a n cie n  c o n te  réch au ffé  d e  la 
bonne fem m e , qui a p p o rta it un réch a u d  p o u r brû ler 
le  paradis , &  un e c ru ch e  d ’eau p o u r é te in d re  le  feu  
de l ’e n fe r , afin qu’on n e fe rv ît  p lu s  D ieu p ar e fp é- 
rance ni par crain te. Je  rem arquerai feu le m e n t u n e fin- 
gularité d e  ce  p rocès , la q u elle  n e va u t pas le  c o n te  d e  
la bonn e fem m e ; c ’eft que les jé fu ite s  , q u i é ta ien t 
tant a ccu fés  en  F ran ce  p ar le s  ja n fé n ifte s , d ’a v o ir  é té  
fon dés par S t. Ignace  e xp rè s  p our d étru ire  l ’am our 
de D ieu , fo llic itè re n t v iv e m e n t à R o m e  en  fa v e u r 
de l ’am our p ur de M r. d e  Cam brai, i l  leu r arriva la 
m êm e ch ofe  qu ’à M r. d e  Lan geais  , qui é ta it  p o u rfu iv i 
par fa fem m e au  p arlem en t d e  Paris , p o u r caufe  d ’im - 
puiflànce , &  par une fille  au p arlem en t d e  R en n es , 
pour lu i avo ir  fa it un en fan t. I l  fa la it q u ’il gagn ât 
l ’une des d eu x  affaires : il  les  p erd it toutes d eu x. L ’a­
m our p ur , p ou r le q u e l les  jé fu ite s  s’é ta ie n t d o n n é  
tan t de m o u v e m e n t, fu t co n d am n é à R o m e , &  ils  paf- 
ferent toujours à Paris p o u r n e vo u lo ir pas qu ’on ai­
m ât Die u , C e tte  op in io n  é ta it  te lle m e n t en racin ée  
dans les efprits , q u e  lo rlq u ’on s’avifa  de v e n d re  dans 
P a r is , i l  y  a  q u elq u es a n n é e s , un e ta ille -d o u ce  rep rc- 
fentant n otre  S eign eu r Jésus-Ch r i s t  h ab illé  e n  jé -  
luite , un  p laifan t ( c ’éta it app arem m en t le  L o u jh k  du 
parti ja n fé n ifte )  m it ce s  vers au bas d e  i'e itam p e.
Admirez l’artifice extrême
De ces pères ingénieux ;
Ils vous ont habillé comme eux,
Mon Die u  , de peur qu’on ne vous aime.
A  R o m e , o ù  l ’o n  n ’e ffu y e  jam ais d e  p a re ille s  d ifp u- 
tes , &  où l ’on ju g e  ce lle s  qui s’é lè v e n t  a i lle u r s , on  
était fo rt e n n u y é  des q u e re lles  fur l ’am our pur. L e  
cardinal  ^C a rp egn e , qui é ta it  rap porteur d e  l ’a ffa ire  d e  
l ’a rch e v ê q u e  de C a m b r a i, é ta it  m a la d e , &  fouffrait 
beaucoup dans u n e p artie  q u i n ’e ft  p as p lu s ép argn ée  
ch ez les cardin au x que c h e z  le s  autres hom riies. S o n  
chirurgien lu i enfonqait d e  p etites  ten tes  d e  l i n o n .
»
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f u r  les F a q u irs &  f u r  f o u  am i Bababec.
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qu’on ap p ella it du cam bra i en  Ita lie  , co m m e dans 
beaucoup d ’autres pays. L é  cardin al criait : C ’eft pour­
tan t du p lus fin  cam brai , d ifait le  ch irurgien . Q u o i ! 
du cam brai e n co r là  ? d ifait le  cardin al ; n’ éta it-ce  pas 
a lle z  d ’en avo ir la  tê te  fa tig u é e  ? H eureufes les difpu- 
tes qui fe  term in en t ainfi ! H eu reu x  les  hom m es , fi 
tous les d ifp uteurs d e  ce  m o n d e , fi les h éréfiarqu es s’ é­
ta ien t fournis a v e c  autant d e  m o d é ra tio n , a v e c  un e d o u ­
ce u r auffi m agn an im e, que le  gran d  a rc h e v ê q u e d e  Cam ­
brai , q u i n ’ava it n u lle  en vie  d ’ê tre  h éréfiaq u e ! j e  n e fais 
pas s’il ava it raifon de vo u lo ir  q u ’on  aim ât Dieu pour lui- 
m êm e : m ais M r. d e  Fénelon  m érita it d ’ ê tre  a im é ainfi.
D ans les  difputes p u rem en t l i t té r a ir e s , il  y  a eu fou- 
v e n t  autant d ’ach arn em en t , autan t d ’efp rit d e  p a r t i , 
q u e  dans des q u ere lles p lus in téreffan tes. O n  re n o u ­
v e lle ra it  , fi o n  p o u v a it , les fa d io n s  d u  cirq u e  , qui 
a g itèren t l ’em pire R om ain.. D e u x  a d r ic e s  riv a le s  fo n t 
capables d e  d iv ife r un e v il le . L es  hom m es o n t tous 
un  fe cre t p en ch an t pour la  fa d io n . S i on n e p eu t 
c a b a ie r , fe  p o u r fu iv r e , fe  n u ire  p o u r des co u ro n n e s , 
des t ia r e s , des m itres , nou s nous ach arn eron s les  
uns co n tre  les autres p o u r un  d a n fe u r , p o u r u n  m u- 
ficien» R am ea u  a  eu  u n  v io le n t  parti co n tre  l u i ,  qui 
aurait v o u lu  l ’ e x te rm in e r , &  il  n ’ en fa v a it rien . J ’ai eu 
un parti p lu s  v io le n t co n tre  m o i , &  je  le  favais b ien .
fur leLO rs q u e  j ’ étais dans la  v i l le  d e  B én arèsriv a g e  du G an ge , an cien n e  patrie  des bracm a-j e  tâch ai d e  m ’in ftru ire . J ’en ten d ais p affab lem en t 
l ’in d ien  ; j ’ écou tais  beau co u p  &  rem arquais to u t. J ’e- 
tais lo g é  c h e z  m on  correfp o n d an t O m r i c ’ éta it le  plus 
d ign e  h o m m e  q u e  j ’a ye  jam ais co n n u . I l  é ta it  d e  la
re lig io n
u-,-W I
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religion  d es b ra m in s , j ’ai l ’h o n n e u r d ’ ê tre  m u fu lm an  : 
jam ais nou s n ’avon s eu un e p a ro le  p lus h au te  q u e  Tau* 
tre au fu je t  d e  M a h o m e t &  d e  B ra m a . N o u s  fa ifion s 
nos a b lu tion s ch a cu n  d e  n o tre  c ô té  ; n ou s b u v io n s  d e  
la m êm e l im o n a d e , n o u s  m an gio n s du m ê m e  r iz  co m ­
me d e u x  frères.
U n  jo u r  nou s a llâm es e n fem b le  à la  p a g o d e  d e  G a ­
v a n t  N o u s y  v îm e s  p lu fieu rs b an d es d e  fak irs , d o n t 
les un s é ta ien t d es ja n g u is  , c ’e f t - à - d i r e , des fakirs 
c o n te m p la tifs , &  le s  au tres des d ifc ip les  des a n cien s 
gym n o fop h iftes  , q u i m e n a ien t u n e  v ie  a étiv e . I ls  o n t 
( com m e on  fa it  )  u n e  la n g u e  fa v a n te  , qui eft c e lle  
des plus an cien s bracm anes ; &  dans c e tte  la n g u e  un 
liv re  qu’ils  a p p e lle n t le V eid a m . C ’eft a fiù rém en t le  
p lus a n cien  liv r e  d e  to u te  i ’A fie  , fan s en  e x c e p te r  le  
Z e n d a - V ejla .
Je  p afla i d e v a n t un fa k ir  q u i lifa it  c e  liv re . A h  
m alh eu reu x  in fid è le  ! s ’é c r ia - t- i l , tu m ’as fa it  p erd re  le  
nom bre des v o y e lle s  q u e  je  com p tais ; &  dans c e tte  
aftàire-là , m o n  am e p affera  dans le  co rp s d ’u n  l iè v r e  , 
au-lieu d ’a lle r dans c e lu i d ’un p e r r o q u e t , co m m e j ’a­
vais to u t lie u  d e  m ’en  flatter. J e  lu i d on n ai u n e ro u ­
pie pour le  co n fo le r . A  q u e lq u es  pas de là  , a ya n t eu  
le  m alheu r d ’é tern u er , le  b ru it q u e  j e  fis r é v e illa  u n  
fakir q u i é ta it  en  e x ta fe  ; O ù  fu is-je  ? d it-il , q u e lle  
horrible  ch û te  ! je  n e v o is  p lu s  le  b o u t  d e  m o n  n e z  : 
la lu m ière  c é le fte  e ft d ifp aru e . ( a )  S i j e  fuis c a u f e ,  
lui dis-je , q u e  v o u s  v o y e z  enfin  p lus lo in  q u e  le  b o u t 
de v o tre  n e z  , v o ilà  u n e ro u p ie  p ou r ré p arer le  m a l 
que j ’ai fa it  ; re p re n e z  v o tr e  lu m iè re  c é le fte .
M ’étan t ain fi tiré  d ’affa ire  d ifcré te m e n t , je  paffai 
aux autres g y m n o fo p h iftes  ; i l  y  en  e u t  p lufieurs qui
(  a ) Quand les Fakirs veu 
lent voir la lumière célefte , 
ce qui eft très commun parmi
M é la n g e a ,  S f c .  T om .# I .
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eux , ils tournent les yeux 
vers le bout de leur nez.
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m ’ app ortèren t *de p etits  c lo u s  fo r t  jo lis  ,  p o u r m ’en- 
fo n ce r  dans les  bras &  dans les  cu iffes  en  l ’h o n n eu r 
d e  B ra m a . J ’a ch e ta i leu rs  c lo u s  d o n t j ’ai fa it  c lo u e r  
m es tapis. D ’au tres d an fa ien t fu r les  m ains ; d ’au tres  
v o ltig e a ie n t fur la  co rd e  l â c h e , d ’a u tre s  a lla ie n t to u ­
jo u rs  à  c lo c h e -p ie d . I l  y  en  a v a it q u i p o rta ie n t d e s  
ch aîn es , d ’autres un  b â t ; quelqu es-u n s a v a ien t le u r  
tê te  dans un  b o ifleau  ; au  d em eu ra n t les  m e ille u res  
gen s du m o n d e. M o n  am i O m ri  m e m ena dans la  c e l lu ­
le  d ’ un  d es p lus fam e u x  ; il s 'a p p e la it  B ababec  : i l  é ta it  
n u d  co m m e  un l i n g e , &  a va it au co u  u n e g ro lfe  ch a în e  
q u i p e fa it  p lu s  d e  fo ixan te  liv re s . I l  é ta it  affis fur 
u n e  ch ai Ce d e  b o i s , p ro p rem en t garn ie  d e  p e tite s  p o in . 
te s  d e  c l o u s , qui lu i en tra ien t dans les  f e f f e s , &  o n  
aurait cru  q u ’i l  é ta it  fur un li t  d e  fa tin . B e a u c o u p  d e  
fem m es v e n a ie n t le  c o n fu lte r  ; i l  é ta it  l ’o ra c le  des fa ­
m illes  ; &  on  p e u t d ire  q u ’il jo u iffa it  d ’u n e  trè s  gran d e  
ré p u ta tio n . J e  fus té m o in  du lo n g  en tretien  q u ’ O m ri  
e u t a v e c  lu i. C ro y e z -v o u s  , lu i d i t - i l , m on  p è r e ,  qu ’a- 
p rè s  a v o ir  p affé p ar l ’ ép reu ve  des fep t m é te m p fyco - 
f e s , j e  p u iffe  p arven ir à la  d em eu re  d e  B ra m a  ?  C ’eft 
fé lo n  ,  d it  le  fakir ; co m m e n t v iv e z - v o u s  ? J e  tâ c h e  T 
d it  O m r i, d ’ê tre  b o n  c i t o y e n ,  b o n  m a r i , b o n  p è r e , b o n  
am i ; je  p rê te  d e  l ’a rgen t fans in té rê t  au x  r ic h e s  d an s 
l ’o c c a fio n , j ’ en  d on n e aux p au vres ; j ’ en tretien s la  p aix  
parm i m es vo ifin s. V o u s  m e tte z-v o u s  q u e lq u efo is  des 
c lo u s dans le  e u ?  dem anda le  bram in ; Jam ais , m on  
ré v é re n d  p ère  ; J ’en  fu is  fâ ch é  , rép liqu a le  f a k i r , v o u s  
n ’ire z  ce rta in e m en t que dans le  d ix -n eu viém e c ie l ; &  
c ’e ft d om m age. C o m m en t ? d it  O m ri  ,  c e la  eft fo r t  
h o n n ê te  ; je  fu is très  c o n te n t d e  m on  lo t  ; que m ’im p o rte  
du d ix -n e u v ié m e  ou du v in g tiè m e  , p o u rv u  q u e  je  
fa ffe  m on  d e v o ir dans m on p é lé r in a g e , &  que je  fo is 
b ie n  re çu  au d ern ier g îte  ? N ’eft-ce  pas a ffe z  d ’ê tre  
h o n n ê te  h om m e dans c e  p a y s - c i  , &  d ’ê tre  en fu ite  
h e u re u x  au p ays d e  B ra m a  ?  D an s q u el c ie l p ré te n ­
d e z-v o u s  d o n c  a l le r ,  v o u s  m on fieur Bababec  , a v e c  v o s  
c lo u s  &  v o s  ch aîn es ?  D an s le  tre n te -c in q u ièm e  ,  d it  
B a ba bec , J e  v o u s  tro u v e  p la i fa n t ,  rép liqu a O m r i ,  d e
T W
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p ré te n d re  ê tr e  lo g é  p lu s  h a u t que m o i : c e  n e  p eu t 
être  a ffu ré m e n f q u e  l ’e ffe t  d ’u n e  e x e e f lîv e  a m b itio n . 
V ous co n d am n e z  c e u x  qui re c h e rc h e n t les  h o n n eu rs 
dans c e tte  v i e , p o u rq u o i en  v o u le z -v o u s  d e  fi gran d s 
dans l ’au tre  ? &  fu r q u oi d ’a ille u rs  p ré te n d e z -v o u s  ê tre  
m ie u x  tra ité  q u e  m o i ? S a c h e z  q u e  j e  d o n n e  p lu s  e n  
aum ônes en  d ix  jo u rs  ,  q u e  n e  vo u s c o û te n t  e n  d ix  
ans tou s le s  c lo u s  q u e  v o u s  v o u s  e n fo n c e z  dans le  
d errière . Bram a, a  b ie n  à  fa ire  q u e  v o u s  p a llie z  la  
jo u rn é e  to u t  n u d  a v e c  u n e  ch a în e  au cou  ; vou s re n ­
d e z - l à  u n  beau fe r v ic e  à  la  p atrie . J e  fais  c e n t fo is  
p lu s  d e  cas  d ’un h o m m e  qui fè m e  des lé g u m e s , ou 
qui p la n te  d es arb res , q u e  d e  to u s v o s  cam ara­
des qui re g a rd e n t le  b o u t  d e  leu r n e z , o u  qui p or­
te n t un  b â t , p ar e x c è s  d e  n o b le ffe  d ’am e. A y a n t  p arlé  
a in f i , O m ri  fe  r a d o u c it , le  careffa  , le  p e r fu a d a , l ’en­
gagea e n fin  à  la iffe r là  fes  c lo u s  &  fa  ch a în e  , &  à 
v e n ir  c h e z  lu i  m en er u n e  v ie  h o n n ê te . O n  le  d é c ra ffa , 
on  le  fro tta  d ’ e ffe n ce s  p a r fu m é e s , o n  l ’h a b illa  d é ce m ­
m en t ; i l  v é c u t  q u in ze  jo u rs  d ’u n e  m an ière  fo r t  f a g e , 
&  avo u a  , qu’i l  é ta it  ce n t fo is  p lu s  h e u reu x  qu’aupa- 
ravan t. M a is  i l  p erd ait fon  c ré d it  dans le  p e u p le  ; le s  
fem m es n e  v e n a ie n t p lu s  le  co n fu lte r  ; i l  qu itta  O m r i , 
&  rep rit fes c l o u s , p o u r a v o ir  d e  la  co n fid é ra tio n .
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D E  L A  G L O I R E , O U  E N T R E T I E N
A V E C  U N  C H I N O I S .
EN  1 7 2 ;  i l  y  a va it en  H o lla n d e  u n  C h in o is  : c e  C h i­n o is  é ta it  le t tr é  &  n é g o c ia n t  : d e u x  ch o fe s  qui 11e 
d e vra ie n t p o in t d u  to u t  ê tre  in co m p a tib les  , &  qui le  
fe n t d e v e n u es  c h e z  nou s , grâces au re ip e é t e x trê m e  
qu ’o n  a p o u r l ’a r g e n t , &  au p e u  d e  co n fid é ra tio n  q u e  
l ’e fp è c e  h u m ain e a  m o n tré  &  m on trera  to û jo u rs  p o u r 
le  m érite.
Ce Chinois, qui parlait un peu hollandais , fe trouvaE ij
w r
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d a n s un e b o u tiq u e  d e  lib ra ire  a v e c  q u elq u es favan s : 
i l  dem anda un  liv r e  ; o n  lu i p ro p o fa  I’h ifto ire  u n iv e r- 
fe lle  d e  B o jfu e t ,  m al tra d u ite . A  c e  beau  m o t d ’b if-  
toire u n iv e r fe lle , J e  f u i s , d i t - i l , tro p  h e u re u x  ; je  vais 
v o ir  c e  q u e  l ’on  d it  d e  n o tre  gran d  e m p ir e ,  d e  n o tre  na­
tio n  qui fu b fifte  en  co rp s d e  p eu p le  d e p u isp lu s  .e c in ­
q u an te  m ille  ans , d e  c e tte  fu ite  d ’em pereurs c ai nou s 
o n t go u ve rn és  tan t d e  fiéc le s  ; j e  v a is  v o ir  c e  qu’ r n  p en fe  
d e  la  re lig io n  d e s le ttré s  ,  d e  c e  c u lte  A m p le  q  ,e n ou s 
ren d o n s à  l ’ E tre  fu p rê m e. Q u e l p la ifir  d e  v o ir  » om m e 
o n  p arle  e n  E u ro p e  d e  n os a r t s ,  d o n t p lu fieu rs  fo .u tp lu s 
a n cien s c h e z  nous que to u s le s  royau m es europ éan s ! Je  
cro is  q u e  l ’au teu r fe  fera b ien  m épris d ans l ’h ifto ire  d e  la 
g u e rre  q u e  nous eûm es i l  y  a v in g t-d e u x  m ille  c in q  c e n t  
cin q u an te-d eu x  a n s ,  co n tre  les  p e u p le s  b e lliq u e u x  du 
T u n q u in  &  d u  Japon , &  lù r  c e tte  a m b affad e  fo- 
îe m n e lle  , p a r la q u e lle  le  p u iffa n t em p ereu r du M o -  : 
g o l  nou s e n v o y a  dem an der des lo ix  , l ’an  du m o n d e  ; 
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fa v a n s ,  o n  n e  p arle  pas feu le m e n t de v o u s  dans c e  li-  [
v r e  : v o u s  ê tes  trop  p e u  d e  ch o fe  ; p re fq u e  to u t  r o u le  t
fu r la  p re m ière  n atio n  d u  m o n d e ,  l ’u n iq u e  n a t io n , le  
gran d  p e u p le  Ju if.
J u if?  d it  le  C h in o is  : c e s  p e u p le s - là  fo n t  d o n c  le s  
i m aîtres des tro is  quarts d e  la  terre  au  m oin s ? U s fe  
fla tten t b ie n  q u ’ils  le  fe ro n t u n  jo u r ,  lu i ré p o n d it-o n ; 
m ais en  a tte n d a n t c e  fo n t  e u x  q u i o n t l ’h o n n eu r d ’ê tre  
j ic i  m arch an ds fr ip ie r s , &  d e  ro g n e r q u e lq u efo is  le s
I
e fp èc es . V o u s v o u s  m o q u e z , d it  le  C h in o is  ;  ces gen s- 
là  o n t - i ls  jam ais eu  un va fte  em pire ? I ls  o n t p o f f é d é ,  
lu i d is - je , en  p ro p re ’, p en d an t q u elq u es a n n é e s ,  u n  p ér it  
p a y s  ; m ais c e  n é l l  p o in t p ar l ’ é te n d u e  d es états q u ’il  
fa u t  ju g e r  d ’u n  p e u p le , d e  m êm e q u e  c e  n ’efl: p o in t 
p ar le s  r ich effes  q u ’ i l  fa u t ju g e r  d ’u n  h om m e.
M a is  n e  p arle  - 1  - o n  p as d e  q u e lq u ’autre p e u p le  d an s 
c e  liv r e  ? d em an d a le  le ttré . Sans d o u t e , d it  le  fa v a n t 
q u i é ta it  au p rè s d e  m o i , &  q u i p re n a it to u jo u rs  la  p a-
d!
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rô le  : o n  y  p a r le  b e a u co u p  d ’ un  p e t it  p a y s  d e  fo ix a n te  
lieu es d e  la r g e ,  n om m é l ’ E g y p t e ,  o ù  l ’o n  p ré te n d  q u ’i l  
y  a va it u n  la c  d e  c e n t  c in q u a n te  lie u e s  d e  to u r  , fa it  
de m ain  d ’h om m e. T u d ie u  ! d it  le  C h in o is , un  la c  d e  
ce n t cin q u an te  lie u e s  d an s u n  terra in  q u i en  a v a it  fo i­
x a n te  d e  la rg e  ; ce la  eft b ie n  b eau  ! T o u t  le  m o n d e  
é ta it  fkge  dans c e  p ays - l à , a jo u ta  le  d o cteu r. O h  ! le  
b o n  tem s q u e  c ’ é ta it  ! d it  le  C h in o is . M ais e ll  - c e  là  
to u t ? N o n , ré p liq u a  l ’E u ro p é a n  ; il  eft qu eftion  e n c o r  
de ces c é lè b r e s  G recs. Q u i fo n t  ce s  G recs  , d it  le  
le ttré  ? A h  ! co n tin u a  l ’autre , i l  s’a g it  d e  c e tte  p ro v in ­
c e  , à-peu-près g ran d e  co m m e  la  d e u x  c e n tiè m e  p artie  
de la  C h i n e , m ais qui a fa it  ta n t d e  b ru it  dans to u t 
l ’u n ivers. Jam ais je  n ’ai o u i p a rler d e  ces g e n s - là , n i 
au M o g o l ,  n i au  J a p o n , n i dans la  gran d e  T a r t a r ie , 
d it le  C h in o is  d ’u n  air in gén u .
A h  ig n o ra n t ! a h  b a rb a re  ! s ’é cria  p o lim e n t n o tre  
favan t ; v o u s  n e  co n n a iffe z  d o n c  p o in t  Epaminondas 
le  T h é b a in , n i l e  p o rt d e  P ir é e , n i le  n om  d es d e u x  
ch e va u x  A’A c h i l l e ,  ni co m m e n t fe  n o m m ait l ’â n e  d e  
Silène ?  V o u s  n ’a v e z  en ten d u  p arler n i d e  Jupiter ,  n i 
de Diogène,  n i d e  L a is ,  n i d e  Cybèle n i d e . . . .
J ’ai b ie n  p e u r , rép liq u a  le  le ttré  , q u e  v o u s  n e  fâ­
ch ie z  rien  d e  l ’a va n tu re  , é te rn e lle m e n t m é m o ra b le  , 
du c é lè b r e  X ix o f o u  C o n c o ch ig ra m k i, n i d es  m y ftère s  
du gran d  F i  pjt ht h i. M a is  d e  g r â c e , q u e lles  fo n t 
e n co r les  c h o fe s  in co n n u e s  d o n t tra ite  c e tte  h ifto ire  
u n iv e rfe lle  ? A lo rs  le  fa v a n t p arla  u n  quart-d’h eu re  d e  
fu ite  d e  la  ré p u b liq u e  R o m a in e  ; &  quand i l  v in t  à  
Jules C è fa r , le  C h in o is  l ’in te rr o m p it , &  lu i d it  : P o u r  c e ­
lu i- là  , je  cro is le  co n n a ître  ; n ’ é ta it-il p as T u r c ?  (a )
Comment, dit le favant échauffé, eft-ce que vous ne favez pas ai» moins la différence qui eft entre les payens, les chrétiens, & les mufulmans? eft-ce que
( a )  Il n’ y  a pas longtems que les Chinois prenaient tous les 
Enropéans pour des mahométans.
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I v o u s  n e  co n n a iffez  p o in t C o n jh m tin , &  l ’h ifto ire  des p ap es ? N ou s avo n s en ten d u  p a r le r  c o n fo fé m e n t , ré­p o n d it l ’A lia t iq u e , d ’u n  certa in  M a h o m et.
j II n ’eft pas p o flib le  , rép liq u a  l ’a u t r e , que vo u s n e 
co n n a iflîe z  au m oin s L u th e r  , Z ’oeingle ,  B ella rm in  , 
Œ colam pade. J e  n e retien d rai jam ais ces n o m s - là ,  d it  
! le  C h in o is  ; i l  fo rtit  a lors , &  a lla  v e n d re  u n e  p a rtie
I co n fid é ra b le  d e  th é  p e c o  &  d e  fin  g r o g r a m , d o n t i l  
a ch e ta  d e u x  b e lle s  f ille s  &  u n  m oufle  ,  qu ’il  ram ena 
dans fa p atrie  en  ad o ran t le  T ie n  , &  e n  fe  reco m m an ­
d a n t à  C onfu ciu s.
I P o u r m o i , tém o in  d e  c e tte  c o n v e r fa t io n ,  j e  v is  c la i­rem en t c e  que c ’eft que la  g lo ir e , &  j e  dis : P uifque C éfar &  J u p ite r  fon t in co n n u s dans le  ro y a u m e  le  p lu s  b e au  , le  p lu s  a n cien  , le  p lus v a f t e , le  p lus p e u p lé , le  „  m ie u x  p o lic é  d e  l ’u n ivers ; i l  vou s fied  b ien  , ô gou- 
i f  v e rn e u rs  d e  q u elq u es p e tits  p a y s  ! ô p réd icateu rs  d ’u n e 
1 1 p e t ite  p a r o if fe ,  dans u n e  p e tite  v i l le  ! ô  d octeu rs d e  
S a la m a n q u e , ou d e  B ou rges ! ô  p etits  auteurs ! é  p efans 
com m en tateu rs ! i l  v o u s  fied  b ien  d e  p ré te n d re  à la  
rép u tatio n .
D E  L A  R E L I G I O N  D E S  Q U A K E R S .
J ’ A i  cru  , que la  d o it  ri ne &  l ’h ifto ire  d ’un  p e u p le  a u fli extra o rd in a ire  q u e  les  q u a k e r s ,  m é rita ie n t la  eu rio - 
fité  d ’un  h o m m e  raifonn able. P ou r m ’ en  in ft r u ir e , 
j ’a lla i tro u v er un  des p lu s c é lè b re s  quakers d ’ A n gleter­
re  , qui après a v o ir  é té  tren te  ans d an s le  c o m m e r c e , 
a v a it  fii m e ttre  des b orn es à  là  fo rtu n e  &  à  fes d é fir s , &  
s’é ta it  re tiré  dans un e cam p agn e auprès d e  L o n d res. 
J ’a lla i le  ch e rc h e r  dans fa  re tra ite  ; c ’é ta it  u n e  m aifon  
p e t i t e ,  m ais b ien  b â t ie ,  &  o rn ée  d e  fa  fe u le  p ro p reté .
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L e  q u aker (a) é ta it  u n  v ie illa r d  f r a is , qui n ’a v a it  jam ais 
eu d e  m a lad ie  ,  p arce  q u ’i l  n ’a v a it  jam ais co n n u  les 
p allion s ,  n i l ’in te m p éran ce. J e  n ’ai p o in t v u  en  m a 
v ie  d ’air p lu s  n o b l e , n i p lu s  e n g ag ea n t q u e  le  fien . I l  
é ta it  v ê tu  co m m e  to u s  c e u x  d e  fa re lig io n  , d ’u n  h a b it 
fans p lis  dans les  cô té s  &  fan s b o u to n s fu r  les  p o c h e s  
ni fur les  m an ch es , &  p o rta it  u n  grand ch ap eau  à 
bords rabattus co m m e  n os e cc lé lîa ltiq u e s . I l  m e  re ç u t  
a v e c  fo n  ch ap eau  fu r  la  tê te  ,  &  s ’a va n ça  v e rs  m o i 
fans fa ire  la  m o in d re  in c lin a tio n  d e  corp s ; m ais i l  y 
a va it p lu s  d e  p o lite ffe  dans l ’a ir o u v e rt  &  hu m ain  d e  
fon  v ifa g e  , q u ’i l  n ’y  e n  a dans l ’u fage  d e  t ire r  u n e  
jam b e d errière  l ’a u t r e , &  d e  p o rter à la  m ain c e  qui 
eft fa it p o u r co u v rir  la  tê te . A m i , m e d i t - i l , je  vo is  
que tu es é tran ger ; fi je  p u is t ’ê tre  d e  q u e lq u e  u tilité  , 
tu  n ’as q u ’à p arler. M o n fie u r , lu i d is-je  en  m e co u r­
bant le  c o r p s , &  en g liffa n t u n  p ied  v e r s  lu i  fé lo n  
n otre  c o u t u m e , j e  m e  f la t t e , q u e  m a ju fte  cu rio fité  n e 
vo u s d é p la ira  p a s , &  que v o u s  v o u d re z  b ie n  m e faire  
l ’h o n n eu r d e  m ’in ftru ïre  d e  v o tr e  re lig io n . L e s  gen s 
de to n  p a y s , m e  r é p o n d it - i l , fo n t  tro p  d e  co m p lim en s 
&  d e  ré v é re n c e s  ; m ais je  n ’en  ai e n co r v u  au cu n  q u i 
ait eu la  m êm e cu rio fité  q u e  to i. E n tre  , &  d in o n s d ’a­
bord e n fem b le . J e  fis e n co r q u elq u es m au vais co m p li­
m ens , p arce  qu’o n  n e  fe  d é fa it  pas d e  fes h a b itu d e s 
to u t d ’u n  co u p  ; &  après u n  rep as fain  &  f r u g a l , qui 
co m m en ça  &  qui fin it p ar u n e  p riè re  à  D ieu  , je  m e m is 
à in te rro ge r m o n  h o m m e.
Je  d éb u tai p ar la  q u eftio n  q u e  d e  b o n s ca th o liq u e s  
o n t f û t  p lu s  d ’un e fo is  a u x  h u gu en o ts. M o n  ch e r m on- 
iieur , d is-je  , ê tes-vo u s batifé  ?  N o n  , m e ré p o n d it le  
q u a k e r , &  m es c o n ifè re s  n e le  fo n t p o in t. C o m m e n t 
m o rb le u  , r e p r i s - j e ,  v o u s  n ’é te s  d o n c  p as ch rétie n s  ?
(« )  Il s’appeliait Madré 
P i t , &  tout cela eft exaéte- 
ment vrai à quelques circouf- 
tances près. André F it écrivit 
depuis àl’auteur pour feplain-
dre de ce qu’on avait ajouté 
un feu à la vérité, & l’atTura , 
que Dieu était ofFenfédece 
qu’on avait plaifanté les qua­
kers.
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M o n  a m i , rep artit-il d ’un to n  d o u x ,  n e  ju re  p o in t  : 
nous fo mm es ch rétien s ; m ais nous n e  p en fon s p as q u e  
le  ch riftian ifm e co n fifte  à  ie tte r  d e  l ’eau  fu r la  tê te  d ’un  
en fan t a v e c  un p eu  d e  fe l. E h  bon  D i e u  ! r e p r i s - j e , 
outré  d e  c e tte  im p ié té  , vo u s a v e z  d o n c  o u b lié  q u e  
J e s ü s -C h r i s t  fu t  b atifé  p a r J e a n  ?  A m i ,  p o in t  d e  
ju rem en s , e n co r un co u p  , d it  le  b é n in  quaker. L e  
C h r i s t  re çu t le  b a tê m e  d e  J e a n  ;  m ais i l  n e b atifa  
jam ais p erfo n n e  ; n ou s n e  fom m es pas le s  d ifc ip les  d e  
J e a n  , m ais d u  C h r i s t . A h  ! co m m e v o u s  fe r ie z  b rû ­
lés  p ar la  fa in te  ïn q u ifitio n  ! m ’écria i-je . A u  n o m  d e  
D i e u  , c h e r  h o m m e , q u e  je  vo u s b atife  ! S ’i l  n e  fa la it  
que c e la  p ou r co n d efce n d re  à ta  f a ib le f fe , nou s le  fe ­
rio n s  v o lo n tie rs  , rep artit-il g ra v e m e n t ; n ou s n e  co n ­
dam non s p erfo n n e  p o u r u fer d e  la  c é ré m o n ie  du ba­
tê m e  ; m ais nous croy o n s , que c e u x  qui p ro fe ffen t 
u n e  re lig io n  to u te  fa in te  &  tou te  fp ir itu e l le ,  d o iv e n t j 
s ’abften ir , au tan t qu ’ils  le  p e u v e n t ,  des céré m o n ie s  
ju d aïq u es.
E n  v o ic i  b ien  d ’u n e a u t r e ,  m ’écria i-je  ; d es cé ré m o ­
n ies  ju d aïq u es ! O u i , m on  a m i , c o n tin u a - t- il , &  fi ju ­
daïques ,  que p lufieurs ju ifs  e n c o r  a u jo u rd ’h u i u fe n t 
quelquefois d u  b a tê m e  d e  J e a n . C o n fu lte  l ’a n tiq u ité  , 
e lle  t ’a p p re n d ra , que J e a n  n e  f it  q u e  re n o u v e lle r  c e tte  
p ra tiq u e  , la q u e lle  é ta it  en  u fa ge  lo n g tem s a v a n t lu i 
parm i le s  H é b r e u x , co m m e le  p è le rin a g e  d e  la  M e c q u e  
l ’ é ta it p arm i les  Ifin aëlites. J é s u s  v o u lu t  b ien  re c e ­
v o ir  le  b a têm e d e  J e a n ,  d e  m êm e qu’i l  é ta it  fournis 
à  la  c ireo n cilïo n  ; m a is ,  &  la  c irco n cifio n  &  le  la v e ­
m e n t d ’eau d o iv e n t être  tou s d e u x  a b o lis  p ar le  b a tê ­
m e  du C h r i s t  ,  c e  batêm e d e  l ’e f p r i t , c e tte  a b lu tio n  
d e  l ’am e q u i fau ve  les  hom m es. A u lïï le  p récu rfe u r 
J e a n  d ifa it  : J e  v o ta  h a tife à  la  v érité  avec d e l ’ eau ;  
m ats u n  a u tr e  v ien d ra  après m o i  ,  p lu s  p itiffa n t que m o i,
Êf? d o n t je  n e f u i s  p a s dign e d e p o rte r  les fa u d a le s  ;  
celui-*à vous b a t ifer  a a vec le f e u  l t  S t. E fp r it .  A u  Si
j le  g ra q d  a p ô tre  des ge n tils  ,  P a u l ,  é c r it  a u x  C o rin - 
» • th ien s : L e  C b r ijl tfe n i a  p a s envoyé p o u r ba p tifer  ,
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* a i x  p o u r prêcher F  évangile. A u ffi c e  m ê m e  P a u l  n e  
batifa jam ais a v e c  d e  l ’eau  q u e  d e u x  p e r fo n n e s ,  e n c o r  
fu t-ce  m a lg ré  lu i. I l  c ir c o n c it  fo n  d ifc ip le  T im o th é e  :  
les  au tres ap ô tres  c irc o n c ifa ie n t au ffi tou s c e u x  q u i 
v o u la ie n t l ’ê tre. E s-tu  c irco n cis  ? a jo u ta-t-il. J e  lu i ré­
p o n d is , que j e  n ’a va is  pas c e t  h o n n eu r. E h  b i e n ,  d it-  
il  , a m i , tu  es c h r é t ie n  fan s ê tr e  c ir c o n c is ,  &  m o i ,  fans 
ê tre  b atifé .
V o ilà  co m m e m o n  fa in t h o m m e a b u fa it a ffez fp é c ie u - 
fem en t de tro is  o u  q u a tre  p affages d e  la fain te  E c r i tu r e , 
q u ife m b la ie n t fa v o rife r  fa  fe c te  ; i l  o u b lia it , d e  la  m e il­
leu re  fo i du m o n d e  , u n e ce n ta in e  d e  paffages qui l ’ é- 
crafaien t. J e  m e  gard ai b ien  d e  lu i rien  co n te fte r ; i l  
n ’y  a  r ie n  à ga gn e r a v e c  u n  entoufsafte. I l  n e  fa u t pas 
s’avifer d e  d ire  à u n  h o m m e les  d é fa u ts  d e  fa  m aî- 
treffe  ,  n i à  u n  p la id e u r le  fa ib le  d e  fa  c a u f e ,  n i des 
raifons à u n  illu m in é . A infi je  paffiii à  d ’autres queftion s.
A  l ’ égard  d e  la  c o m m u n io n , lu i d is - je , co m m e n t en 
u fez-vo u s ? N o u s  n ’en  ufon s p o in t , d it-il. Q u o i ! p o in t 
d e  co m m u n io n  ? N o n  , p o in t  d 'au tre  q u e  c e l le  d es  
cœ u rs. A lors  i l  m e  c ita  ericor les  é critu res  ; i l  m e  fit 
un  fo rt  b eau  ferm on  co n tre  la  co m m u n io n  ,  &  m e p arla  
d ’un to n  d ïn fp ir é  ,  p o u r m e p r o u v e r , q u e  les  fa cre - 
m en s é ta ie n t tou s d ’in v e n tio n  h u m ain e , &  q u e  le  m o t 
d e  fa c r e m e n t  n e  fe tro u v a it  p as u n e  fe u le  fo is  d ans 
l ’E va n g ile . P ard o n n e  , d i t - i l ,  à  m on  ig n o ra n c e  ; je  n e  
t ’ai pas a p p o rté  la  ce n tiè m e  p a rtie  des p re u ve s  d e  m a 
re lig io n  ; m ais tu p e u x  les  v o ir  dans l ’ ex p o fitio n  d e  no­
tre fo i p ar R o b ert B a rcla y . C ’eft u n  d es m e ille u rs  l i ­
vres q u i fo it  jam ais fo r t i d e  la  m ain  d es h om m es ; nos 
enn em is co n v ie n n e n t qu ’i l  e ft très  d a n g ereu x  ; ce la  
p ro u v e  co m b ie n  i l  e ft ra ifo n n ab le . J e  lu i p rom is de lire  
c e  l î v r ç ,  &  m o n  q u ak er m e cru t d é jà  c o n v e rti.
E n fu ite  i l  m e  re n d it ra ifon  ,  en  peu  d e  m o ts  ,  d e  
quelques A n gu larités , q u i e x p o fe n t  c e tte  fe é te  au  m é­
pris d e s  au tres, A v o u e  , d i t - i l , q u e  tu  as b ie n  eu  d e
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la  p ein e  à  t ’e m p êeh er d e  r i r e , quan d j ’ai rép o n d u  à 
to u tes  tes c iv ilité s  a v e c  m o n  ch ap eau  fu r  la  tê te  , &  
e n  te  tu to y an t. C e p en d a n t tu  m e parais tro p  in ftr u it , 
p o u r ign o rer que du tem s d e  Chri st  au cu n e n ation  
n e  to m b ait dans le  r id ic u le  d e  fu b ftitu er le  p lu rie l au 
fin gu lier : on  d ifa it  à C é far A u gu fte  ,  J e  t'a im e ,  je  te  
p r i e , je  te rem ercie ;  i l  n e  fo u ffra it pas m ê m e  q u ’on  
l ’a p p ellâ t M o n fie u r ,  D o m in â t.  C e  n e  fu t  q u e  lo n g tem s 
après l u i ,  q u e  le s  h om m es s’a v ifè r e n t  d e  fe  fa ire  ap p el- 
le r  vou s  au-lieu  d e  t u , co m m e s’ils  é ta ien t d o u b le s , 
&  d ’u fu rp e r le s  titres  im p ertin en s d e  g r a n d e u r , A'ém i­
nence  , d e  f a i n t e t é , d e  d iv in ité  m êm e ,  que d es v e rs  
d e  terre  d o n n e n t à d ’autres v e rs  d e  t e r r e , en  les  aflu- 
r a n t , q u ’ils  fo n t  a v e c  u n  p ro fo n d  r e f p e â , &  a v e c  u n e 
fa u fle té  in fâm e , leurs très hu m bles  £«f très obèijfa tu  
fe r v ite u r s .  C ’e ft  p o u r ê tre  p lus fur n os gard es co n tre  
c e t  in d ig n e  co m m erce  d e  m en fo n ges &  d e  f la t te r ie s , 
q u e  nous tu to y o n s é ga le m e n t les ro is  &  les  ch arb o n ­
n iers , q u e  n ou s n e  falu on s p e r fo n n e , n ’a ya n t p our les 
h o m m es q u e  d e  la  ch a rité  ,  &  du re fp e ct q u e  p o u r 
le s  lo ix .
1 i
N o u s p o rto n s au f l  u n  h a b it  u n  p eu  d iffé re n t d es  au­
tres h om m es , a fin  q u e  ce  fo it  p o u r n ou s u n  a ve rtiffe - 
m e n t c o n tin u e l d e  n e  le u r  pas re ffem b ler. L e s  au tres 
p o rten t le s  m arques de leu rs  d ign ités  , &  n ou s c e lle  
d e  l ’h u m ilité  ch rétie n n e. N o u s fu yo n s les  a ffem b lées 
d e  p la if ir , le s  fp e é ta c le s ,  le  je u  ; ca r n ou s ferion s b ien  
à  p la in d re  d e  rem p lir d e  ces b a g a te lles  d es cœ u rs en 
q u i Dieu d o it  h abiter. N o u s n e fa ifo n s jam ais d e  fer- 
m en s , pas m êm e en ju ftic e  ; n ou s p en fon s , q u e  le  n o m  
d u  T rè s-H a u t n e  d o it pas ê tre  p ro ftitu é  dans le s  d éb ats  
m iférab le s  des h om m es. L o rfq u ’il  fa u t  q u e  n ou s com - 
p araiffio n s d e v a n t  les  m agiftrats p o u r le s  affaires des 
a u tr e s , (  car nous n ’avo n s jam ais de p ro cè s )  n ou s affir­
m on s la  v é r ité  p ar u n  oui ou p ar un n on  , &  les  ju g e s  
nou s en  c r o y e n t  fur n otre  fini p ie  p aro le  , tan d is  que 
ta n t d ’ au tres ch rétien s fe  p a r ju re n t fu r l ’E v a n g ile . 
N o u s n ’a llo n s  jam ais à la  g u erre  : c e  n ’e ll  p as q u e
...............- ni ................................  i - j- tia
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nous cra ign io n s la  m o r t , au c o n tr a ir e ,  n ou s b é n iflo n s  
le  m om en t qui n ou s u n it à l ’ E tre des ê tres ; m ais c ’e ft  
que nou s n e  fo m m es n i lo u p s  ,  n i tigres  ,  n i d o gu es ; 
mais h om m es , m ais ch rétie n s . N o tre  Dieu , qui nou s 
a o rd o n n é  d ’a im er n o s  en n em is ,  &  d e  fo u ffr ir  fan s 
m urm ure , n e  v e u t  p a s ,  fan s d o u t e , q u e  n o u s  p affio n s 
la m er p o u r a lle r  é g o rg e r  n os frères  , p a rce  q u e  des 
m eurtriers v ê tu s  d e  r o u g e , co ë ffé s  d ’u n  b o n n e t h a u t 
de d e u x  p ied s  , e n rô le n t d es c ito y e n s  en  fa ifa n t du 
bruit a v e c  d e u x  p e tits  b âton s fur u n e peau  d ’âne b ien  
ten due. E t  lo rfq u ’après des b a ta illes  g a g n é e s ,  to u t 
L on d res b r ille  d ’i llu m in a tio n s , q u e  le  c ie l e it enflam m é 
d e  fu fées ,  q u e  l ’a ir r e te n tit  d u  b ru it d es a ctio n s d e  
grâces , 'd e s  c l o c h e s , des o r g u e s , d e s  can on s , n ou s 
gém i iTons en  f ile n c e  fur ce s  m eu rtres , qui ca u fen t la  
p u b liq u e  a îlégrelxe.
T e l le  fu t  à-p eu -p rès la  co n v e rfa tio n  q u e  j ’ eu s a v e c  
ce t h om m e fin gu lier. M a is  je  fu s  b ien  fu rp ris  , q uan d 
le  d im an ch e  fu iv a n t i l  m e  m ena à l ’ é g iife  des quakers. 
Ils  o n t p lu fieu rs ch a p e lle s  à L o n d res  ; c e l le  o ù  j ’a lla i 
eft p rè s  d e  c e  fa m e u x  p ilie r  q u e  l ’on  a p p e lle  le m on u ­
m ent. O n  é ta it  d é jà  a ffe m b lé  , lo rfq u e  j ’en trai a v e c  
m on co n d u é te u r. I l  y  a v a it  e n v iro n  q u a tre  c e n t  h o m ­
m es dans l ’ é g l i f e ,  &  tro is  c e n t  fem m es L e s  fem m es 
fe  c a ch a ie n t le  v ifa g e  ; les  h o m m es é ta ie n t co u v erts  d e  
leu rs la rg e s  c h a p e a u x  : to u s é ta ie n t a f f i s , to u s dans u n  
p rofon d  fd en ce . Je  p affai au m ilieu  d ’e u x  fan s qu’u n  
feu i le v â t  le s  y e u x  fu r  m oi. C e  f ile n c e  dura un  quart 
d’heu re  : en fin  u n  d ’e u x  fe  le v a  , ô ta  fo n  c h a p e a u , &  
après q u elq u es fo u p îr s , d é b ita  m o itié  a v e c  la  b o u ch e  , 
m oitié  a v e c  le  n e z , u n  g a lim a tia s  t i r é , à ce  qu ’i l  c r o y a i t ,  
d e  l ’E v a n g ile , où  n i lu i n i p erfo n n e  n ’e n ten d a it lie n . 
Q u an d  c e  fa ifeu r d e  co n to rlio n s  e u t fin i fo n  beau m o­
n o lo g u e  , &  q u e  l ’a ffe m b lé e  fe  fu t  fép a ré e  to u te  é d ifié e  
&  to u te  f t u p id e , je  dem an dai à  m on  h om m e , p o u r­
quoi le s  p lu s  fages d ’e n tr ’e u x  fo u ffra ie n t d e  p a re ille s
tm
jutu.
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fo ttifcs  ? N ou s fom m es o b lig é s  d e  les  t o lé r e r ,  m e d it- 
i l  , p arce  que nous n e  p o u vo n s p as f a v o ir ,  fi un h o m ­
m e qui fe  lè v e  p our p arler fera in fp iré  p ar l ’ e fp rit  o u  
par la  fo lie . D an s le  d o u te  n ou s é co u to n s  to u t p atiem ­
m e n t ; nous p erm etto n s m êm e a u x  fem m es d e  p arler ; 
d e u x  o u  tro is  d e  n os d é v o te s  fe  tro u v e n t fo u v e n t in f- 
p irées  à  la  fo is ,  &  c ’e ft a lors q u ’i l  fe  fa it u n  beau b ru it  
dans la  m aifon  du Seigneur. V o u s n ’a v e z  d o n c  p o in t  
d e  p rê tre s  ? lu i d is-je . N o n , m on  a m i , d it  le  q u a k e r , 
&  n ou s n ou s en  tro u v o n s  b ien . A lo rs  o u v ra n t un  l iv r e  
d e  fa  fe c te  , i l  lu t  a v e c  em ph afe c e s  p a ro les  : A  Dieu 
n e  p la ife  q u e  nou s ofions o rd o n n er à  q u e lq u ’u n  d e  re­
c e v o ir  l e  S a in t E fp rit  le  d im a n ch e  , à  l ’e x c lu fio n  d e  
to u s  le s  autres fid è le s  ! G râ ce  au c i e l , nou s fo m m es 
le s  fe u ls  fur la  terre  q u i n ’ayon s p o in t d e  p rêtres. V o u ­
d r a is - tu  n ou s ô ter  u n e  d iftin & io n  fi h eu rou ie  ? Pou r­
quoi a b a n d o n n e ro n s-n o u s  n otre  e n fa n t à d e s  n o u rri­
ce s  m ercen aires , quan d n ou s avo n s du la it  à  lu i  d o n ­
n er ? C e s  m ercen aires d o m in era ie n t b ie n tô t dans la  
m a ifo n , &  o p p rim eraien t la  m è re  &  l ’ en fan t. Dieu a 
d i t ,  V o u s a v e z  reçu  g r a t is ,  d o n n e z  gratis. Iron s-n ou s 
ap rès  c e tte  p aro le  m arch an d er l ’E v a n g i le , v e n d re  TEC- 
p rit  f a i n t ,  &  fa ire  d ’u n e  a fle m b lé e  d e  ch ré tie n s  u n e  
b o u tiq u e  d e  m arch an d s ? N o u s  n e  d on n on s p o in t  d ’ar­
g e n t à  des h o m m es v ê tu s  d e  n o ir  p o u r a ffilier  nos pau­
v r e s  , p o u r e n terre r nos m o r t s , p o u r p rê c h e r le s  fid è ­
le s  ; ce s  fa in ts em p lo is  nou s fo n t trop  ch ers  p o u r n o u s  
en  d é ch a rg e r  fur d ’autres. M a is  co m m en t p o u v e z-v o u s  
d ife e r n e r , in fifta i- je , fi c ’eft; l ’e fp rit d e  Dieu q u i v o u s  
an im e dans v o s  d ifeou rs ? Q u ico n q u e  , d it  -  i l , p riera 
Dieu d e  l ’ é c la ir e r , &  an n o n ce ra  d es v é r ité s  é v a n g é ­
liq u e s  q u ’il  fe n d r a , q u e  c e lu i - là  fo it  fu r  q u e  D i e u  
l ’ in fp ire. A lors  i l  m ’accab la  d e  cita tio n s d e  l ’é critu re  , 
q u i d é m o n tra ie n t , fé lo n  l u i ,  qu’il  n’y  a  p o in t  d e  ch rif- 
tian ifm e fans u n e ré v é la tio n  im m é d ia te , &  il  a jo u ta  
ce s  p aro les  rem arqu ables ; Q u an d  tu  fais  m o u v o ir un  
d e  tes m e m b re s ,  e f t - c e  ta  p ro p re  fo rc e  q u i le  re m u e  ? 
N o n , fan s d o u te  ; car c e  m em b re a  fo u v e n t d es  m ou- 
v e m e n s in v o lo n ta ire s  ; c ’e ft d o n c  c e lu i q u i a  c r é é  to n
.. -■    — —
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corps qui m e u t c e  co rp s d e  terre . E t  le$ id é e s  que 
reço it to n  a m e , e ft-ce to i qui le s  fo rm e 1 E n c o r m o in s , 
car e lles  v ie n n e n t m a lg ré  to i ; c ’e ft d o n c  le  créa te u r 
de to n  a m e , qui te  d o n n e  tes  id é es  ; m ais co m m e i l  a 
laide à  to n  cœ u r la  lib e rté  , i l  d o n n e  à to n  e fp rit  le s  
idées q u e  to n  cœ u r m é rite  ; tu  v is  dans D i e u ,  tn  
a g is ,  tu  pendes dans D i e u . T u  n ’as d o n c  q u ’à  o u vrir 
les y e u x  à c e tte  lu m iè r e , q u i é c la ire  to u s  les  h o m m e s , 
alors tu  verras la  v é r ité  , &  la  feras v o ir . E h  ! v o ilà  le  
père M u lleb ra n ch e  to u t p u r , m ’é c r ia i- je . Je  con nais 
ton M a U tb r a ttc h e , d i t - i l  ; i l  é ta it  u n  peu q u a k e r; m ais 
il  n e l ’ é ta it  p as a lfe z . C e  fo n t  là  les  ch o fe s  les  p lu s  
im portantes q u e  j ’ai app rifes to u ch a n t la  d o étrin e  des 
quakers. D an s le  ch ap itre  fu iv a n t vo u s a u rez  leu r h is ­
toire  , q u e  v o u s  tro u v e re z  e n co r p lu s fin g u lière  q u e  
leur doétrine.
H I S T O I R E  D E S  Q U A K E R S .
V Ous avez déjà vu, que les quakers datent depuis 
J e s u s - C h r i s t  , qui, félon eux, eft le premier quaker. La religion, difent-ils, fut corrompue prêt que après fa mort, & relia dans cette corruption en­viron feize cent années. Mais il y avait toujours quel­ques quakers cachés dans le monde, qui prenaient foin de conferver le feu facré, éteint partout ailleurs juf- qu’à ce. qu’enfin cette lumière s’étendit en Angleterre en l’an 1643.
C e  fu t  dans l e  tem s que tro is  ou q u a tre  feétes d é ­
ch iraien t la  G ran d e  -  B retag n e  p ar des gu erres c iv ile s  
entreprifes au  n om  d e  D i e u ,  q u ’u n  n om m é G eor­
ge F o x ,  du c o m té  d e  L e ic e f le r ,  fils d ’u n  o u v rie r 
en f o i e , s’avifa  d e  p rê c h e r en  v r a i  a p ô t r e , à c e  q u ’i l  
p ré te n d a it ;  c ’e f t - à - d i r e , fans fa v o ir  n i lire  n i écrire . 
C ’é ta it  u n  je u n e  h o m m e  d e  v in g t-c in q  a n s , d e  m œ urs 
irré p ro c h a b le s , &  fa in tem e n t fou. I l  é ta it  v ê tu  d e  cu ir  »
f e & s s *1--------- - t-  -ir— — 7
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d ep u is  les  p ied s ju fq u ’à la  tê te  ; i l  a lla it  d e  v i l la g e  en  
v illa g e  , c r ia n t co n tre  la  gu erre  &  co n tre  l e  c le rg é .
S ’il  n ’a v a it p rê ch é  que co n tre  les  gen s d e  g u e r r e , i l  
n ’a va it r ie n  à crain d re  ; m ais i l  a tta q u a it les  gen s d ’ é- 
g life  ; i l  fu t  b ie n tô t m is en  p rifon  ; on  le  m ena à D a rb y  
d e v a n t le  ju g e  d e  p aix . F o x  fe  p réfen ta  au ju g e  a v e c  
fo n  b o n n e t d e  c u ir  fu r  la  tê te . U n ferg e n t lu i  do n n a  
u n  gran d  f o u f f le t ,  en  lu i  d ifa n t : G u e u x , n e  f a i s - t u  
p as qu ’il  fa u t p araître  tê te  n u e d e v a n t M r. le  ju g e  ? 
F o x  te n d it  l ’au tre  j o u e , &  p ria  le  fe rg e n t d e  v o u lo ir  
b ie n  lu i do n n er un  autre fo u ffle t p our l ’am our d e  Dieu.
L e  ju g e  d e  D a rb y  v o u lu t  lu i faire  p rê te r  ferm en t a va n t 
d e  l ’in te rro g e r. M o n  a m i , fâ c h e  , d it-il au ju g e  , q u e  
je  n e  p ren d s jam ais le  n om  d e  D i e u  e n  va in . L e  ju g e  
e n  c o lè r e  d ’ ê tre  t u t o y é , &  v o u la n t q u ’on  j u r â t , l ’en ­
v o y a  a u x  p etites-m aifon s d e  D a rb y  p o u r y  ê tre  fo u e t é. 
F o x  a lla  en lo u a n t D i e u  à l ’h ô p ita l d es f o u s , où  l ’o n  
n e  m anqu a p as d ’e x é c u te r  la  fen ten ce  à la rigueur. 
C e u x  qui lu i in flig èren t la  p é n ite n c e  du f o u e t , fu re n t | 
b ien  lù r p r is , quand il  les  pria  de lu i  ap p liq u er e n co r 
q u e lq u es coup s d e  v e rg e s  p o u r le  b ien  d e  fo n  am e.
C e s  m effieurs n e  fe  firen t p as p rier : F o x  e u t  fa  dou­
b le  d o f e , d o n t i l  les  rem ercia  très co rd ia le m en t ; p uis 
i l  fe  m it à  les  p rê ch e r. D ’ab ord  o n  r i t , en fu ite  on  l ’é ­
co u ta  ; &  co m m e  l ’en toufiafm e e ft  u n e  m alad ie  qui fe  
g a g n e , p îu fieu rs  fu ren t p e rfu a d é s , &  c e u x  qui l ’ava ien t 
fo u e tté  d e v in re n t fes p rem iers d ifc ip le s . D é liv ré  d e  la  
p r i f o n , i l  co u ru t les cham ps a v e c  u n e d o u zain e  d e  
p ro fé ly  t e s , p rê ch a n t to û jo u rs  co n tre  le  c le r g é , &  fo u etté  
d e  tein s e n  tem s. U n  jo u r é ta n t m is au p i lo r i , i l  haran­
g u a  to u t le  p eu p le  a v e c  tan t d e  f o r c e , q u ’i l  c o n v e rt it  
u n e  cin q u an tain e  d ’a u d ite u rs , &  m it le  re lie  te lle m e n t 
d ans fes  in té r ê t s ,  qu ’o n  le  tira en tu m u lte  du tro u  o ù  
i l  é ta it ;  o n  a lla  ch erch er le  cu ré  a n g lic a n , d o n t le  cré ­
d it  a v a it  fa it  co n d am n er F o x  à c e  fu p p iice  , &  o n  le  p i- 
lo r ia  à  fa  p la c e .
I l  o fa  b ien  co n v e rtir  q u elq u es fo id ats d e  C r o m w e ll , 
q u i re n o n c è re n t au  m é tie r  d e  t u e r ,  &  re fu fèren t d e
«
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p rê te r le  ferm en t. C r o m w e ll  n e  v o u la it  pas d ’u n e  f e é t e , 
où l ’o n  n e  fe  b a tta it p o i n t , d e  m êm e que S ix te -Q u in t  
a u gu rait m al d ’u n e feéte  , d o v e n o n j l  cb ia v a va  : i l  fe  
ferv it d e  fon  p o u v o ir  p ou r p erfé cu te r ce s  n o u v e a u x  
venus. O n  en  re m p liffa it les  p rifon s ; m ais le s  p e rfé -  
cu tio n s n e fe r v e n t  p refq u e  jam ais q u ’à fa ire  des pro- 
fé ly te s . I ls  fo rta ie n t de leu rs p rifon s afferm is dans 
leur créa n ce  ,  &  fu iv is  d e  leu rs geô liers  q u ’ils  a v a ie n t 
c o n v e rtis . M a is  v o ic i  c e  qui co n trib u a  le  p lus à é te n ­
dre  la  feéte. F o x  fe  c ro y a it  in fp iré  ; il  cru t par con - 
féq u en t d e v o ir  p arler d ’u n e  m an ière  d ifféren te  des 
autres h o m m es. I l  fe  m it à t r e m b le r , à  fa ire  des co n - 
torfions &  des grim aces , à  re ten ir fon  h a le in e  , à la  
p ouffer a v e c  v io le n c e  ; la  p rê tre ffe  d e  D e lp h e s  n ’eû t 
pas m ie u x  fa it. E n  p eu  d e  tem s il  a c q u it  une gran d e  
h a b itu d e  d ’in fp ira t io n , &  b ie n tô t après il  ne fu t  gu ère  
en fon  p o u v o ir  d e  p arler au trem en t. C e  fu t  le  pre­
m ier d o n  qu’ il co m m u n iq u a  à fes d ifc ip les . I ls  firen t 
de b o n n e  fo i to u tes  les  grim a ces d e  le u r  m aître  ; ils  
trem b laien t d e  to u te s  leu rs fo rce s  au m o m e n t d e  l ’in f- 
p iration. D e -là  ils  en e u ren t le  n om  d e  Q u a k e r s , qui 
fignifie T rem bleu rs. L e  p e tit  p e u p le  s ’am ufait à le s  
con trefaire  ; o n  tre m b la it ; on  p arla it du n e z  ; on  a va it 
des co n vu lfio n s  , &  o n  c ro y a it  a v o ir  le  S t. E fp rit. I l  
leu r fa la it  q u e lq u es m iracles  ,  ils  en  firen t.
L e  p atria rch e  F o x  d it  p u b liq u e m e n t à un ju g e  d e  
p a ix , en  p ré fe n ce  d ’u n e  gran d e  a ffe m b lée  : A m i , p ren  
gard e.à  t o i , D i e u  te  p un ira b ie n tô t d e  p erfé cu te r les  
faints. C e  ju g e  é ta it  un y  v r o g n e , qui s’e n y v ra it  tous les 
jours d e  m auvaife  b iè re  &  d ’eau -d e-v ie  ; i l  m ou ru t d ’a­
p o p le x ie  d e u x  jo u rs  après ,p ré c r fé m e n t co m m e il  v e n a it 
de figner un  o rd re  p o u r e n v o y e r  q u elq u es quakers en  
prifon. C e tte  m o rt fo u d a in e  n e  f u t  p o in t a ttr ib u é e  à 
l ’in tem p éran ce  du ju g e  : to u t  le  m o n d e  la  regarda 
co m m e un  e ffe t  des p ré d iétio n s  du fain t hom m e ; c e tte  
m o rt f it  p lu s  d e  q u a k e rs , q u e  m ille  ferm ons &  au tan t 
d e  co n v u lfio n s  n ’en  a u ra ien t pu faire. C ro m w e ll,  v o y a n t 
q u e  leu r n om b re  a u gm en ta it to u s  le s  jo u r s , v o u lu t  le s
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a ttire r  à fon parti ; il le u r  f it  o ffr ir  d e  l ’a rg e n t ; m ais ils  
fu ren t in co rru p tib le s  ; &  il  d it  un jo u r  ,  q u e  c e tte  re li­
gion  éta it la fe u le  co n tre  la q u e lle  i l  n ’a v a it  p u  p ré v a lo ir  
a v e c  des g u in é es .
I ls  fu ren t q u e lq u efo is  p erC cca tés  fous Charles I I , 
n on  pour leu r re lig io n  , m ais p o u r n e  v o u lo ir  p as p a y e r  
les  dîm es au c le r g é , p o u r tu to y e r  les  m a g iftra ts , &  re- 
fu fe r  d e  p rê te r  les  ferm ens p re fcrits  p ar la  lo i. E n fin  
R o b ert B a r c la y , E co ffa is  , p ré fen ta  au ro i en  16 7 s  fon  
apologie des q u a k e r s ,  o u v ra g e  a u fli b o n  q u ’il  p o u v a it  
l ’ ê tre. L ’ép itre  d é d ica to ire  à Charles I I  co n tie n t n on
I des baffes flatteries , m ais d es v é r ité s  h ardies & des co n fe ils  ju ftes. T u  as g o û t é , d it-il à  Charles à  la fin  
d e  c e tte  é p i t r e , d e  la  d o u ce u r &  d e  l ’am ertu m e , d e  la 
p ro fp érité  &  des p lu s grands m alh eu rs  : tu  as é té  ch a ffé  
d es  p ays o ù  tu règn es ; tu a s  fe n ti le  p o id s  d e  l ’oppreC- 
fion  ; &  tu  dois fa v o ir  co m b ien  l ’op p reffeu r eft d é te fta b le  1 
d e v a n t  D i e u  &  d e v a n t le s  h om m es. Q u e  fi ap rès  ta n t |  
d ’é p reu v es &  d e  b é n é d iétio n s  to n  cœ u r s ’e n d u rc if fa it ,  [
&  o u b lia it  le  D i e u  qui s’e ft fo u ve n u  d e  to i dans tes ■ 
d ifg r a e e s ,  to n  c r im e  en  ferait p lu s  g r a n d , &  ta  co n ­
dam nation  p lu s  te rrib le  ; au -lieu  d o n c  d ’é co u ter le s  
flatteurs d e  ta c o u r , é co u te  la  v o ix  d e  ta  c o n fc ie n c e , 
qui n e te  flattera  jam ais. Je  fuis to n  fid è le  am i &  f u j e t ,
Ba r c l a y .
C e  q u i e ft  p lu s  é to n n a n t , c ’ e ft  q u e  c e tte  le ttre  é crite  
à  un r o i ,  p ar un  p articu lier o b fc u r , e u t fo n  e f fe t ,  &  que 
la  p erfé cu tio n  ceffa.
SUITE DE L'HISTOIRE DES QUAKERS.
EN v iro n  c e  tem s parut l ’i llu ftre  G u illa u m e P e u , qui é ta b lit  la  p u iffan ce  des quakers en  A m é r iq u e , &  qui les a u ra it re n d u s  re fp ectab les  en  E u r o p e , fi les  hom m es 
p o u v a ien t re fp e & e r  la  v e r tu  fous des app aren ces rid i­
cu les.
“W* m -
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cu les. I l  é ta it  fils u n iq u e  du c h e v a lie r  P  en ,  v ice-a m i­
ra l d ’A n g leterre  , &  fa v o ri d u  d u c  d ’Y o r c k ,  d ep u is 
Jacques IL
Guillaume Peu , à l ’ â ge  d e  q u in ze  ah S , re n co n tra 'u ft 
quaker à O x fo rd  , o ù  i l  fa i fait fes  é tu d es : c e  q u a k e r le  
p erlù ad a; &  le  je u n e  h o m m e , q u i é ta it  v i f ,  naturelle-* 
m en t é lo q u e n t , &  q u i a v a it d ê  l ’a fce n d an t dans fa 
p h yfion o m ie  &  dans fes m a n iè r e s , gagn a b ie n tô t  q u e l­
ques-uns d e  fes  cam arad es : i l  é ta b lit  in fe n fib le m e n t 
un e fo c ié té  d e  jeû n e s  q u a k e r s ,  qui s’a fiem b laien t c h e z  
lu i ; d è  fo rte  q u ’i l  fe  tro u v a  c h e f  d e  la  fecte  à l ’ âge d e  4 
fe ize  ans. D e  reto u r c h e z  le  v ice-am ira l fo n  p è r é , au 
fortir du c o l l è g e , au - lie u  d e  fe  m e ttre  à g e n o u x  de- 
v a h t lü i , &  d e  lu i dem an der fa  b é n é d ic t io n , fé lo n  l ’u f ig e  
des A n g la is ,  i l  l ’a b ord a  le  ch ap eau  fü r  la  t ê t e ,  &  lu i ,
’ d it : Je  fu is  fo rt  a i fe ,  l ’a m i, d e  te  v o ir  en  b o n n e  fan té . : 
L e  v ice-a m ira l crû t q u e  fo n  fils  é ta it  d e ve n u  foU : i l  
U ppercut b ie n tô t qu ’i l  é ta it  quaker* U  m it en ü fa ge  tous 
i les  m o yen s que la  p ru d e n ce  h u m ain e  p eu t e m p lo y e r  b 
p o u r l ’ en g ag er à  V ivre co m m e un  au tre  ; le  je u n e  h om ­
m e n e 'ré p o n d it  à  fo n  p è r e , qu ’e n  l ’e x h o rta n t à fe  fa ire  
q u aker lu i-m êm e. E n fin  le  p ère  fe  re lâ c h a  à h e  lu i d e ­
m an d er au tre  c h o f e ,  lin o n  q u ’i l  a llâ t  v o ir  le  ro i &  le  
d u c d ’Ÿ o fc k  le  ch ap eau  fous le  b r a s , &  q u ’i l  n e  les  
tu to y â t p oin t. Guillaume ré p o n d it  que fa  c o n fc ie n e e  
n e  le  lu i  p erm etta it p a s ,  &  q u ’i l  v a la it  m ieu x  o b é ir  à 
D lE U  qu’a u x  hom m es. L e  p ère  in d ig n é , &  au d é fe fp o ir , 
le  chaffa  d e  fa  m aifon . L e  je u n ê  P  en rem ercia  D i e u  d e  
c e  qu’i l  -fouffrait d é jà  p o u r fa  ca u fe  ; i l  a lla  p rê ch e r dans 
la  c ité  ; i l  ÿ fit b eau co u p  d e  p ro fé ly te s . Les p rê ch e s  des j 
m in iftres s’ é c la itc iffa ie n t to u s le s  jo ü rs  ; &  co m m e i l  
é ta it  je u n e  * beau &  b ie n fa it , les  fem m es de la  cou r &  
d e  la  V ille  a cco u ra ien t d é v o te m e n t p o u r l ’ en ten d re.
L e  p atria rch e  George Fox V in t d u  fo n d  d e  l ’A n g leterre  
le  v o ir  à L o n d res  , fur fa  rép u tatio n  ; tous d eu x  re fo lu - 
re n t d e  fa ire  d es m illio n s dans les  p aÿs e tran gers : i ls  
S’em b arq u èren t p o u r la  H o lla n d e  , après a v o ir  la iffé  deâ. r
Mil__ _ 'Ci/- rT*_' 1 Ü Jf?Mélanges, 'tÿc. Tom. L F
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o u v rie rs  e n a ffe z  bon  n om b re  p o u r a v o ir  fo in  d e  la  v ig n e  
d e  L on d res.
L eu rs  tra v a u x  e u re n t u n  h e u re u x  fu c c è s  à  A m fterdam . 
M ais ee  qui leu r f it  le 'p lu s  d ’h o n n e u r , &  c e  qui m it le  
p lu s  le u r  h u m ilité  en  d a n g e r , fu t  la  ré c e p tio n  q u e  leu r 
f it  la  p rin ceffe  P a la tin e  E liz a b e th  , ta n te  d e  George I  
ro i d ’A n g le te r r e , fem m e ilîu ftre  p ar fo n  e fp rit  &  par 
fo n  fa v o ir  ,  &  à  qui D e fc a rte s  a v a it  d é d ié  fon  rom an  d e  
p h ild fo p h ie . E l le  é ta it  a lors  re tiré e  à la  H a y e  , où  e lle  
v i t  les A m is  ; car c ’e ft  ainfi qu ’o n  a p p e lla it  a lors  l e s . 
quakers en  H o lla n d e . E l le  e u t p lu fieu rs  co n fé re n c e s  
a v e c  e u x  ; i ls  p rê c h è re n t  fo u v e n t c h e z  e lle  ; &  s’ ils  
n e  fire n t p as d ’e lle  u n e  p arfa ite  q u a k e re ffe , ils  a v o u è ­
re n t  a u  m o in s , qu’ e lle  n ’ é ta it  p as lo in  du ro yau m e des 
c ie u x . L e s  am is fem è re n t auffî e n  A lle m a g n e  ; m ais ils  y  
re c u e illire n t p e u  ; o n  n e  goû ta  p as la  m o d e  d e  tu to y e r  
d an s u n  p a y s , o ù  i l  fa u t p ro n o n cer to û jo u rs  le s  term es 
d ’ altejfe &  d ’excellence. P en  repaffa b ie n tô t en  A n g le­
te rre  ,  fur la  n o u v e lle  d e  la  m alad ie  3 e fo n  p è re  ; i l  
v in t  r e c u e illir  fes  derniers foup irs. L e  v ic e -a m ira l fe  
ré c o n c ilia  a v e c  l u i , &  l ’em braffa  a v e c  te n d r e f le , q u o i­
qu’ i l  fû t  d’ u n e d ifféren te  re lig io n . M ais G u illa u m e  
l ’ exh o rta  en  v a in  à  n e  p o in t re c e v o ir  le  facrem en t &  
à  m ourir quaker ; &  le  v ie u x  b o n -h o m m e  recom m an d a 
In u tilem en t à  G u illa u m e  d ’a v o ir  des bou ton s fur fes 
m an ch es &  des g a n ces à  fo n  chap eau.
G u illa u m e  h é rita  d e  gran ds b ie n s , parm i Iefquels i l  
fe^ tro u v a it des d ettes d e  la  co u ro n n e  p ou r d es a va n ce s  
fa ite s  p a r le  v ice-am ira l dans des e x p é d itio n s  m aritim es. 
R ie n  n ’ é ta it  m oin s a ffin é  a lors q u e  l ’argen t dû p ar le  roL  
P e n  fu t  o b lig é  d ’a lle r  tu to y e r  Charles I I  &  fes m in iftre s , 
p lu s  d ’u n e f o i s ,  p o u r fo n  p ay em en t. L e  g o u v e rn e m e n t 
lu i  do n n a  en  i<58o  a u - l ie u  d ’a rg e n t, la  p ro p rié té  &  la  
fo u  v e r  aine té  d ’u n e  p ro v in ce  d ’A m é r iq u e , au  fu d  d e  M a- 
rîlan d. V o ilà  u n  q u ak er d even u  fou vera in . I l  p artit p o u r 
fe s  n o u v e a u x  états a v e c  d e u x  va iffea u x  ch argés d e  qua­
k ers  ,  q u i l e  fu iv iren t. O n  ap p ella  d ès-lors le  p a y s  P t n -
a ® »
D E S  Q . U A K E R S .  83
Jllva n ie  , du  n o m  d e  P e n  ; i l  y  fo n d a  la  v i l le  d e  P h ila ­
d e lp h ie  , q u i e ft a u jo u rd ’h u i trè s  flo riffan te . I l  com - 
m en ça par fa ire  un e lig u e  a v e c  les  A m ériquain s fes v o i- 
fins. C ’eft le  feu l tra ité  e n tre  ces p eu p les  &  les c h ré ­
tien s qui n ’a it p o in t é té  j u r é , &  qui n ’a it p o in t é té  rom p u. 
L e  n o u ve au  fo u v e ra in  fu t  auffi le  lé g if la te a r  d e  la  P en - 
filva n ie  ; i l  do n n a  d es lo ix  très  fages , d o n t a u cu n e  n ’a 
été  ch a n g é e  d ep u is lu i. L a  p rem ière  eft d e  n e m a ltra ite r 
p erfon n e au fu je t  d e  la  r e l ig io n , &  d e  rega rd er c o m m e  
frères  to u s  c e u x  q u i c ro y e n t un Dieu. A p ein e  eut-il 
é tab li fo n  g o u v e r n e m e n t ,  q u e  p lu fieu rs m arch an ds d e  
l ’A m ériq u e v in re n t p eu p le r c e tte  c o lo n ie . L e s  n atu rels  
du p a y s , au -lieu  d e  fu ir  dans le s  fo rê ts  , s’acco u tu m è ­
re n t in fe n fib le m en t a v e c  le s  p acifiques q uakers. A u tan t 
qu ’ils d é te fta ie n t le s  au tres  ch rétie n s  co n q u éran s &  
d e ftru d e u rs  d e  l ’A m ériq u e  ,  a u tan t ils  a im aien t ce s  
n o u v e a u x  ven u s. E n  p eu  d e  tem s ce s  p réten d u s fau va- 
ges , charm és d e  leu rs  n o u v e a u x  vo ilïn s  , v in r e n t  e n  
fo u le  d em an d er à G u illa u m e P e n  d e  le s  re c e v o ir  au 
n om bre d e  fe s v a lfa u x . C ’ é ta it  un  fp e d a c le  b ien  n o u ­
veau  , q u ’un fo u ve ra in  q u e  to u t le  m on d e t u t o y a i t , &  à 
qui o n  p arla it le  ch ap eau  fur la  tê te  ; u n  g o u v e rn e m e n t 
fans p r ê tr e s , u n  p eu p le  fans a r m e s , des c ito y e n s  tous 
égau x à  la  m a giftra tu re  p r è s , &  des vo ifin s  fans ja lo u fie . 
G u illa u m e P e n  p o u v a it fe  va n te r d ’a v o ir  a p p o rté  fu r  la  
terre  l ’â ge  d ’ o r , d o n t on  p arle  t a n t , &  q u i n ’a  vra ife m - 
b la b lem en t e x ifté  q u ’en  P e n filv a n ie . Il
I
I l  re v in t en  A n g leterre  p o u r le s  a ffa ires  d e  fo n  n ou ­
veau  p a y s ,a p r è s  la  m o rt d e  Charles I I .  L e  ro i J a c q u e s , 
qui a v a it  aim é fo n  p è re  , e u t  la  m êm e a ffe d io n  p o u r le  
f i l s , &  n e le  co n fid éra  p lu s  co m m e  un  fe d s ir e  o b fc u r , 
mais com m e un  très gran d-h om m e. L a  p o litiq u e  d u  ro i 
s’a cco rd a it en  ce la  a v e c  fon  g o û t. I l  a v a it  e n v ie  d e  flat­
ter les  q u akers en  a b oliffan t le s  lo ix  co n tre  les  n on- 
co n fo rm iltes  , afin  d e  p o u v o ir  in tro d u ire  la  re lig io n  
ca th o liq u e  à  la  fa v e u r  d e  c e tte  lib e r té . T o u te s  les  
; f e d e s  d ’A n g leterre  v ir e n t  le  p iè g e ,  &  n e s ’y  la iffè re n t  
p  pas p ren d re  ; e lle s  fo n t  to u jo u rs  ré u n ie s  co n tre  le  ca-
F  ij
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th o lid fm e  , le u r  en n em i com m u n . M a is  P  en n e  cru t 
p as devoir re n o n ce r  à  fes p rin cip es p o u r fa v o rife r  des 
proteftans q u i le  h a ïf fa ie n t , co n tre  u n  ro i qui l ’a im ait. 
I l  a va it  é ta b li la  lib e r té  d e  c o n fc ie n c e  en  A m é r iq u e , 
i l  n ’ava it p as e n v ie  d e  v o u lo ir  p araître  la  d étru ire  eri 
E u ro p e  ; i l  dem eu ra d o n c  fid è le  à Jacques I I , au p o in t 
qu’i l  fu t g é n éra le m en t accu fé  d ’ ê tre  jé fu ite . C e tte  ca­
lo m n ie  l ’affligea fen fib lem e n t : i l  fu t o b lig é  d e  s’en 
ju ftifie rp a r des écrits  p u b lics . C e p en d a n t le  m alh eu reu x  
Jacques I I  q u i , com m e p refqu e to u s le s  Stuarts , é ta it 
u n  co m p o fé  d e  gran deur &  d e  fa ib le ffe , &  q u i , co m m e 
e u x , en fit tro p  &  tro p  peu , p erd it fon  r o y a u m e , fans 
qu ’i l  y  e û t  u n e  ép ée  d e  t i r é e , &  fan s q u ’on  p û t  d ire  
co m m e n t la  c h o fe  arriva. T o u te s  les  fe d e s  an g laifes 
re çu ren t d e  Guillaume II I  &  d e  fo n  p a r le m e n t , c e tte  
m ê m e  lib e r té  q u ’e lle s  n ’a va ien t pas v o u lu  ten ir des m ains 
d e  Jacques. C e  fu t  a lors que les  quakers co m m e n cè re n t 
à  jo u ir  p ar la  fo rc e  des lo ix  de to u s les p riv ilè g e s  d o n t 
i ls  fo n t e n  p o lfe lïio n  a u jo u rd ’h u i. Peu , après a v o ir  
v u  en fin  fa  f e d e  é ta b lie  fans c o n tra d id io n  dans le  pays 
d e  fa  n a if fa n c e , re to u rn a  en  P en filvan ie . L e s  fiens &  
le s  A m ériq u ain s l e  re çu ren t a v e c  des larm es d e  j o i e ,  
com m e u n  p ère  qui re v e n a it v o ir  fes enfans. T o u te s  
fes  lo ix  a va ien t é té  re lig ieu fem en t o b ferv é es  p en d a n t 
fo n  a b fe n ce  ; c e  qui n ’éta it arrivé  à aucun  lég ifla teu r 
a va n t lu i. 11 refta  q u elq u es ann ées à P h ilad e lp h ie  : i l  
e n  p artit en fin  m a lgré  l u i , p o u r a lle r  fo llic ite r  à L on d res 
des a van tages n o u v e a u x  en  faveu r du co m m erce  des P en - 
fd va in s ; i l  n e  le s  re v it  p lu s , i l  m ourut à L on d res en  17 18 -
b
C e  fu t  fous le  rè gn e  d e  Charles I I  qu’ils  o b tin ren t 
le  n o b le  p r iv ilè g e  d e  n e  jam ais ju rer , &  d ’ être  crus 
en  ju ftic e  fiir  leu r p aro le. L e  ch a n ce lie r , h om m e d ’ef- 
p r i t , le u r  p arla  ainft : „  M es am is , Jupiter ordon n a u n  
j ,  jo u r  que to u tes  les  b êtes  d e  fom m e v in ffen t fe fa ire  
„  ferrer. L e s  ânes rep réfen tèren t que le u r  lo i n e  le  
j ,  p erm etta it pas. E h  b i e n ,  d it  Jupiter ,  o n  n e  v o u s  
j ,  ferrera  p o in t ; m ais au p rem ier fau x  pas q u e  v o u s  fe -  
yy re z  j  v o u s  a u re z  ce n t co u p s  d ’é t r iv iè r e s .6C
ws
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J e  n e  p u is  d e v in er  , q u e l fera  l e  fo r t  d e  la  re lig io n  
d es quakers en  A m ériq u e  ; m ais j e  v o i s , qu ’e lle  d é p é ­
rit  tous le s  jo u rs  à  L o n d res . Par to u t p ays la  re lig io n  
d o m in a n te , q u an d  e lle  n e  p e rfé cu te  p o i n t , e n g lo u tit  
à  la  lo n g u e  to u tes  le s  autres. L e s  quakers n e  p e u v e n t 
ê tre  m em b res du p a r le m e n t , n i p o ffé d e r  a u c u n  o f f i c e , 
p a rce  qu’i l  fau d ra it p rê te r  fe r m e n t , &  qu ’ils  n e  v e u ­
le n t  p o in t ju rer ; ils  fo n t ré d u its  à  la  n é c e ffité  d e  ga ­
gn er d e  l ’a rgen t p ar le  co m m erce . L eu rs  en fan s ,  en ­
rich is  p ar l ’ in d u itr ie  d e  leu rs  p ères  , v e u le n t  j o u i r ,  
a v o ir  des h o n n eu rs , des b o u to n s &  des m a n ch ettes  , 
i ls  fo n t h o n te u x  d ’ê tre  a p p elle s  q u a k e r s , &  fe  fo n t p ro - 
teftaü s p o u r  ê tre  à la  m o d e.
«
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|  ’E ft ic i  le  p ays des fecte s  : m u lta  f u n t  m anfiones  | f
j in  dom o p a tr is  m ei ,• u n  A n g la is  , co m m e u n  h o m - 1 ■-
1 m e  l i b r e , v a  au c ie l p ar le  ch e m in  qu ’i l  lu i p la ît . C e -  ‘ 
p e n d a n t , q u o iq u e  ch a cu n  p u iffe  ic i  fe rv ir  Dieu à fa  
m o d e  , leu r v é r ita b le  re lig io n  , c e lle  où  l ’on  fa it  fo rtu ­
n e , eft la  fecte  des é p ifeo p a u x  , a p p e llé e  Y églife a n g li-  
' c a n e , ou  Y è g life p a r excellence. O n  n e  p e u t a v o ir  d ’ em ­
p lo i n i en  A n g le te r r e , n i en  Ir lan d e  , fan s ê tre  d u  n om ­
bre des fid è le s  a n g lican s. C e tte  ra ifon  , q u i e ft u n e  
e x c e lle n te  p re u v e  , a c o n v e rti ta n t d e  n on -coriform if- 
tes , q u ’a u jo u rd ’hui i l  n ’y  a  p as la  v in g tiè m e  p artie  
d e  la  n atio n  qui fo it  h o rs  d u  g iro n  d e  i ’ é g life  d o m i­
n a n te .
L e  c le rg é  a n g lican  a  re te n u  b e a u co u p  d e s cé ré m o ­
n ies c a th o liq u e s , &  fu rto u t c e lle  d e  re c e v o ir  les  d îm es 
a v e c  u n e  a tte n tio n  trè s  fcru p u leu fe . I ls  o n t auffi la  
p ieu fe  a m b itio n  d ’ê tre  le s  m aitres ; car q u el v ic a ire  d e  
v il la g e  n e  v o u d ra it  p as ê tre  p ap e  ?
-JfCS
D e  p lu s ,  i l s  f o m e n t e n t ,  a u ta n t q u ’i ls  p e u v e n t , dans
F  iij
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leurs ouailles , un faint zèle contre les non-conformif-
tes. Ce zèle était affez v if  fous le gouvernement des 
Toris, dans les dernières années de la reine Anne : 
niais il ne s’étendait pas plus loin qu’à cafter quelque­
fois les Vitres des chapelles hérétiques ; car la rage 
des fectes a fini en Angleterre avec les guerres civiles, 
& ce n’était plus fous la reine A nn e , que les bruits 
fourds d’une mer encor agitée longtems après la tempê­
te. Quand les Whigs &  les Toris déchirèrent leur pays, 
comme autrefois les Guelfes &  les Gibelins défolè- 
rent l ’Italie , il Paint bien que la religion entrât dans 
les partis ; les Toris étaient pour l’épifcopat, les Whigs 
le voulaient abolir ; mais ils fe font contentés de l ’a- 
bailler, quand ils ont été les maîtres.
Du tems que le comte Harky d’Oxford & mylord 
i Bolingbroke faifaient boire la fanté des Toris, l ’églife 
anglicane les regardait comme les défenfeurs de fes 
faints privilèges. L ’a d'emblée du bas clergé , qui elt 
une efpèce de chambre des communes, compofée d’ec- 
cléfiaftiques, avait alors quelque crédit ; elle jouiflait 
au moins de la liberté de s’affembler , de raifonner de 
controverfe , & de faire brûler de tems en tems quel­
ques livres impies , c’eft - à - dire , écrits contr’elle. Le 
ffliniitère , qui elt Whig aujourd’hui , ne permet pas 
feulement à ces meffieurs de tenir leur affemblée ; ils 
font réduits dans l’obfcurité de leur paroi lié au trille 
emploi de prier D ie u  pour le gouvernement , qu’ils 
ne feraient pas fâchés de troubler.
ct
Quant aux évêques, qui font vingt-fix en tou t, ils 
ont féance dans la chambre haute en dépit des W higs, 
parce que la coutume ou l’abus de les regarder com­
me barons , fubfifte encore. Il y  a une claufe dans le 
ferment que l ’on prête à l ’é ta t, laquelle exerce bien 
la patience chrétienne de ces meffieurs ; on y promet 
d’être de l’églife , comme elle eft établie par la loi.
Il n’y a guères d’évêques , de doyens , d’archîprêtres, ;
qui ne penfent l ’être de droit divin ; c’eft donc un . *
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grand fujet de mortification pour eux d’êtrè obligés 
d’avouer, qu’ils tiennent tout d’une miférable loi faite 
par des profanes laïques. Un favant religieux ( le  père 
Courayer ) a écrit depuis peu un livre pour prouver 
la validité & la fucceffion des ordinations anglicanes. 
Cet ouvrage a été profcrit en France ; mais croyez- 
vous , qu’il ait plû au miniftère d’Angleterre ? Point 
du tout ; les maudits Wbigs fe foucient très peu que 
la fucceffion épifcopale ait été interrompue chez eux 
ou n on , & que l’évéque Parker ait été confacré dans 
un cabaret ( comme on le veut) ou dans une églife : 
ils aiment mieux même que les évêques tirent leur 
autorité du parlement que’ des apôtres. Le lord B . . . .  
d it, que cette idée de droit divin, ne fendrait qu’à faire 
des tyrans en camail & en rochet, mais que la loi fait 
des citoyens.
A l’égard des mœurs , le clergé anglican eft plus ré­
glé que celui de France ; & en voici la caufe. Tous 
les eccléfiaftiques font élevés dans l’univerfité d’Ox- 
ford , ou dans celle de Cambridge, loin de la corrup­
tion de la capitale. Ils ne font appelles aux dignités 
de l’églife que très tard , & dans un â g e , où les hom­
mes n’ont d’autres paffîons que l ’avarice, lorfque leur 
ambition manque d’alimens. Les emplois font ici la 
récompenfe des longs fervices dans l ’églife , auffi-bien 
que dans l ’armée : on n’y voit pas des jeunes gens évê­
ques ou colonels au fortir du collège ; de plus , les prê­
tres font prefque tous mariés. La mauvaife grâce con­
tractée dans luniverfité , & le peu de commerce qu’on 
a ici avec les femmes , font que d’ordinaire un évê­
que eft forcé de fe contenter de la fienne. Les prêtres 
vont quelquefois au cabaret, parce que l’ufage le leur 
permet ; & s’ils s’eny vrent, c’eft férieufement & fans 
fcandale.
Cet être indéfiniffable , qui n’eft ni eccléfiaftique ni 
féculier , en un m o t, ce que l’on appelle un abbé, 
eft une efpèce inconnue en Angleterre ; les eccléfiaf- 
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tiques font tous ici réfervés &  prefque tous pédans. 
'Quand ils apprennent > qu’en France des jeunes gens 
connus par leurs débauchés, &  élevés à la prélatore 
par des intrigues de femmes , font publiquement l ’a­
mour , s’égayent à compofer des chanfons tendres, 
donnent tous les jours des foupers délicats &  longs, 
& de-là vont implorer les lumières du' St. Efprit, &  
fe nomment hardiment les fucceffeurs des apôtres ; ils 
remercient D ieu  d’être proteftans : mais ce font des 
vilains hérétiques à brûler à tous les diables, comme 
dit maître François Rabelais. Ç’eft pourquoi je ne me 
mêle point de leurs affaires.
D E S  P  R E S B T T É R I E N  S.
LA religion anglicane ne s’étend qu’en Angleterre & en Irlande; le presbytérianifme eft la religion dominante en Ecoffe. Ce presbytérianifme n’eft autre 
chofe que le calvinifme p u r, tel qu’il avait été établi 
en France & qu’il fublifte à Genève. Comme les prê­
tres de cette te été ne reçoivent de leurs églifes que 
des gages très médiocres , & que par conféquent ils 
ne peuvent vivre dans le même luxe que les évêques, 
ils ont pris le parti naturel de crier contre les hon­
neurs où ils ne peuvent atteindre. Figurez-vous l'or­
gueilleux Diogène , qui foulait aux pieds l ’orgueil de 
'Platon ; les presbytériens d’Ecoffe ne reflemblent pas 
mal à ce fier & gueux raifonneur; ils traitèrent Char­
les I l  avec bien moins d’égards que Diogène n’avait 
traité Alexandre. Car lorfqu’ils prirent les armes pour 
lui contre Cronrroell, qui les avait trompés , ils firent 
effuyer à ce pauvre rpi quatre fermons par jour : ils 
lui défendaient de jouer ; ils le mettaient en péniten­
ce ; fi bien que Charles fe laffa bientôt d’être roi de 
ces pédans, & s’échappa de leurs mains comme un éco. 
lier lé fauve du collège.
gtf
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Quoique la fecte épifcopale & la presbytérienne 
foient les <Jpux dominantes dans la Grande-Bretagne, 
toutes les autres y  font bien venues , & vivent allez 
bien enfemble, pendant que la plupart de leurs pre- 
dicans fe détellent réciproquement, avec prefqu’auîant 
de cordialité qu’un janfénifte damne un jéfuite.
Entrez dans la bourfe de Londres, cette place plus 
refpeftable que bien des cours , dans laquelle s’alfem- 
blentles députés de toutes les nations pour l ’utilité 
des. hommes : là le ju if, le mahométan & le chrétien 
traitent l’un avec l’autre eopme s’ils étaient de la 
meme religion , & ne donnent le nom à’infidè'ef qu’à 
ceux quî font banqueroute. Là le presbytérien fe fie
Devant un jeune &  v if bachelier Français, criaillant
le matin dans les écoles de théologie , ie foir chantant 
avec les dames, un théologien anglican eft un Caton ; 
mais ce Caton parait un galant devant un presbytérien 
d’Ecoffe. Ce dernier affe&e une démarche grave, 
un air fâché , un vafte chapeau , un long manteau pat- 
defliis un habit court ; prêche du n e z , 8c donne le 
nom de projlituèe de Babilone à toutes les églifes , où 
quelques eccléliaitiques font affez heureux pour avoir 
cinquante mille livres de rente , & où le peuple eft 
allez bon pour le fouffrir, &  pour les appeller mon- 
feigneur, votre grandeur, &  votre éminence Ces m et 
Leurs , qui ont auffi quelques églifes en Angleterre, 
ont mis les airs graves & févères à la mode en ce 
pays. C’eft à eux qu’on doit la fanftification du di­
manche dans les trois royaumes. 11 eft défendu ce 
jour-là de travailler &  de fe divertir ; ce qui eft le 
double de la févérité des églifes catholiques.  ^ Point 
d’opéra , point de comédie, point de concert à Lon­
dres le dimanche ; les cartes même y  font fi esprelfe- 
ment défendues, qu’il n’y a que les perfonnes de qua­
lité , & ce qu’on appelle les bomtêtes-gens, qui jouent 
ce jour-là ; le relie de la nation va au fernion, an ca­
baret &  chez des filles de joie.
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à I’anabatifte, &  l ’anglican reçoit la promefle du qua- 
ker. Au fortir de ces pacifiques & libres affembiées, 
les uns vont à la fynagogue, les autres yont boire; 
celui-ci va fe faire batifer dans une grande cuve au 
nom du Père, par le Fils , au St. Efprit : celui-là fait 
couper le prépuce de fon fils , &  fait marmoter fur 
! i-'r .nt des paroles hébraïques , qu’il n’entend point: 
les autres vont dans leur églife attendre Pinfpiration de 
D ieu  , leur chapeau fur la tête ; &  tous font contens.
S’il n’y avait en Angleterre qu’une religion, le dcf- 
potifme ferait à craindre. S’il n’y en avait que deux, 
elles fe couperaient la gorge ; mais il y  en a trente, 
elles vivent en paix & heureufes.
V
D E S  S O C I N I E N S  ,  O U  A R I E N S , 
O U  A  N  T I  T R I N I T A I R E S .
IL y a ici une petite fecte compofée d’eccléfiaftiques & de quelques féculiers très favans, qui ne pren­
nent ni le nom d'Ariens , ni celui de Sociniens ,• mais 
qui ne font point du tout de l’avis de St. Atbcmafe 
fur le chapitre de la Trinité ; &  qui vous difent net­
tement , que le Père eft plus grand que le Fils.
Vous fou venez-vous d’un certain évêque orthodoxe, 
q u i, pour convaincre un empereur de la confubftan- 
tialité', s’avifa de prendre le fils de l ’empereur fous 
le menton , & de lui tirer le nez en préfence de fa 
facrée majefté ? L’empereur allait faire jetter l’évêque 
par les fenêtres , quand le bon homme lui dit ces 
belles & convaincantes paroles : „  Seigneur, fi votre 
„  majefté eft fi fâchée que l’on manque de refpeét à 
„  fon fils , comment penfez-vous que D ie u  le Père 
„  traitera ceux qui refufent à Jesus-Ch r is T les titres 
„  qui lui font dus ? “  Les gens dont je vous parle |
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difent, que le faint évêque était fort mal-avifé, que 
fon argument n’était rien moins que concluant, & que 
l’empereur devait lui répondre : Apprenez, qu’il y  a 
deux façons de me manquer de refpeft ; la première 
de ne rendre pas affez d’honneur à mon fils ; &  la 
fécondé, de lui en rendre autant qu’à moi.
Quoi qu’il en fo i t , le parti d’Arius commence à 
revivre en Angleterre , aulfi-bien qu’en Hollande & en 
Pologne. Le grand Mr. Newton faifaic à cette opi­
nion l’honneur de la favorifer. Ce philofophe pen- 
fait, que les unitaires raifonnaient plus géométrique­
ment que nous. Mais le plus ferme patron de la doc­
trine arienne, eft l’illuftre dofteur Clarke. Cet homme 
eft d’une vertu rigide , &  d’un caraftère d oux, plus 
amateur de fes opinions que paffionné pour faire des 
profélytes, uniquement occupé de calculs & de dé- 
monftrations, aveugle &  fourd pour tout le refte, une 
vraie machine à raifonnemens. C’eft lui qui eft l ’au­
teur d’un livre affez peu entendu , mais eftim é, fur 
l’exiftence de D i e u  , & d’un autre plus intelligible, 
mais affez méprifé , fur la vérité de la religion chré­
tienne. Il ne s’eft point engagé dans de belles difpu- 
tes feholaftiques , que notre ami appelle de vénérables 
billevesées ,• il s’eft contenté de faire imprimer un livre 
qui contient tous les témoignages des premiers fiécles 
pour &  contre les unitaires, & a laifle au leéteur le 
foin de compter les voix &  de juger. Ce livre du 
dofteur lui a attiré beaucoup de partifans , mais l’a 
empêché d’être archevêque de Cantorbéri : car lorfque 
la reine Anne voulut lui donner ce pofte, un dofteur 
nommé Gibfon, qui avait fans doute fes raifons, dit à 
la reine : M a d a m e  , Mr. Clarke eft le plus favant & 
le plus honnête-homme du royaume ; il ne lui manque 
qu’une chofe. Et quoi ? dit la reine : C ’eft d’être chré­
tien , dit le dofteur bénévole. Je crois que Clarke 
s’eft trompé dans fon ca lcu l, &  qu’il valait mieux être 
primat orthodoxe d’Angleterre que curé arien.
WT
1
9a Des Presbytériens , ou Ariens, &c.
Vous voyez quelles révolutions arrivent dans. les 
opinions comme dans les empires. Le parti d’Arius, 
après trois cent ans de triomphe , & douze fiécles 
d’oubli, renaît enfin de fa cendre ; mais il prend très 
mal fon tem s, de reparaître dans un âge, où tout le 
monde eft raffafié de difputes & de fedcs. Celle-ci 
eft encor trop petite pour obtenir la liberté des afi’em- 
blées publiques ; elle l’obtiendra fans doute, fi elle 
devient'plus nombreufe : mais on eft fi tiède à pré- 
fent fur tout cela , qu’ii n’y a plus gulre de fortune à 
faire pour une reiigion nouvelle ou renouveliée. N’eft- 
•ce pas une chofe plaifante , que Luther , Calvin, 
■ Zwïugle , tous écrivains qu’on ne peut lire , ayent fon- 
-dé des fedes qui partagent l ’Europe? que l’ignorant 
Mahomet ait donné une religion à l’Afie, & à l’Afri­
que , & que meilleurs Newton ,  Clarke , Locke, le Clerc 
& c .,  les plus grands philofophes & les meilleures plu­
mes de leur tems, ayent pu à peine venir à bout d’é­
tablir un petit troupeau ? Voilà ce que c’eft que de 
•venir au monde à propos. Si le cardinal de Retz ré­
parai (Tait aujourd’h u i, il n’ameuterait pas dix femmes 
.dans Paris. Si Cromwell renaiffait, lui qui a fait cou­
per la tête à fon ro i, & s’eft fait fouverain , il ferait 
un fimple citoyen de Londres.
D  U  P A R L E M E N T .
LEs membres du parlement d’Angleterre aiment à fe comparer aux anciens Romains autant qu’ils le peuvent. Il
Il n’y  a pas longtems que Mr. Scbipping, dans la j 
chambre des communes, commença fon difcours çar 
ces mots : La majejiê ■ du peuple Anglais ferait bleJJ'ée. \ 
j La Angularité de l ’expreffion caufa un grand éclat de :■ 
^  rire; mais fans fe déconcerter, il répéta les mêmes ;
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paroles d’on air ferme, &  cm ne fit plus. J’avoue que 
je ne vois rien de commun entre la majefté du peuple 
Anglais & celle du peuple Romain, encor moins en­
tre leurs gouvernemens. Il y  a un fénat à Londres 
dont quelques membres font foupqonncs , quoiqu’à 
tort fins doute, de vendre leurs voix dans l ’occafion, 
comme on faifait à Rome : voilà toute la refiëmbiance. 
D’ailleurs les deux nations me paraiffent entièrement 
différentes, foiten bien, foit en mal. On n’a jamais con­
nu chez les Romains la foliehorrible des guerres de reli­
gion ; cette abomination était réfërvée à des dévots, prê­
cheurs d’humilité &  de patience. Marins &  Sylla , 
Pompée Sc Céfar, Antoine &  Augttjie , ne fe battaient 
point pour décider fi le Flanten devait porter fa che- 
mife par-deffus fa robe, ou fa robe par-deifus fa che- 
mife ; & fi les poulets facrés devaient manger & boire, 
ou bien manger feulement, pour qu’on prît les augures. 
Les-Anglais fe font fait pendre autrefois réciproque­
ment à leurs afiifes, & fe fon détruits en bataille ran­
gée pour des querelles de pareille efpèce. La feéte 
des épifcopaux & le presbyférianifme ont tourné, 
pour un tems , ces têtes mélancoliques. Je m’imagine 
que pareille fottife ne leur arrivera plus ; ils me paraîfi 
fent devenir fages à leurs dépens , & je ne leur vois 
nulle envie de s’égorger dorénavant pour des fyllogif. 
mes. Toutefois qui peut répondre des hommes ?
Voici une différence plus effentielle entre Rome & 
l’Angleterre, qui met tout l ’avantage du côté de la 
i dernière ; c’eft que le fruit des guerres civiles de Ro­
me a été l ’efclavage , & celui des troubles d’Angle­
terre , la liberté. La nation Anglaife eft la feule de la 
I terre, qui foit parvenue à régler le pouvoir des rois 
j en leur réfiftant , & qui d’efforts en efforts ait enfin 
établi ce gouvernement fage, où le prince, toüt-puif- 
fant pour Sûre du bien , a les mains liées pour faire 
le mal, où les feigneurs font grands fans infolence & 
: fans vaffaux, & où le peuple partage le gouvernement
fans confufion.
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La chambre des pairs &  celle des communes font 
les arbitres de la nation; le roi eft le  fur-arbitre. Cette 
balance manquait aux Romains ; les grands & le  peu­
ple étaient toûjours en. divifîon à Rom e, fans qu’il y 
eût un pouvoir mitoyen qui pût les accorder. Le fénat 
de R om e, qui avait l ’injufte & puniffable orgueil de 
ne vouloir rien partager avec les plébéiens , ne con- 
naiflait d’autre fecret pour les éloigner du gouverne­
m ent, que de les occuper toûjours dans les guerres 
étrangères; il regardait le peuple comme une bête 
féroce, qu’il falait lâcher fur leurs voifins , de peur 
qu’elle ne dévorât fes maîtres. Ainfi le plus grand dé­
faut du gouvernement des Romains en fit des conqué- 
rans ; c’eft parce qu’ils étaient malheureux chez eu x , 
qu’ils devinrent les maîtres du monde, jufqu’à ce qu’en- 
fin leurs divifions les rendirent cfclaves.
Le gouvernement d’Angleterre n’eft point fait pour J 
un fi grand éclat, ni pour une fin fi funefte ; fon but ! 
n’eft point la brillante folie de faire des conquêtes, 
mais d’empêcher que fés voifins n’en faflent. Ce peu- j ' 
pie n’eft pas feulement jaloux de fa liberté, il l ’eft 
encor de celle des autres. Les Anglais étaient achar- ' 
nés contre Louis X I V , uniquement parce qu’ils lui I 
croyaient de l’ambition.
Il en a coûté, fans doute, pour établir la liberté en An­
gleterre: c’eft dans des mers de fang qu’on a noyé l’ido­
le du pouvoir defpotique ; mais les Anglais ne croyent 
point avoir acheté trop cher leurs loix. Les autres na­
tions n’ont pas verfé moins de fang qu’eux ; mais ce 
fang qu’elles ont répandu pour la caufe de leur liberté, 
n’a fait que cimenter leur fervitude.
Ce qui devient une révolution en Angleterre, n’eft 
qu’une fédition dans les autres pays. Une ville prend 
les armes pour défendre fes privilèges, foit en Barba­
rie, feit en Turquie; auffi-tôt des foldats mercenaires 
la fubjuguent, des bourreaux la puniffent, &  le refte de
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la nation baife fes chaînes. Les Français penfent, que 
le gouvernement de cette ifle eft plus orageux que la 
mer qui l’environne, & cela eft vrai ; mais c’elt quand 
le roi commence la tempête , c’eft quand il veut fe 
rendre le maître du vaiffeau, dont il n’eft que le pre­
mier pilote. Les guerres civiles de France ont été plus 
longues, plus cruelles , plus fécondes en crimes que 
celles d’Angleterre ; mais de toutes ces guerres civiles 
aucune n’a eu une liberté fage pour objet. Dans le 
tems déteftable de Charles I X  & de Henri I I I , il 
s’agiflait feulement de favoir , fi on ferait l ’efclave des 
Guifes ; pour la dernière guerre de Paris, elle ne mé­
rite que des fifflets. Il me femble que je vois des éco­
liers qui fe mutinent contre le préfet d’un collège, & 
qui finiffent par être fouettés. Le cardinal de Retz , 
avec beaucoup d’efprit & de courage mal employé, 
rebelle fans aucun fu jet, fadieux fans deffein, chef 
de parti fans armée, cabalait pour cabaler, & femblait 
faire la guerre civile pour fon plaifir. Le parlement de 
Paris ne favait ce qu’il voulait, ni ce qu’il ne voulait 
pas. Il levait des troupes par arrêt , il les caifait : il 
menaçait, & demandait pardon ; il mettait à prix la 
tête du cardinal M azarin , & enfuite venait le com­
plimenter en cérémonie. Nos guerres civiles fous Char­
les V I  avaient été cruelles ; celles de la ligue furent 
abominables ; celle de la fronde fut ridicule.
Ce qu’on reproche le plus en France aux Anglais, 
& avec raifon, c’eft le fupplice de Charles / ,  monarque 
digne d’un meilleur fort , qui fut traité par fes vain­
queurs, comme il les eût traités s’il eût été heureux. 
Après tout , regardez d’un côté Charles I  vaincu en 
bataille rangée , prifonnier , jugé , condamné dans 
Weftminfter , & décapité ; & de l’autre, l’empereur 
Henri V II  empoifonné par fon chapelain en commu­
niant , Henri 111 affalTiné par un moine , trente affaffi- 
nats médités contre Henri I V , plufieurs exécutés, & 
le dernier privant enfin la France de ce grand roi : pefez 
ces attentats, & jugez.
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C E mélange dans le gouvernement d’Angleterre, ce 
concert entre les communes, les lords & le ro i, 
n’a pas toujours fubfifté. L’Angleterre a été longtsms 
efclave ; elle l ’a été des Romains , des Saxons , des 
Danois, des Français. Guillaume le conquérant la gou­
verna furtout avec un fceptre de fer. Il difpofait des 
biens , de la vie de fes nouveaux fujets, comme un 
monarque de l’Orient ; il défendit, fous peine de mort, 
qu’aucun Anglais ofàt avoir du feu & de la lumière chez 
lu i, paffé huit heures du foir ; foit qu’il prétendît par-là 
prévenir leurs affemblées nocturnes , foit qu’il voulût 
eflayer, par une défenfe fi bigarre, jufqu’oü peut aller, 
le pouvoir des hommes fur d’autres hommes. Il eft 
vra i, qu’avant & après Guillaume le conquérant, les 
Anglais ont eu des parlemens ; ils s’en vantent, 
comme fi ces affemblées , appellées alors parlement, 
compofees de tyrans cccléfiaftiques & de pillards nom­
més barons, avaient été les gardiens de la liberté & de 
la félicité publique.
Les Barbares, qui des bords de la mer Baltique fon­
dirent dans le relie de l ’Europe, apportèrent avec eux 
l’ufage de ces états ou parlemens , dont on fait tant de 
bruit, &  qu’on connaît fi peu. Les rois alors n’étaient 
point defpotiques, cela èft vrai ; &  c’eft précifément par 
cette raifon que les peuples gémiffaient dans une fervitu- 
de miférable. Les chefs de ces fauvages, qui avaient ra­
vagé la France, l’Italie, l ’Efpagne & l’Angleterre, fe ti­
rent monarques. Leurs capitaines partagèrent entr’eux 
les terres des vaincus : de-là ces margraves, ces lairds, ces 
barons, ces fous-tyrans, qui difputaientfouventavec des 
rois mal affermis les dépouilles des peuples. C’étaient 
des oïfeaux de proie combattans contre un aigle pour 
fucer le fang des colombes. Chaque peuple avait cent 
tyrans au-lieu d’un bon maître. Des prêtres fe mirent
bientôt
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bientôt de la partie. De tout tenrs le fort des Gaulois, 
des Germains, des infulaires d’Angleterre , avait été 
d’être gouvernés par leurs druides , & par les chefs dé 
leurs villages , ancienne efpèce de barons , mais moins 
tyrans que leurs fucceffeurs. Ces druides fe difaient 
médiateurs entre la Divinité & les hommes ; ils faifaient 
des loix , ils excommuniaient , ils condamnaient à la 
mort. Les évêques fuccédèrent peu-à-peu à leur auto­
rité temporelle dans le gouvernement got-h & vandale.
Les papes fe mirent à leur tête , & avec des brefs T.des­
bulles & des moines , ils firent trembler les rois, les 
dépofèrent, les firent affaffiner , & tirèrent à eux tout 
l’argent qu’ils purent de l’Europe. L’imbéciile I n a s I 
l’un des tyrans de l’heptarchie d’Angleterre , fut le  j 
premier , qui dans un pélérinage à Rome fe fournit à 
payer le denier de St. Pierre ( ce qui était environ un 
écu de notre monnoie ) pour chaque maifon de fou p 
territoire. Toute l’ifle fuivit bientôt cet exemple ; l’An* j [ 
gleterre devint petit-à-petit une province du pape ; le f  '
St, Père y envoyait de tems en tems fes légats pour J t
y lever des impôts exorbitans. Jean fans terre fit enfin > 
une ceffion en bonne forme de fon royaume à fa fainteté ». 
qui l’avait excommunié ; les barons qui n’y trouvèrent 
pas leur compte chalfèrent ce miférable ro i, & mirent 
à fa place Louis V III  père de St. Louis roi de France,
Mais ils fe dégoûtèrent bientôt dç ce nouveau venu, &  
lui firent repaffer la mer,
Tandis que les barons, les évêques, les papes dé­
chiraient tous ainfi l’Angleterre, où tous voulaient com­
mander ; le peuple, la plus nombreufe, la plus utile, & 
même la plus vertueufe partie des hommes , compofée 
de ceux qui étudient les loix & les fciences-, des néT 
gocians , des artifans, des laboureurs enfin qui exercent 
la première & la plus méprifee des profeilîons ; le peu­
ple , dis - je , était regardé par eux comme des animaux 
au-deffo'.’s de l’homme. 11 s’enfilait bien, que les com­
munes euffent alors part au gouvernement: ; c’étaient' 
des villas ns ; leur travail, leur fang appartenaient à-leurs 
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maîtres, qui s’appellaient nobles. Le plus grand nombre 
des hommes était en Europe , ce qu’ils font encor en 
plufieurs endroits du monde, ferfs d’un feigneur, efpèçe 
de bétail qu’on vend & qu’on achète avec la terre. 11 a 
falu des fiécles, pour rendre juftice à l’humanité , pour 
fe-ntir qu’il était horrible, que le grand nombre femât,
& que le petit recueillît ; & n’eft-cc pas un bonheur 
pour les Français , que l ’autorité de ces petits brigands 
ait été éteinte en France par la puilîance légitime 
des ro is, en Angleterre par celle du roi & de la nation,
Heureufement dans les fecoufles, que les querelles 
des rois & des grands donnaient aux empires, les fers 
des nations fe font plus ou moins relâchés : la liberté 
eft née en Angleterre des querelles des tyrans. Les ba­
rons forcèrent Jean fans terre & Henri I I I  à accorder 
cette fameufe charte , dont le principal but était à la 
vérité de mettre les rois dans la dépendance des lords , j 
mais dans laquelle le refte de la nation fût un peu favo- ]} 
rifé , afin qup dans l ’occafion elle fe rangeât du parti [ 
de fes prétendus protecteurs. Cette grande charte , 
qui eft regardée comme l ’origine facrée des libertés 
anglaifes, Fait bien voir elle-même , combien peu la 
liberté était connue ; le titre feul prouve que le roi fe 
croyait abfolu de droit, & quç les barons & le clergé 
même ne le Forçaient à fe relâcher de ce droit prétendu, 
que parce qu’ils étaient les plus forts. Voici comme 
commence la grande charte : „  Nous accordons de no- 
„  tre libre volonté les privilèges fuivans aux archevê- 
3, ques , évêques, abbés, prieurs & barons de notre 
3, royaume, &c. “  Dans les articles de cette charte, il 
n’eft pas dit un mot de la chambre des communes ; 
preuve qu’elle n’exiftait pas encor , ou qu’elle exîftait 
îàns pouvoir. On y fpécifie les hommes libres d’An­
gleterre ; trille démonftration qu’il y en avait qui ne 
l ’étaient pas ; on voit par l’article X X X I I .  que les 
hommes prétendus libres devaient le fervice à leur fei­
gneur. Une telle liberté tenait encor beaucoup de
jg
ffl
af
er
gt
—
■ 
 -
--
- 
. 
•■■■
 
ii
 
—
■ 
 
---
-.
S u r  l e  G o u v e r n e m e n t .
fes officiers ne pourront dorénavant prendre de force 
les chevaux & les charrettes des hommes libres qu’en 
payant Ce réglement parut au peuple une vraie liberté, 
parce qu’il ôtait une plus grande tyrannie. Henri V I I , 
conquérant & politique heureux, qui faifait femblant 
d’aimer les barons , mais qui les haiïTait & les craigriait, 
s’avifa de procurer l ’aliénation de leurs terres. Par-là les 
villains, qui dans la fuite acquirent du bien par leurs 
travaux , achetèrent les châteaux des illuitres pairs, 
qui s’étaient ruinés par leurs folies : peu-à-peu toutes 
les terres changèrent de maîtres.
La chambre des communes devint de jour en jour 
plus puiffante. Les familles des anciens pairs s’éteigni­
rent avec le tems ; & comme il n’y a proprement que 
les pairs qui foient nobles en Angleterre , dans la ri­
gueur de la lo i , il n’y aurait prefque plus de nobleffe 
en ce pays-là , fi les rois n’avaient pas créé de nouveaux 
barons de tems en tems , &  confervé le corps des pairs, 
qu’ils avaient tant craint autrefois , pour l’oppofer à 
celui des communes devenu trop redoutable. Tous ces 
nouveaux pairs, qui compofent la chambre haute, re­
çoivent du roi leur titre , & rien de p lu s, puifqu’aucün 
d’eux n’a la terre dont il pofte le nom. L’un eft duc 
de Dorfet, & n’a pas un pouce de terre en Dorfetshire; 
l ’autre eft comte d’un village, qui fait à peine où ce 
village eft fitué. Us ont du pouvoir dans le parlement , 
non ailleurs.
Vous n’entendez point ici parler de haute, moyenne 
& balle juftice, ni du droit de chdfer fur les terres 
d’un citoyen , lequel n’a pas la liberté de tirer un coup 
de fulil fur lbn propre champ.
Un homme, parce qu’il eft noble ou prêtre, n’eft 
point ici exempt de payer certaines taxes ; tous les 
impôts font réglés par la chambre des communes , qui 
n’étant que la fécondé par fon rang, eft L  première 
par fon crédit. Les lèigneurs & les éveques peuverft
G n
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bien rejetter le bill des communes , lorfqu’il s’agit de 
leïer de l’argent ; mais il ne leur eft pas permis d’y 
rien changer ; il faut ou qu’ils le reçoivent, ou qu’ils 
le rejettent fans reftricüon. Quand le bill eft confirmé 
par les lords & approuvé par le ro i, alors tout le monde 
paye, chacun donne , non félon fa qualité , ( ce qui 
ferait sbfbrde ) mais félon fort revenu. Il n’y a point 
de taille , ni de capitation arbitraire , mais une taxe 
réelle fur les terres ; elles ont été évaluées toutes fous 
le fameux roi Guillaume III. La taxe fubfifte toujours 
la même, quoique les revenus des terres ayent augmen­
té ; ainfi perfonne n’eft foulé, & perfonne ne fe plaint ; 
le payfan n’a point les pieds meurtris par des fabots , il 
mange du pain blanc , il eft bien vêtu , il ne craint point 
d’augmenter le nombre de fes beftiaux , ni de couvrir 
fon toit de tuiles, de peur que l’on ne haufle fes impôts 
l’année d’après. Il y a ici beaucoup de payfans, qui ont 
environ cinq ou fix cent livres fterling de revenu , & 
qui ne dédaignent pas de continuer à cultiver la 
terre qui les a enrichis , & dans laquelle ils vivent 
libres.
S U R  L E  C O M M E R C E .
D Epuis le malheur de Carthage aucun peuple ne fut puiffant à la Fois par le commerce & par les armes , 
jufqu’au tems où Venife donna cet exemple. Les Portu­
gais , pour avoir paffé le cap de Bonne -Efpérance, ont 
oueîque tems été de grands feigneurs fur les côtes de 
l’Inde, .& jamais redoutables en Europe. Les Provinces- 
Unies n’ont été guerrières que malgré elles; &  ce n’eft 
pas comme unies entr’e lles, mais comme truiet avec 
l ’Angleterre, qu’elles ont prêté la main pour tenir la 
balance de l’Europe au commencement du dix-huitiéme 
fiécle.
Carthage, Venife, & Amfterdam ont été pmffantcs;
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mais elles ont fait comme ceux qui parmi nous ayant 
amafîé de l’argent par le négoce , en achètent des ter­
res feigneuriales. Ni Carthage , ni Venife, ni la Hollan­
de, ni aucun peuple, n’a commencé par être guerrier, 
& même conquérant,-pourfinir par être marchand. Les 
Anglais font les lèuls : ils fe font battus longtems avant 
de favoir compter. Ils ne favaient pas quand ils ga­
gnaient les batailles d’Azincour, de Crecy , & de Poi­
tiers , qu’ils pouvaient vendre beaucoup de bled , & fa­
briquer de beaux draps qui leur vaudraient bien davan­
tage. Ces feules connaiflances ont augmente , enrichi, 
fortifié la nation. Londres était pauvre & agreite lorf- 
qu'Edouard I II  conquérait la moitié de la France. C’eft 
uniquement parce que les Anglais font devenus négo­
ciant , que Londres l’emporte fur Paris par l ’étendue de 
la ville & le nombre des citoyens ; qu’ils peuvent met­
tre en mer deux centvaiffeaux de guerre, & foudoyer 
des rois alliés. Les peuples d’ Ecofle font nés guerriers & 
fpirituels. D’où vient que leur pays eft devenu, fous le 
nom d’union, une province d'Angleterre ? C’eft que 
l ’Ecofle n’a que du charbon, & que l’Angleterre a de 
l’étain fin , de belles laines, d’exeeliens bleds , des ma­
nufactures & des compagnies de commerce.
:
Quand Louis X I V  faifait trembler l’Italie , &  que 
fes armées , déjà maîtrelfes de la Savoie & du Piémont, 
étaient prêtes de prendre Turin, il falut que le prince 
Eugène marchât du fond de l’Allemagne au fecours du 
duc de Savoie. Il n’avait point d’arg'ent, fans quoi on 
ne prend ni ne défend les villes. Il eut reoours à des 
marchands Anglais. En une demi-heure de tems on lui 
prêta cinq millions ; avec cela il délivra Turin , battit 
les Français, <& écrivit à ceux qui avaient prêté cette 
fomme ce petit billet : „  Meilleurs , j’ai reçu votre ar- 
„  gent, & je me flatte de l ’avoir bien employé à votre 
» iatisfaftion ” , Tout cela donne un jufte orgueil à un 
marchand Anglais, & fait qu’il ofe fe comparer, non fans 
quelque raifon, à un citoyen Romain. Auffi le cadet d’un 
pair du royaume ne dédaigne point le négoce. Mylord
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Tb<rwasbe;td, miniftre d’état, a un frère, qui fe con­
tente d’être marchand dans la cité. Dans le tems que 
mylord Oxford gouvernait l ’Angleterre, fon cadet était 
fadeuràAlep , d’où il ne voulut pas revenir , & où il eft 
mort. Cette coutume, qui pourtant commence trop à fe 
paffer, paraît monftrueufe à des Allemands entêtés de 
leurs quartiers : ils ne fauraient concevoir , que le fils 
d’un pair d’Angleterre ne foit qu’un riche & puiffant 
bourgeois, au-lieu qu’en Allemagne tout eft prince. On 
a vu jufqu’à trente alteffes du même nom, n’ayant pour 
tout bien que des armoiries & une noble fierté.
En France eft marquis qui veut; & quiconque arrive à 
Paris du fond d’une province avec de l’argent à dépen- 
fe r , & un nom en ac ou en ille , peut dire , Un homme 
comme moi ! Un homme de ma qualité ! &  méprifer fou- 
verainement un négociant. Le négociant entend lui-mê­
me parler fi fouvenc avec dédain de fa profeftion, qu’il 
eft affez fot pour en rougir. Je ne fais pourtant lequel 
eft le plus utile à un état, ou un feigneur bien poudré , 
qui fait précifément à quelle heure le roi fe lève , à 
quelle heure il fe couche , & qui fe donne des airs de 
grandeur en jouant le rôle d’efclave dans l’anticham­
bre d’un miniftre ; ou un négociant, qui enrichit fon 
pays, donne de fon cabinet des ordres à Surate &  au 
Caire, & contribue au bonheur du monde.
1
S  D R  L ’ I N S E R T I O N  D E  L A
P E T I T E  V E R O L E .  (« )
O N dit doucement dans i’Europechrétienne, que les Anglais lont des fous & des enragés : des fous , 
parce qu’ils donnent la petite vérole à leurs enfans 
pour les empêcher de l’avoir; des enragés , parce qu’ils 
communiquent de gayeté de cœur à ces enfans une
fo) Cela fut écrit en 1727. 
Auffi l’auteur fut le premier 
en France qui parla île l’infer-
tion de la petite vérole ou va­
riole, comme il fut le premier 
qui écrivit fur la gravitation.
**•—
Sur l’insertion de la petite vérole. 103
maladie certaine & affreufe , dans la vue de prévenir 
un mal incertain. Les Anglais de leur côté difent que 
les autres Européans font des lâches & des dénatu­
rés ; ils font lâches, en ce qu’ils craignent de faire un 
peu de mal à leurs enfkns ; dénaturés , en ce qu’ils les 
expofent à mourir un jour de la petite vérole. Pour ju­
ger laquelle des deux nations a raifon , voici i ’hiftoire 
de cette fameufe infertion , dont on parle en France 
avec tant d’effroi.
J
Les Femmes de Cîrcaffie font, dé tems immémorial, 
clans l ’ufage de donner la petite vérole à leurs enfans, 
même à l’âge de fix m ois, en leur faifant une incifion 
au bras, & en inférant dans cette incifion une püftule, 
quelles ont foïgneufement enlevée du corps d’un au­
tre enfant. Cette puftule fait dans le bras , où elle eft 
infinuée , l’effet du levain dans un morceau dé pâte ; 
elle y fermente, & répand dans la mafl’e du fang les 
qualités dont elle eft empreinte. Les boutons de l’en­
fant , à qui l’on a donné cette petite vérole artificielle , 
fervent à porter la même maladie à d’autres. C’eft une 
circulation prefque continuelle en Cîrcaffie ; & quand 
malheureufement il n’y a point de petite vérole dans 
le pays , on eft auffi embatraffé qu’on l’eft ailleurs dans 
une mauvaife année;
Ce qui a introduit en Cîrcaffie cette èoututné , qui 
parait fi étrange à d’autres peuples-, elt pourtant une 
caufe commune à tous les peuples de la terre ; c’eft la 
tendreffe maternelle & l ’intérêt. Les Circaffiens font 
pauvres , & leurs filles font belles ; auffi ce font elles, 
dont ils font le plus de trafic. Ils foumiffent de beau­
tés les harems du grand-feigneur , du fophi de Perfe, 
&  de ceux qui font affez riches pour acheter & pour 
entretenir ceite marchandife précieufe. Ils élèvent ces 
filles eh tout bien &  en tout honneur à carefier les 
hommes, à former des danfes pleines de lafciveté &  
de molleffe , à rallumer par tous les artifices les plus 
voluptueux le goût des maîtres dédaigneux à qui elles
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font deftmées. Ces pauvres créatures répètent tous les 
jours leur leçon avec leur mère , comme nos petites 
-filles répètent leur catéchifme, £m< y rien comprendre. 
Or il arrivait iouvent, qu’un père & une mère , après 
avoir pris bien des peines pour donner une bonne édu­
cation à leurs enfkns , fe voy lient tout-d’un-coup fruf- 
trés de leur efpérmce. La petite vsrole fe mettait dans 
la famille , une fille en mourait, une autre perdait un 
œ il, une troifiéme relevait avec un gros nez , & les 
pauvres gens étaient ruines fans reffource. Souvent mê­
me quand la petite vérole devenait épidémique , le 
commerce était interrompu pour plufieurs années ; ce 
qui caufait une notable diminution dans les ferrails de 
ferfe & de Turquie.
Une nation commerçante eft toujours fort alerte fur 
fies intérêts, & ne néglige rien des connaiffances qui 
peuvent être utiles à Ion négoce. Les Circalüens s’ap- 
perçurent, que fur mille perfonnes il s’en trouvait à 
peine une feule qui fût attaquée deux fois d’une petite 
vérole bien complette 5 qu’à la vérité on effiuye quel­
quefois trois ou quatre petites véroles légères , mais 
jamais deux qui foient décidées & dangereufes ; qu’en 
un mot , jamais on n’a véritablement cette maladie 
deux fois en fa vie. Ils remarquèrent encor , que quand 
les petites véroles font très bénignes, & que leur érup­
tion ne trouve à percer qu’une peau délicate & fine, 
elles ne laiflent aucune impreffion fur le vfiàge. De 
ces obfervations naturelles ils conclurent , que fi un 
enfant de fis mois, ou d’un an, avait une petite vé­
role bénigne , il n'en mourrait pas, il n’en ferait pas 
marqué , & fer-iit quitte de cette maladie pour le refte 
de fes jours. Il reliait donc pour confervçr la vie & 
la beauté de leurs enfans , de leur donner la petite vé­
role de bonne heure : c’eft ce que l ’on fit en inférant 
dans le corps d’un enfant un bouton que l ’on prit de 
la petite vérole la plus complette , &  en même tem$ 
la plus favorable qu’on pût trouver. L’eXpérience ne 
pouvait pas manquef de réplfir, Les T urcs, qui font
TW*
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gens fenfés, adoptèrent bientôt après cette coutume ;
& aujourd’hui il n’y a point de hacha dans Conftan- 
tinople, qui ne donne la petite vérole à fon fils & fa 
fille en les faifànt fevrer.
Quelques gens prétendent, que les Circadiens pri­
rent autrefois cette coutume des Arabes mais nous 
biffons ce point d’hiftoire à éclaircir par quelque bé­
nédictin , qui ne manquera pas de compofer là-deffus 
plufieurs volumes in-folio avec les preuves. Tout ce 
que j ’ai à dire fur cette matière , c’eft que dans le com­
mencement du règne de George J ,  madame de Wort- 
ley Mont aigu , une des femmes d’Angleterre qui a le 
plus d’e fp n t, & le plus de force dans l ’eiprit , étant 
avec fon mari en ambaffade à Conftantinople , s’avilir 
de donner fans fcrupule la petite vérole à un enfant, 
dont elle était accouchée en ce pays. Son chapelain \ 
eut beau lui d ire, que cette expérience n’était point &  
chrétienne, & ne pouvait réuffir que chez des infidè- 
les ; le fils de madame Wortley s’en trouva à merveille. *
Cette dame de retour à Londres fit part de fon expé- !"
rience à la princeffe de Galles qui eft aujourd’hui reine, 
il faut avouer que , titres & couronnés à part, cette 
princeffe eft née pour encourager tous les arts , & pour 
faire du bien aux hommes ; c’eft un philofophe aima­
ble fur le trône : elle n’a jamais perdu ni une occafion 
de s’inftruire , ni une occafion d’exercer fa générofité,
C’eft elle qui ayant entendu dire, qu’une fille de Mil- 
tou vivait encor, &  vivait dans la m ifère, lui envoya 
fur le champ un préfent conlidérahle ; c’eft elle qui 
protège le favant père Courayer ; c ’eft elle qui dai­
gna être la médiatrice entre le doéteur Clarke & Mr. 
Leibnitz. Dès qu’elle eut entendu parler de l’inocula­
tion ou infertion de la petite vérole , elle en fit faire 
l’épreuve fur quatre criminels condamnés à m ort, à 
qui elle fauva doublement la vie ; car non-feulement 
elle les tira de la potence , mais à la faveur de cette 
petite verole artificielle , elle prévint la naturelle qu’ils i :
auraient probablement eue , & dont ils feraient morts i »
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dans lift âge plus avancé. La princeffe , affinée de Fu­
tilité dé cette épreuve , fit inoculer fes enfans. L’An­
gleterre fui vit fon exemple ; & depuis ce tems dix mil­
le enfans de famille , au moins , doivent ainfi 3a vie à 
la reine & à madame Wortiey Montaigu $ &  autant 
de filles leur doivent leur beauté.
Sûr cent pèrfoiines dans lé monde, foixante ail moins 
Ont là petite vérole : de ces foixante , dix en meurent 
dans les années les plus favorables, & dix en confer- 
▼ ent pour toujours de fâcheux reftes. Voilà donc la 
cinquième partie des hommes que cette maladie tue 
où enlaidit fûrement De tous ceux qui font inoculés 
eti Turquie ou en Angleterre , aucun ne meurt s’il n’elt 
infirme & condamné à mort d’ailleurs. Perfonne n’eft 
marqué . aucun n’a la petite vérole une fécondé fo is,
1  fuppofe que l ’inoculation ait été parfaite. Il eft donc i
« certain , que fi quelque ambaffadrice Françaife avait i rapporté ce fecret de Coriftantinople à Paris, elle au- S  
• fait rendu un fervice éternel à la nation. Le duc de ,
' Vilkqtüer , père du duc A'Aunmnt d’aujourd’hui , ^
l’homme de France le mieux conftitué & le plus fain , 
ne ferait pas mort à la fleur de fon âge : le prince de 
Sottbife , qui avait la fan té la plus brillante , n’aurait 
j pas été emporté à l ’âge de vingt-cinq ans : Monfei* 
gnéur, grand-père de Louis X F ,  n’aurait pas été en­
terré dans fa cinquantième année. Vingt mille hom­
mes morts à Paris de la petite vérole en 1725 vivraient 
encore. Quoi donc ! eft-ce que les Français n’aiment 
point la vie ? eft-ce que leurs femmes ne fe foucient 
point de leur beauté ? En vérité nous fommes d’étran­
ges gens i Peut-être dans dix ans prendra-t-on cette mé­
thode anglaife , fi les curés & les médecins le permet­
tent ; ou bien les Français dans trois mois fe fervi- j 
font de l’inoculation par fantaifie , fi les Anglais s’ëïï I 
dégoûtent par inconftance. (« )  j
{ 11) Ce chapitre eft tiré d’une lettre écrite en 1727. Le refte 
a été ajouté depuis.
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J’apprends, que depuis cent ans les Chinois font 
dans cet ufage ; c’eft un grand préjugé que l’exemple 
d’une nation qui paffe pour être la plus fage & la mieux 
policée de l’univers. Il eft vrai , que les Chinois s’y 
prennent d’une façon différente : ils ne font point d’in- 
cifion , ils font prendre la petite vérole par le nez com­
me du tabac en poudre ; cette façon eft plus agréable; 
mais elle revient au même, & fert également à confir­
mer , que fi on avait pratiqué l’inoculation en France , 
ou aurait fauvé la vie à des milliers d’hommes.
Il y a quelques années qu’un miffionnaire jéfuite 
ayant lu ce chapitre, & iê trouvant dans un canton 
de l ’Amérique où la petite vérole exerçait des ravages 
affreux, s’avifa défaire inoculer tous les petits fauvages 
qu’il baptifait ; ils lui durent ainfi la vie préfente , & la 
vie éternelle ; quels dons pour des fauvages !
Un évêque de Worcefter a depuis peu prêche à Lon- 
dres l ’inoculation; il a démonué en citoyen combien l 
cette pratique avait confervé de fujets à l ’état : il l’a 
recommandée en pafteur charitable. On prêcherait à 
Paris contre cette invention ialutaire comme on a écrit 
vingt ans contre les expériences de Ne-vrtoa : tout 
prouve que les Anglais font plus philofophes, & plus 
hardis que nous. Il faut bien du tems pour qu’une cer­
taine raifon & un certain courage d’efprit franchiffent le 
pas de Calais. Il
Il ne faut pourtant pas s’imaginer , que depuis Dou­
vres jufqu’aux ifles Orcades on ne trouve que des phi­
lofophes ; l’efpèce contraire cotnpofe toujours le grand 
nombre. L’inoculation fut d’abord combattue à Lon­
dres : & longtems avant que l ’évêque de W orcefter an­
nonçât cet évangile en chaire, un curé s’était avifé de 
prêcher contre; il dit que Job avait était inoculé par 
Je diable. Ce prédicateur était fait pour être capucin ; 
il n’était guères digne d’être né en Angleterre. Le pré­
jugé monta donc en chaire le premier , & la raifon n’y
-jyn in 
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monta qu’enfuite : c’eft la marche ordinaire de l’efprit
humain.
SUR LE C H A N C E L I E R  BACO N.
I L n’y a pas longtems que l ’on agitait dans une com­pagnie célèbre cette queftion ufée & frivole : Quel 
était le plus grand-homme de Cèfar , d'Alexandre , de 
Tamerlan ou de Cromwell ? Quelqu’un répondit, que 
c’ était fans contredit Ifaac Newton. Cet homme avait 
raifon ; car fi la vraie grandeur confifte à avoir reçu du 
ciel un puiffant génie, &  à s’en être fervi pour s’éclairer 
foi-même & les autres, un homme comme Mr. New­
ton , tel qu’il s’en trouve à peine en dix fiécles, eft 
véritablement le grand-homme : & ces politiques & ces 
conquérans, dont aucun fiécle n’a manqué , ne font 
d’ordinaire que d’illuftres tnéchans. C’eft à celui qui do­
mine fur les efprits par la force de la vérité , non à ceux 
qui font des efclaves par violence , c’eft à celui qui con­
naît l ’univers, non à ceux qui le défigurent, que nous 
devons nos refpeds.
rr
Puis donc que vous exigez que je vous parle des 
hommes célèbres qu’a porté l’Angleterre, je commen­
cerai par les Bacons, les Loches & les Newtons, &c. 
Les généraux &  les miniftres viendront à leur tour. Il
Il faut commencer par le fameux baron de Vèrulam, 
connu en Europe fous le nom de Bacon , qui était fils 
d’un garde des fceaux, & fut longtems chancelier fous 
le roi Jacques I. Cependant au milieu des intrigues 
de la cour & des occupations de fa charge, qui de­
mandaient un homme tout entier, il trouva le tems 
d’étre grand philofophe, bon hiftorien, écrivain élé­
gant ; &  ce qui eft encor plus étonnant, c’eft qu’il 
vivait dans un fiécle, où l’on ne connailfait guères l’art 
de bien écrire, encor moins la bonne phil'ofophie. Il
'rrr
: a e tc , comme c’eft I’ufage parmi les hommes, plus 
! eftimé après fa mort que de fon vivant. Ses ennemis 
étaient à la cour de Londres ; fes admirateurs étaient 
les étrangers. Lorfque le marquis d’ Effiat amena en 
| Angleterre la princeffe Marie , fille de Henri le grand, 
qui devait époufer le roi Charles, ce miniftre alla vi- 
fiter Bacon , qui lors étant malade au lit le reçut les 
rideaux fermés. „  Vous reffemblez aux anges, lui dit 
à'Effîat; „ o n  entend toûjours parler d’eu x, on les 
„  croit bien fupérieurs aux.homines , &  on n’a jamais 
I „  la confolation de les vo ir.cs
1
Vous favez, comment Bacon fut accufe d’un crime, 
qui n’eft guères d’un philofophe, de s’être laiflé cor­
rompre par argent. Vous favez, comment il fut con­
damné par la chambre des pairs à une amende d’en- 
i viron quatre cent mille livres de notre monnoie , à 
jl perdre fa dignité de chancelier & de pair. Aujourd’hui 
ü  les Anglais révèrent fa mémoire, au point qu’à peine 
' j avouent-ils qu’il ait été coupable. Si vous me denran- 
•i dez ce que j ’en penfe, je me fervirai pour vous ré- 
( pondre d’un mot que j ’ai ouï dire à mylord Boling- 
] broke. On parlait en fa préfence de l’avarice dont le 
j  duc de Marlhorough avait été accufé, & on en citait des 
! traits, fur kfquels on appellait au témoignage de my- 
i lord Bolingbroke, qui ayant été d’un parti contraire, 
pouvait peut-être avec bienféance dire ce qui en était. 
C’était un fi grand-homme , rcpondit-il, que j’ai oublié 
fes vices. Je me bornerai donc à vous parler de ce 
qui a mérité au chancelier Bacon l ’eftime de l ’Europe.
Le plus fingulier & le meilleur de fes ouvrages , eft I 
celui qui eft aujourd’hui le moins lu & le plus utile ; I 
je veux parler de fon Novum Scimtiarum Orgammi. f 
C’eft l ’échaffaut avec lequel on a bâti la nouvelle phî- 
lofophie ; & quand cet édifice a été élevé, au moins 
en partie, l ’échaffaut n’a plus été d’aucun ufage. Le 
chancelier Bacon ne connaiffait pas encor la nature ; j ; 
mais il favait & indiquait tous les chemins qui mènent
T
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à elle. Il avait méprifé de bonne heure ce que des 
fous en bonnet quarré enfeignaient fous le nom de phi- 
lofophie dans les petites-maifons appellées collèges; & 
il faifait tout ce qui dépendait de lui , afin que ces 
compagnies, inftituées pour la perfection de la raifon 
humaine, ne continuaffent pas de la gâter par leurs 
quidàitès, leurs horreurs du vuhie , leurs formes fetbf- 
tantieiîes, & tous ces mots, que non-feulement l ’igno­
rance rendait refpedtables, mais qu’un mélange ridi­
cule avec la religion avait rendu facrés.
Il eft le père de la philofophie expérimentale. Il 
eft bien vrai, qu’avant lui on avait découvert des fe- 
crets étonnans : on avait inventé la bouifole , l ’impri­
merie , la gravure des eitampes, la peinture à l’h u ile, 
les glaces, l’art de rendre en quelque façon la vue aux 
vieillards par les lunettes qu’on appelle bejlcles , la j: 
poudre à canon, &c. On avait cherché , trouvé & i : 
conquis un nouveau monde. Qui ne croirait, que ces I ; 
fublimes découvertes enflent été faites par les grands ] ! 
philofophes, & dans des teins bien plus éclairés que ' 
le nôtre ? Point du tout, c’eft dans le tems de la bar­
barie fcholaftique que ces grands changemens ont été 
faits fur la terre. Le hazard feul a produit prefque toutes 
ces inventions; on a môme prétendu, que ce qu’on 
appelle hazard, a eu grande part dans la decouverte 
de l’Amérique; du moins a-t-on  cru, que Chriftopbe 
Colomb n’entreprit fon voyagé que fur la foi d’un ca­
pitaine de vaiiïeau , qu’une tempête avait jetté jufqu’à 
la hauteur des ifles Caraïbes. Quoi qu’il en fo it, les 
hommes favaient aller au bout du monde ; ils Levaient 
détruire des villes avec un tonnerre arfificiel, plus 
terrible que le tonnerre véritable ; mais ils ne connaif- 
faient pas la circulation du Lng , la pefanteur de l’a ir, 
les loix du mouvement, la lumière , le nombre de rîss 
planètes, &c. Et un homme qui foutenait une thèfe 
fur les catégories d’/iriJlote , fur l ’univerfel à parte 
rei, ou telle autre fottife, était regardé comme un | \ 
prodige. «J
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Les inventions les plus étonnantes & les plus utiles 
ne font pas celles qui font le plus d’honneur à l ’elprit 
humain. C’eft à un inftinét méchanique, qui eft chez 
la plupart des hommes, que nous devons la plupart 
des arts, & nullement à la faine philofophie. La dé­
couverte du feu , l ’art de faire du pain, de fondre & 
de préparer les métaux, de bâtir des maifons , l ’inven­
tion de la navette, font d’une toute autre néceffité que 
l’imprimerie & la bouflole ; cependant ces arts furent 
inventés par des hommes encor fauvages. Quel pro­
digieux ufage les Grecs & les Romains ne firent-ils pas 
depuis des méchaniques ! Cependant on croyait de leur 
tems , qu’il y avait des cieux de cryftal, & que les 
étoiles étaient de petites lampes, qui tombaient quel­
quefois dans la mer ; & un de leurs plus grands philo- 
fophes, après bien des recherches, avait trouvé , que 
les aftres étaient des cailloux, qui s’étaient détaches 
de la terre.
En un m ot, perfonne avant le chancelier Bacon 
■ ; n’avait connu la philofophie expérimentale ; & de toutes 
les épreuves phyiïques qu’on a fiites depuis lui, il n’y 
en a prefque pas une qui ne foit indiquée dans fon 
livre. Il en avait fait lui-même plufieurs. Il fit des ef- 
pèces de machines pneumatiques , par lefquelles il de­
vina l’élafticité de l’air ; il a tourné tout autour de la 
découverte de fa pefanteur ; il y  touchait; cette vérité 
fut faifie par Torricelli. Peu de tems après , la phy Tique 
expérimentale commença tou.t-d’un-coup à être cultives 
à la fois dans prefque toutes les parties de l ’Europe, 
C’était un tréfor caché dont Bacon s’était douté , & 
que tous les philofophes encouragés par fa promeffe 
s’efforcèrent de déterrer. On voit dans fon livre, en 
termes exprès , cette attraélion nouvelle dont Mr. 
Nrvcton paffe pour l’inventeur. ,, 11 faut chercher , 
dit Bacon , „  s’il n’y aurait point une efpèce de force 
3j magnétique, qui opère entre la terre & les choies 
? 3, pefantes , entre la lune & l’océan , entre les planè­
tes , &c. “  En un autre endroit il dit : J3 II faut ou que
T
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,, les corps graves foient pouffas vers le centre de la 
,,  terre, ou qu’ils en fo-ient mutuellement attirés ; & 
„  en ce dernier cas, il eft évident, que plus les corps 
„  en tombant s’approchent de la terre , plus fortement 
„  ils s’attireront. “  11 faut, pourfuit-il, „  expérimen- 
33 te r , fi la même horloge à poids ira plus vite lur le 
3, haut d’une montagne ,• ou au fond d’une mine. Si 
,3 la force des poids diminue fur la montagne & 
„  augmente dans lam ine, il y a apparence que la terre 
„  a une vraie attraction.
1 f
Ceprécurfeur de laphilofophie a été auffi un écrivain 
élégant, un hiftorien , un bel efprit. Ses Ejj'ais de mo­
rale font très eftimés ; mais ils font faits pour inftruire 
plutôt que pour plaire, & n’étant ni lafatyre de la nature 
humaine , comme les maximes de la Rocbefoucault, ni 
l ’école du fcepticifme , comme Montagne , ils font 
moins lus que ces deux livres ingénieux. Sa vie de 
Henri V H  a paiTé pour un chef- d’œuvre ; mais com­
ment fe peut-il faire, que quelques perfonnes ofent 
comparer un fi petit ouvrage avec Phiftoire de notre 
illuftre Mr. de Thon ? En parlant de ce fameux impof- 
teur Per tin s, fils d’un juif converti , qui prit fi hardi­
ment le nom de Richard I F  roi d’Angleterre , encou­
ragé par la ducheffe de Bourgogne, & qui difputa la 
couronne à Henri V I I ,  voici comme le chancelier 
Bacon s’exprime : „  Environ ce tems le roi Henri fut 
,3 obfédé d’efprits malins par la magie de la ducheffe 
,3 de Bourgogne, qui évoqua des enfers l’ombre d’IP  
„  douard I  V  pour venir tourmenter le roi Henri. 
„  Quand la ducheffe de Bourgogne eut inftruit Per- 
„  kins, elle commenqa à délibérer par quelle région 
,, du ciel elle ferait paraître cette co m ète ,& elle ré- 
„  folut , qu’elle éclaterait d’abord fur l'horizon de 
„  l’Irlande. “  Il me femble , que notre fage de Tbou 
ne donne guère dans ce Pbmbus , qu’on prenait autre­
fois pour du fublime, mais qu’à prêtent on nomme avec 
raifon galimatias.
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JAmais il rte fut peut-être urt efprk plus fage , plus méthodique , un logicien plus exact, que Locke ; 
cependant il n'était pas grand mathématicien': Il n’a­
vait jamais pu fe foumettre à la fatigue des calculs, 
ni à la féchereffe des vérités mathématiques, qui 11e 
préfentent d’abord rien de fenfible à Fefprit ; & per­
forine n’a mieux éprouvé que lu i , qu’on pouvait avoir 
l’efprit géomètre , fans le fecours de la géométrie. 
Avant lui de grands phiiofophes avaient décidé pofiti- 
vement ce que c’eft que l’ame de l’homme : mais puil- 
qu’ils n’en favaient rien du to u t, il eft bien jufte, qu’ils 
ayent tous été d’avis différens.
Dans la Grèce , berceau des arts &  des erreurs, & 
où l’on pouffa fi loin la grandeur & la fottife de fefprit 
humain , on raifonnait comme chez nous fur l’ame. Le 
divin Anaxagoras , à qui on dreffa un autel, pour avoir 
appris aux hommes , que le foleil était plus grand que le 
Peloponèfe, que ia neige était noire, & que les deux 
étaient de pierre , affirma , que fam é était un efprit ae­
rien , mais cependant immortel. Diogène, un autre que 
celui qui devint cynique après avoir été faux-monnoyeur, 
affurait, que l’ame était une portion de la fubftance mê­
me de D ie u  ; & cette idée au moins était brillante. E f i - 
cuve la cempofait de parties comme le corps. Ariftote, 
qu’on a expliqué de mille façons , parce qu’il était 
inintelligible , croyait, fi l’on s’en rapporre à quelques- 
uns de fes difeiples , que l’entendement de tous les 
hommes était tme feule & même fubitance. Le divin 
Platon , maître du divin Arijiote , &  le divin Socrate, 
maître du divin Platon , difaient l’ame corporelle & 
éternelle. Le démon de Socrate lüi avait appris fans 
doute ce qui en était. Il y a des gens à la vérité , qui 
prétendent , qu’un homme qui fe vantait d’avoir un 
■; génie familier , était indubitablement un peu fou ,
S  U  K  L  O  Ç  K  E.
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Quant à nos pères de l ’églife, plufieurs dans les 
premiers fiécles ont cru J ’ame humaine, les anges & 
D i e u  corporels. Le monde fe raffine toujours. Se. 
Bernard. , félon l’aveu du père Mabillon, enfeigna, à 
propos de l’ame, qu’après la mort elle ne voyait pas 
DIEU dans le ciel,m ais qu’elle converfaitfeulement 
avec l ’humanité de Je su s-Ch r i s t . On ne le crut pas 
cette fois fur fa parole ; l ’avanture de la croifade avait 
un peu décrédité fes oracles. Mille fcholaftiques font 
venus enfuite, comme le docteur irréfragable ( a ) , le 
doéteur fubtil ( b ) , le do&eur angélique ( c ) , le doc­
teur féraphique ( d ) , le docteur chérubique, qui tous 
ont été bien fûrs de connaître l’ame très clairement, 
mais qui n’ont pas îaiffé d’en parler comme s’ils avaient 
voulu que perfonne n’y entendît rien. Notre Defcartes, 
né pour découvrir les erreurs de l ’antiquité , mais pour 
y  fubftituer les fiennes, &  entraîné par cet efprit iyfté- 
matique, qui aveugle les plus grands-hommes, s’ima­
gina avoir démontré, que l’ame était la même chofe que 
la penfée, comme la matière , félon lu i, eft la même 
chofe que l’étendue. Il aflura bien, que l’on penfe toû- 
jours, &  eue l ’ame arrive dans le corps pourvue de tou­
tes les notions métaphyfiques , connaiffantDlEU, l ’ef- 
pace, l’infini, ayant toutes les idées abftraites, remplie 
enfin des belles connaiflances qu’elle oublie malheureu- 
fement en fortant du ventre de la mère. Le père Malle- 
branche de l’oratoire, dans fes illufions fublimes, n’ad­
met point les idées innées ; mais il ne doutait pas, que 
nous ne viffions tout en Dieu , & que Dieu , pour ainfi 
dire , ne fut notre ame.
Tant deraifonneurs ayant fait le roman de l ’am e, un 
fage eft v e n u , qui en a fait modeftement l’hiftoire. 
Mr. Locke a développé à l’homme la raifon humaine, 
comme un excellent anatomifte explique les refforts 
du corps humain. Il s’aide partout du flambeau de la 
phyfique ; il ofe quelquefois parler affirmativement; 
mais il ofe aufli douter. Au - lieu de définir tout-d’un-
(a) Haies, ( b )  Scet. (c) St. Thomas, ( d )  St. Bonaventure.
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coup ce que nous ne connaiffons pas, il examine par 
degrés ce que nous voulons Connaître ; il prend un 
enfant au moment de fa naiflance ; il fuit pas à pas 
les progrès de fon entendement ; il voit ce qu’il a de 
commun avec les bêtes, & ce qu’il a au-deffus d’elles. 
Il confulte furtout fon propre témoignage, lu confcience 
de fa penfée „  Je laid e, dit-il, à difcuter à ceux qui en 
„  favent plus que m o i, fi notre ame exifte avant ou 
„  après l ’organifation de notre corps ; mais j ’avoue, 
„  qu’il rn’eit tombé en partage une de ces âmes grof- 
„  fières , qui ne penfent pas toujours ; & j ’ai même le 
„  malheur de ne pas concevoir , qu’il foit plus nécef- 
„  faire à l’ame de penfer toujours, qu’au corps d’être 
„  toujours en mouvement.
Pour moi je me vante de l’honneur d’être en ce point 
. au (fi fimple que Mr. Locke. Perfonne ne me fera jamais 
' croire, que je penfe toujours ; & je ne me fens pas plus 
difpofé que lui à imaginer , que quelques femaines 
i après ma conception j ’étais une fort favante ame , fa-
; chant alors mille chofes , que j ’ai oubliées en nailfant ,
& ayant fort inutilement poffédé dans Y ut crus des con- 
naiffances, qui m’ont échappé dès que j ’ai pu en avoir 
befoin, & que je n’ai jamais bien pu reprendre depuis.
9
Locke , après avoir ruiné les idées innées , après 
avoir bien renoncé à la vanité de croire qu’on penfe 
toujours , ayant bien établi que toutes nos idées nous 
viennent par les fens, ayant examiné nos idées Amples , 
celles qui font compofées, ayant fuivi l’efpritde l ’hom­
me dans toutes fes opérations , ayant fait voir combien 
les langues, que les hommes parlent, font imparfaites,
& quel abus nous faifons des termes à tous momens ; 
Locke, dis-je , conlidère enfin l’étendue ou plutôt le 
néant des connailfances humaines. C’eft dans ce chapi­
tre qu’il ofe avancer modeftement ces paroles . ,,Nous 
„  ne ferons peut-être jamais capables de connaître,
,, fi un être purement matériel penfe ou non. “  Ce 
difcours fage parut à plus d’un théologien une d.-duration 
fcandaleufe, que l’ame eft matérielle & mortelle. Quel- 
Er . H ij isü
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ques Anglais dévots à leur manière formèrent l ’allarme. 
Les fuperftitieux font dans la fociété ce que les poltrons 
font dans une armée;ils ont & donnent des terreurs 
paniques. On cria , que Mr. Loke voulait renverfer la 
religion ; il ne s’agiffait pourtant pas de religion dans 
cette affaire : c’était une queftion purement philofophi- 
qu'e ,très indépendante de la foi & de la révélation. Il 
ne falait qu’examiner fans aigreur s’il y  a de la contra- 
didion à dire, La matière peut penfer, D ieu  peut com­
muniquer la pettfèe à la matière. Mais les théologiens 
commencent trop fouvent par dire que D ie  U eft outragé,* 
quand on n’eft pas de leur avis ; c’eft trop reffembler 
aux mauvais poètes, qui croyaient que Befpréaux par­
lait mal du ro i, parce qu’il fe moquait d’eux. Le docteur 
Stillingfleet s’eft fait une réputation de théologien mo­
déré , pour n’avoir pas dit pofitivement des injures à 
Mr. Locke. Il entra en lice contre lui ; mais il fut 
battu , car il raifonnait en docteur, &  Locke en philo- 
fephe inftruit de la force & de la faibleffe de l’cfprit 
humain , & qui fe battait avec des armes dont il con- 
naiiTait la trempe.
S U R  V  A  M  E.
I
JE fuppofe une douzaine de bons philofophes dans une iile , où ils n’ont jamais vu que des végétaux. 
Cette ifle , & furtout douze bons philofophes, font fort 
difficiles à trouver ; mais enfin cette iîétion eft permife. 
Ils admirent cette vie qui circule dans les fibres des 
plantes, qui femble fe perdre &  enfuite fe renouvel- 
ler : & ne fachant pas trop comment les plantes naif- 
fen t, comment elles prennent leur nourriture & leur 
accroiffement, ils appellent cela une ame végétative. 
Qu’entendez-vous par ame végétative ? leur d it-on; 
C ’eft un m ot, répondent-ils, qui fert à exprimer le ref- 
fort inconnu par lequel tout cela s’opère. Mais ne 
voyez-vous pas, leur dit un méchanicien , que tout 
cela fe fait naturellement par des poids , des leviers,
i
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des roues , des poulies ? N o n , diront nos philofophes, 
11 y a dans cette végétation autre chofe que des mou. 
yemens ordinaires ; il y a un pouvoir fècret qu’ont tou­
tes les plantes d’attirer à elles ce fuc qui les nourrit ; 
& ce p ouvoir, qui n’eft explicable par aucune méeha- 
nique, eft un don que D i eu  a fait à la matière, &  dont 
ni vous ni moi ne comprenons la nature»
Ayant ainfi bien dilputé, nos raifonneurs découvrent 
enfin des animaux. Oh , oh , difent-ils , après un long 
examen , voilà des êtres organifés comme nous ! Ils ont 
inconteftablement de la mémoire , &  fou vent plus que 
nous. Ils ont nos pallions ; ils ont de la connaiffance ; 
ils font entendre tous leurs befoins ; ils perpétuent 
comme nous leur elpèce. Nos philofophes diflequent 
quelques-uns de ces êtres ; ils y trouvent un cœ ur, 
une cervelle. Quoi ! difent-ils, l ’auteur de ces machi­
nes , qui ne fait rien en vain , leur aurait-il donné tous 
les organes du fentiment , afin qu’ils n’euffent point 
de.fentiment ? il ferait abfarde de le penfer. Il y  a 
certainement en eux quelque chofe que nous appelions 
aufîi ame, faute de mieux ; quelque chofe qui éprouve 
des fenfations, & qui a une certaine mefure d’idées. 
Mais ce principe , quel eft-il ? Eft-ce quelque chofe 
d’abfolument différent de la matière ? eft-ce un eiprit 
pur ? eft-ce un être mitoyen entre la matière que nous 
ne connaiflons guères, & l’efprit pur que nous ne con- 
naiffons pas ? eft-ce une propriété donnée de Dieu à la 
matière organifée?
Ils font alors des expériences fur des infeftes, fur 
des vers de terre ; ils les coupent en plufieurs parties , 
& ils font étonnés de voir qu’au bouc de quelque tems 
il vient des têtes à toutes ces parties coupées ; le mê­
me animal fe reproduit, & tire de fa deilruétion mê­
me de quoi fe multiplier. A - t- i l  plufieurs âmes , qui 
attendent pour animer ces parties reproduites, qu’on 
ait coupé la tête au premier tronc ? Ils reffemblent 
aux arbres, qui repouffent des branches & qui fe re- 
oroduifent de bouture ; ces arbres ont-ils plufieurs
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âmes ? Il n’y a pas d’apparence ; donc il eft très pro­
bable que l ’ame de ces bêtes eft d’une autre efpèce 
que ce que nous appellions ame végétative dans les 
plantes ; que c ’eft une faculté d’un ordre fupérieur, 
que Dieu  a daigné donner à certaines portions de ma­
tière ; c'eft une nouvelle preuve de fa puiffance ; c’eft 
un nouveau fujet de l’adorer.
Un homme violent, &  mauvais raifonneur, entend 
ce difcours , &  leur dit ; Vous êtes des fcélérats, dont 
il faudrait brûler les corps pour le bien de vos âmes ; 
car vous niez l’immortalité de l’ame de l’homme. Nos 
philofophes fe regardent tout étonnés ; l’un d’eux lui 
répond avec douceur , pourquoi nous brûler fi vite ?
Sur quoi avez-vous pu penfer que nous ayons l ’idée 
que votre cruelle ame eft mortelle ? Sur ce que vous 
croyez , reprend l’autre, que Dieu adonné aux bru­
tes , qui font organifées comme nous, la faculté d’a- [ 
voir des fenrimens & des idées. Or cette ame des bêtes 
périt avec elles, donc vous croyez que famé des hom- J 
mes périt auffi. !■
Le philofophe répond : Nous ne femmes point du 
tout fûrs que ce que nous appelions ame dans les ani­
maux périffe avec eux ; nous favons très bien que la 
matière ne périt pas , & nous croyons qu’il fe peut 
faire que Dieu ait mis dans les animaux quelque chofe 
qui confervera toûjours, fi Dieu le v e u t, la faculté 
d’avoir des idées. Nous n’affurons pas , à beaucoup
( près , que la chofe foit aînfi ; car il n’appartient guère aux hommes d’étre fi confians ; mais nous n’ofons bor­
ner la puiffance de Dieu. Nous difcns qu’il eft très 
probable que les bêtes , qui font matière , ont reçu de 
lui un peu d’intelligence. Nous découvrons tous les 
jours des propriétés de la matière , c’eft-à-dire , des 
préfens de Dieu , dont auparavant nous n’avions pas 
d’idées Nous avions d’abord defini la matière une fubf- 
fcance etendue ; enfuite nous avons reconnu qu’il falait |  
lui ajouter la folidité ; quelque tems après il a falu .j|
........ " "i1— '* * ' ....
S u r  l’ A m e. 119
admettre que cette matière a une force, qu’on nom­
me force d'inertie ; après cela nous avons été tout éton­
nés d’être obligés d’avouer que la matière gravite.
1
J
Quand nous avons voulu pouffer plus loin nos recher­
ches , nous avons été forcés de reconnaître des êtres 
qui reffemblent à la matière en quelque chofe, & qui 
n’ont pas cependant les autres attributs dont la ma­
tière eft douée. Le feu élémentaire, par exemple , agit 
fur nos fens comme les autres corps : mais il ne tend 
point à un centre comme eux ; il s’échappe , au con­
traire , du centre en lignes droites de tous côtés. Il 
ne femble pas obéir aux loix de l’attraction, de la 
gravitation, comme les autres corps. L ’optique a des 
myftères dont on ne pourait guères rendre raifon, 
qu’en ofant fuppofer que les traits de lumière fe pénè­
trent les uns les autres. Il y  a certainement quelque 
chofe dans la lumière qui la diftingue de la matière 
connue ; il femble que la lumière foit un être mitoyen 
entre les corps &  d’autres efpèces d’êtres que nous 
ignorons. Il eft très vraifemblable que ces autres efpè­
ces font elles-mêmes un milieu qui conduit à d’autres 
créatures, & qu’il y a ainfi une chaîne de fubftances 
qui s’élèvent à l’infini.
I
Ufque aieo quoi tanget idem eft , tmnen. ultima diftant.
Cette idée nous parait digne de la grandeur de 
D ieu , fi quelque chofe en eft digne. Parmi ces fu b t 
tances, il a pu fans doute en choifir une qu’il a logée 
dans nos corps , & qu’on appelle ame humaine ; les li­
vres faints que nous avons lu s , nous apprennent que 
cette ame eft immortelle. La raifon eft d’accord avec 
la révélation ; car comment une fubftance quelconque 
périrait-elle "? tout mode fe détruit, l ’être relie. Nous 
ne pouvons concevoir la création d’une fubftance, nous 
ne pouvons concevoir fon anéantiffement ; mais nous 
n’ofons affirmer que le maître abfolu de tous les êtres 
ne puiffe donner auffi des fentimens &  des perceptions 
à l’être qu’on appelle matière. Vous êtes bien fur que
H iiij
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FeîTence de votre ame eft de penfer , & nous n’en fouî­
mes pas li furs : car lorfque nous examinons un fœtus , 
nous avons de la peine à croire que fon ame ait eu 
beaucoup d’idées dans fa coëffe ; &  nous doutons fort 
que dans un fommeil plein & profond, dans une lé­
thargie complette , on ait jamais fait des méditations. 
Ainfi il nous parait que la penfée pourait bien ê tre , 
non pas Féflence de l’être penfant , mais un préfent 
que le Créateur a fait à ces êtres, que nous nommons 
penfans ; &  tout cela nous a fait naître le foupçon, 
que s’il le voulait, il pourait faire ce préfent-là à un 
atome , conferver à jamais cet atome , & fon préfent, 
ou le détruire à fon gré. La difficulté confifte moins 
à deviner comment la matière pourait penfer , qu’à 
deviner comment une fubftance quelconque penfe. 
Vous n’avez des idées, que parce què Dieu a bien 
voulu vous en donner ; pourquoi voulez-vous l ’empê­
cher d’en donner à d’autres efpèces ? Seriez-vous bien 
affez intrépides pour ofer croire que votre ame eft pré- 
cifément du même genre que les fubftances qui appro­
chent le plus près de la Divinité ? Il y a grande appa­
rence qu’elles font d’un ordre bien fupérieur , & qu’en 
conféquence Dieu leur a daigné donner une façon de 
penfer infiniment plus belle ; de même qu’il a accordé 
une niefure d’idées très médiocre aux animaux , qui 
font d’un ordre inférieur à vous. J’ignore comment je 
vis , comment je donne la vie ; &  vous voulez , que je 
fâche comment j ’ai des idées : l'ame eft un horloge que 
Dieu nous a donné à gouverner; mais il ne nous a point 
dit de quoi le reifort de cette horloge eft compofé.
¥  a-t-il rien dans tout cela dont on puiffe inférer 
que nos âmes font mortelles ? Encor une fois , nous 
penibns comme vous fur l’immortalité que la foi nous 
annonce ; mais nous croyons que nous fommes trop 
ignorans pour affirmer que Dieu n’ait pas le pouvoir 
d ’accorder la penfée à tel être qu’il voudra. Vous 
bornez la puiffance du Créateur , qui eft fans bornes , 
&  nous l ’étendons auffi loin que s’étend fon exiftence.
M
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Pardonnez-nous de le croire tout-puiffant, comme nous 
vous pardonnons de reftraindre fon pouvoir. Vous Pa­
vez fans doute tout ce qu’il peut faire, &  nous n’en 
{avons rien. Vivons en frères, adorons en paix notre 
père commun ; vous avec vos âmes favantes & har­
dies , nous avec nos âmes ignorantes & timides. Nous 
avons un jour à vivre. Paflons-le doucement fans nous 
quereller pour des difficultés qui feront éclaircies dans 
la vie immortelle qui commencera demain.
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pbilofopbes ne peuvent jamais nuire.
I E brutal n’ayant rien de bon à répliquer , parla j ,  longtems , St fe fâcha beaucoup. Nos pauvres phi- 
lofophes lé mirent pendant quelques femaines à lire l’hif- 
toire; &  après avoir bien lu , voici ce qu'ils dirent à ce 
barbare, qui était fi indigne d’avoir une ame immortelle.
Mon am i, nous avons lu que dans toute l’antiquité 
les ehofes allaient auffi-bien que dans notre terns ; 
qu’il y avait même de plus grandes vertus , & qu’on 
ne perfécutait point les philofophes pour les opinions 
qu’ils avaient ; pourquoi donc voudriez-vous nous frire 
du mal pour les opinions que nous n’avons pas ? Nous 
lifons que toute l ’antiquité croyait la matière éternelle. 
Ceux qui ont yu qu’elle était créée , ont laiffé les 
autres en repos. Pythagore avait été co q , fes pareils 
cochons, perfonne n’y trouva à redire , & fa fecte fut 
chérie & révérée de tout le monde, excepté des rôtit 
feurs, & de ceux qui avaient des fèves à vendre.
Les ftoïciens reconnaîtraient un Dieu , à-peu -près 
tel que celui qui a cté fi témérairement admis depuis 
par les fpinofiftes ; le ftoïcifme cependant fut h  fefte la 
plus féconde en vertus héroïques & la plus accréditée.
Les épicuriens faifaient leurs Dieux reffemblans à jj.
De l a  t o l é r a n c e ,  & c .
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nos chanoines , dont l’indolent embonpoint foutient 
leur divinité , &  qui prennent en paix leur neétar & 
leur ambrofie , en ne fe mêlant de rien. Ces épicu­
riens enfeignaient hardiment la matérialité & la mor­
talité de l’ame. Us n’en furent pas moins confidérés. 
On les admettait dans tous les emplois, & leurs atô- 
mes crochus ne firent jamais aucun mal au monde.
te s  platoniciens, à l’exemple des gymnofophiftes, 
ne nous faifaient pas l’honneur de penfer que D i e u  
eût d ligné nous former lui-même. Il avait, félon eux, 
laiifé ce foin à fes officiers , à des génies, qui firent 
dans leur befogne^beaucoup de balourdifes. Le D i e u  
des platoniciens était un ouvrier excellent , qui em­
ploya ici-bas des élèves affez médiocres. Les hom­
mes n’en révérèrent pas moins l ’école de Platon.
En un mot chez les Grecs, & chez les Romains, 
autant de feâes , autant de manières de penfer fur 
D ieu  , fur lam e , fur le paffé, & fur l ’avenir : aucune 
de ces feétes ne fut perfécutante. Toutes fe trompaient, 
&  nous en fommes bien fâchés ; mais toutes étaient 
paifibles , & c’eit ce qui nous confond ; c’eft ce qui 
nous condamne ; c’eft ce qui nous fait voir que la 
plupart des raifonneurs d’aujourd’hui font des monf- 
tre s, & que ceux de l’antiquité étaient des hommes. 
On chantait publiquement fur le théâtre de Rom e, 
Pojî mortem nihil ejt ; ipfaque mors nibil. „  Rien n’eft 
„  après la mort ; la mort même n’eft rien. “  Ces fen- 
timens ne rendaient les hommes ni meilleurs ni pires ; 
tout fe gouvernait, tout allait à l ’ordinaire ; & les Ti­
tus , les Trajans, les Marc-Aurèles gouvernèrent la 
terre en Dieux bienfaifans.
Si nous paffons des Grecs & des Romains aux na­
tions barbares , arrêtons-nous feulement aux Juifs. 
Tout lùperftitieux, tout cruel & tout ignorant qu’é­
tait ce miférable peuple , il honorait cependant les 
pharifiens qui admettaient la fatalité de la deltinée &  
la métempfycofe ; il portait auffi refpeét aux faducéens,
f
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qui niaient abfolument l ’immortalité de l ’ame & l ’exif- 
tence des efprits , & qui fe fondaient fur la loi de 
j)Io/fe , laquelle n’avait jamais parlé de peine ni de 
récompenfe après la mort. Les efféniens , qui croyaient 
auffi la fatalité , &  qui ne facrifiaient jamais de victi­
mes dans le temple , étaient encor plus révérés que 
les pharifiens &  les faducéens. Aucune de leurs opi­
nions ne troubla jamais le gouvernement. Il y  avait 
pourtant là de-quoi s’égorger, fe brûler, s’exterminer 
réciproquement , fi on l ’avait voulu. O miférables 
hommes ! profitez de ces exemples. Pënfez & laiffez 
penfer. C'eût la confolation de nos faibles efprits dans 
cette courte vie. Quoi ! vous recevrez avec politeffe 
un Turc qui croit que Mahomet a voyagé dans la 
lune ; vous vous garderez bien de déplaire au bacha 
Bonneval, & vous voudrez mettre en quartiers votre 
frère , parce qu’il croit que D i e u  pourait donner l’in­
telligence à toute créature ?
C’eût ainfi que parla un des philolbphes ; un autre 
■ ajouta; Croyez-moi, il ne faut jamais craindre qu’au­
cun fentiment philofophique puiffe nuire à la religion 
d’un pays. Nos myftères ont beau être contraires à 
nos démonftrations , ils n’en font pas moins révérés 
par nos philofophes chrétiens , qui favent que les ob­
jets de la raifon & de la foi font de différente nature. 
Jamais les philofophes ne feront une fecte de religion ; 
pourquoi ? C’elt qu’ils font fans entoufiafine. Divifez 
le genre-humain en vingt parties; il y en a d ix-neuf 
compofées de ceux qui travaillent de leurs mains, & 
qui ne fauront jamais s’il y a eu un Mr. Ëécke au 
monde. Dans la vingtième partie qui relie , combien 
trouve-t on peu d’hommes qui lifent ? & parmi ceux 
qui lifent, il y en a vingt qui lifent des romans , con­
tre un qui étudie la philofophie. Le nombre de ceux 
qui penfent elt exceflivement petit, & ceux-là ne s’a- 
vifent pas de troubler le monde.
i
Qui font ceux qui ont porté le flambeau de la dif-
TjI
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corde dans leur patrie ? Eft-ce Pomponace , Montagne, 
le Payer , Dejcartes , Gajfendi, Bayle, Spinofa , Hob­
bes , le lord Sbaftsbury , le comte de BoulainvUliers, 
le conful M a lle t , Toland, Collins, Fludd , IVolflon, 
| Becker . l’auteur dé gu if, fous le nom de Jacques Macè, 
celui de ïejpion tu rc , celui des lettres perfanes , des 
lettres juives , des pcnjees pbilojopbîques, &c. Non : ce 
fon t, pour la plupart, des théologiens, qui ayant eu 
d’abord l’ambition d'être chefs de fecte, ont bientôt 
eu celle d'être chefs de parti. Que dis-je ? Tous les 
livres de philofophie moderne mis enfemble, ne fe- 
ront-'jamais dans le monde autant de bruit feulement, 
qu’en a fait autrefois la difpute des Cordeliers fur la 
forme de leurs manches & de leurs capuchons.
y
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UN Franqais qui arrive à Londres, trouve les chofes 1 bien changées en philofophie comme dans tout J 
le refte. 11 a laide le monde plein, il le trouve vuide.
A Paris on voit l ’univers compofe de tourbillons de ma­
tière fubtile ; à Londres on ne voit rien de cela. Chez 
vous c’eft la prelfion de la lune qui caufe le flux de 
la mer : chez les Anglais e’eft la mer qui gravite vers 
la lune; de façon que quand vous croyez que la lune 
devrait nous donner marée haute, ces meilleurs croyent 
qu’on doit avoir marée baffe ; ce qui malheureufement 
ne peut fe vérifier ; car il aurait falu , pour s’en éclair­
cir , examiner la lune & les marées au premier inftant 
de la création. Vous remarquerez encor que le fo leil, 
qui en France n’entre pour rien dans cette affaire, y 
contribue ici environ pour fon quart. Chez vos carté- 
fiens tout fe fait par une impulfion qu’on ne comprend 
guères; chez Mr, Nervton, c’eft par une attraction dont 
on ne connaît pas mieux la caufe. A Paris, vous vous 
figurez la terre faite comme un melon ; à Londres elle j J 
eït applatie des deux côtes. La lumière pour un carté-
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fien exifte dans l’air ; pour un newtonien , elle vient 
du foleil en fix minutes &  demie. Votre chytnie fait 
toutes les opérations avec des acides, des aîkalis, &  
de la matière fubtiie ; l ’attraction domine jufques dans 
la cliymie anglaife.
%
ï
L’effence même des chofes a totalement changé. 
Vous ne vous accordez ni fur la définition de l'am e,
I ni for celle de la matière. Defcartes aiTure que l ’ame 
j eft la même chofe que la penfée, & Mr. Locke lui 
I prouve allez bien ljï contraire. Defcartes allure encore 
j que l’étendue feule fait la matière ; Neimon y ajoute 
la folidité. Voilà de férieufes contrariétés !
N  un xoftrum inter vos tant as compose te lites.
Ce fameux Newton, ce deftruâeur du fyftême car- 
\ ! téfien, mourut au mois de Mars de l ’an 1727. 11 a vécu 
! L honoré de fes compatriotes, & a été enterré comme un 
j| roi qui aurait fait du bien à fes fujets. On a lu avec 
! avidité, & l’on a traduit en anglais l ’éloge de Mr. New. 
‘ ton, que Mr. de Fontenelle a prononcé dans l'académie 
des fciences. On attendait en Angleterre ion jugement, 
comme une déclaration folemnelle de la fupériorité de 
la philofophie anglaife. Mais quand on a vu que non- 
feulement il s’étajt trompé en rendant compte de cette 
philofophie, mais qu’il comparait Defcartes à Newton, 
toute la fociété royale de Londres s’eft foulevée ; loin 
d’acquiefcer au jugement, on a fort critiqué le d it  
cours. Plulieurs même ( & ceux-là ne font pas les plus 
philofophes ) ont été choqués .de cette comparaiion, 
feulement parce que Defcartes était Français.
é
Il faut avouer que ces deux grands-hommes ont été 
bien diffcrens l’un de l’autre dans leur conduite, dans j 
leur fortune, & dans leur philofophie. Defcartes était 
né avec une imagination brillante & forte, qui en fit 
un homme fingulier dans fa vie privée , comme dans I 
j fa manière de raifonner. Cette imagination ne put fe j >r 
31 cacher même dans fes ouvrages philofophiques, où
I  ÿ
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l ’on voit à tous momens des comparaifons ingénieufes 
& brillantes. La nature en avait prefque fait un poète ; 
& en effet, il compofa pour la reine de Suède un di. 
vertiffement en vers, que pour l ’honneur de fa mémoire 
on n’a pas fait imprimer. 11 effaya quelque tems du 
métier de la guerre ; & depuis étant devenu tout-à-fait 
philofophe , il ne crut pas indigne de lui de faire l ’a­
mour. Il eut de fa maitreffe une fille nommée Fran­
cine , qui mourut jeune, &  dont il regretta beaucoup la 
perte. Ainli il éprouva tout ce qui appartient à l ’hu­
manité.
II crut longtems qu’il était néceffaire de fuir les hom­
mes , &  furtout fa patrie , pour philofopher en liberté.
Il avait raifon ; les hommes de fon tems n’en favaient 
pas affez pour l’éclairer, & n’étaient guères capables 
que de lui nuire, il quitta la France, parce qu’il cher- j; 
chait la vérité, qui était perfécutée alors par la mifé- , > 
rable philofophie de l ’école ; mais il ne trouva pas plus 
de rdfon dans les univerlités de la Hollande où il fe 
retira. Car dans le tems qu’on condamnait en France 
les feules proportions de fa philofophie qui fuffent 
vraies, il fut au 01 perficuté par les prétendus philofo- 
phes de Hollande, qui ne l’entendaient pas m ieux, & 
qui voyant de plus près fa gloire , haïffaient davantage 
fa perfonne. Il fut obligé de fortir d’ Utrecht : il elfuya 
l’accufation d'athéifme, dernière reffource des calom­
niateurs ; & lu i, qui avait employé toute la fagactté 
de fon efprit à chercher de nouvellès preuves de l ’exif- 
tence d’un D ieu , fut accufé de n’en point reconnaître. 
Tant de perfécutîons fuppofaient un très grand mérite 
&  une réputation éclatante; aufli avait-il l ’un & l ’autre.
La raifon perqa même un peu dans le monde à travers 
les ténèbres de l ’éccle & les préjugés de la fuperftition 
populaire. Son nom fit enfin tant de bruit, qu’on vou­
lut l’attirer en France par des récompenfes. On lui 
propofa une penfion de mille écus. 11 vint fur cette 
efpérance , paya les frais de la patente qui fe vendait ; 
alors, n’eut point la penfion, &  s’en retourna philo-
■■■■ ■■ 
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fopher dans fa folitude de Nord - Hollande, dans le 
terns que le grand Galilée, à l ’âge de quatre-vingt ans, 
gémiffait dans les prifons de l’inquilîtion , pour avoir 
démontré le mouvement de la terre. Enfin il mourut 
à Stockholm d’une mort prématurée, & caufée par 
un mauvais régime, au milieu de quelques favans fes 
ennemis , & entre les mains d’un médecin qui le 
haïffait
La carrière du chevalier Newton a été toute diffé­
rente : il a vécu près de quatre-vingt cinq ans, toû- 
jours tranquille, heureux &  honoré dans fa patrie. Son 
grand bonheur a été non-feulement d’être né dans un 
pays lib re , mais dans un tems où les impertinences 
fcholaftiques étant bannies, la raifon feule était cul­
tivée ; & le monde ne pouvait être que fon écolier &  
non fon ennemi.
Une oppofition fingulièrc dans laquelle il fe trouve 
avec Defeartes, c’eft que dans le cours d’une fi longue 
vie, il n’a eu ni paffion ni faibleffe. 11 n’a jamais ap­
proché d’aucune femme : c’eft ce qui m’a été confirmé 
par le médecin & le chirurgien entre les bras de qui il 
eft mort : on peut admirer en cela N e w to n  ; mais il 
ne faut pas blâmer Defeartes.
L’opinion publique en Angleterre fur ces deux pbi- 
lofophes, eft que le premier était un rêveur, &  que 
l’autre était un fage. Très peu de perfonnes à Londres 
lifent DeJ'cartes, dont effectivement les ouvrages font 
devenus inutiles ; très peu lifent auffi Newton , parce 
qu’il faut être fort favant pour le comprendre. Ce­
pendant tout le monde parle d’eux ; on n’accorde rien 
au Français , & on donne tout à l ’Anglais. Quelques 
gens croyent que fi l’on ne s’en tient plus à l ’hor­
reur du vuide, fi l ’on fait que l ’air eft pefant, fi l ’on 
fe fert de lunettes d’approche , on en a l’obligation à 
Newtoni il eft ici l ’Hercule de la fable, à qui les igno- 
rans attribuaient tous les faits des autres héros.
i 
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Dans une critique qu’on a faite à Londres du difcours 
de Mr. de Fonteneile, on a ofé avancer que Defcartes 
n’était pas un grand géomètre. Ceux qui parlent ainfi, 
peuvent fe reprocher de battre leur nourrice. Defcartes 
a fait un aulli grand chemin, du point où il a trouvé 
la géométrie jufqu’au point où il l ’a pouffée , que Nevo- 
ton en ait fait après lui. Il eft le premier qui ait en- 
feigné la manière de donner les équations algébriques 
des courbes. Sa géométrie, grâces à lu i, devenue com­
mune , était de fon tems fi profonde, qu’aucun pro- 
feffeur n’ofa entreprendre de l’expliquer , & qu’il n’y 
avait guère en Hollande que Schouteu, & en France 
que Fermât, qui l’entendiffent. Il porta cet efprit de 
géométrie & d’invention dans la dioptrique, qui de­
vint entre fes mains un art tout nouveau ; & s’il s’y 
trompa beaucoup , c’eft qu’un homme qui découvre de 
nouvelles terres, ne peut tout-d’un-coup en connaître ; 
toutes les propriétés. Ceux qui le fui vent lui ont au j 
moins l ’obligation de la découverte. Je ne nierai pas g 
que tous les autres ouvrages de Mr. Defcartes ne four- ! 
millent d’erreurs. i
La géométrie était un guide que lui-même avait en 
quelque façon formé , & qui l’aurait conduit fùrement 
dans fa phyfique ; cependant il abandonna à la fin ce 
guide , & fe livra à l’elprit de fyftême. Alors fa philofo- 
phie ne fut plus qu’un roman ingénieux , & tout au 
plus vraifemblable pour les philofophes ignorans du 
même tems. Il fe trompa fur la nature de l’am e, fur ! 
les loix du mouvement, fur la nature de la lumière. II 
admit des idées innées ; il inventa de nouveaux élé- 
mens ; il créa un monde ; il fit l ’homme à fa mode ;
& on dit avec raifon que l ’homme de Defcartes n'eft 
en effet que celui de Defcartes , fort éloigné de l ’hom­
me véritable. II pouffa fes erreurs métaphyfiques , 
jufqu’à prétendre que deux & deux font quatre , parce 
que D ie u  l ’a voulu ainfi ; mais ce n’eft point trop dire 
qu’il était eftimable , même dans fes égaremens. Il fe . 
trompa ; mais ce fut au moins avec méthode, & de v
conféquence
î f e e t  N e w t o n .
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: conféquence en conféquence. S’il inventa de nouvelles
chimères en phyfique, au moins il en détrui/it d’an­
ciennes ; il apprit aux hommes de fon tems à raifonner 
& à fe  fervir contre lui-même de fes armes. S’il n’a 
pas payé en bonne monnoie , c’eft beaucoup d’avoir 
décrié la fauffe.
; ----------------------- t - i -b - t -
129
Defiartes donna un œil aux aveugles : ils virent les 
fautes de l’antiquité , & les fiennes ; la route qu’il ou­
vrit eft depuis lui devenue itnmenfe. Le petit livre de 
Rabault a fait pendant quelque tems une phyfique com- ! 
plette ; aujourd’hui tous les recueils des académies de i 
l ’Europe ne font pas même un commencement de 
fyftême. En approfondîffunt cet abime , il s’eft trou­
vé infini.
, J
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J^rEwton fut d’abord deftiné à l’églife. Il commença 
JL V par être théologien, & il lui en refta des marques 
toute fa vie. Il prit férieufement le parti d’A rius con­
tre Atbanafe. Il alla même un peu plus loin qu’A riu s , 
ainfi que tous les fociniens. 11 y a aujourd’hui en Eu­
rope beaucoup de favans de cette opinion ; je ne dirai 
pas de cette communion, car ils ne font point de corps. 
Ils font même partagés , & plufieurs d entr’eux rédui- 
fent leur fyftême au pur déïfme , accommodé avec la 
morale du Ch r is t . Newton n’était pas de ces der­
niers. Il ne différait de l ’églife anglicane que fur le 
point de la confubftantiabilité , & il croyait tout le 
refte.
! I 
F
Une preuve de fa bonne fo i , c’eft qu’il a commenté 
l'Apocalypfe. Il y trouve clairement que le pape eft 
l’antechriit , & il explique d’ailleurs ce livre comme 
tous ceux qui s’en font mêlés. Apparemment qu’il a 
Mélanges , ççfr. Tom. I. I
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* voulu par ce commentaire confoler la race humaine de 
la fupériorité qu’il avait fur elle.
Bien des gens en lifant le peu de métaphyfique que 
Ne wton a mis à la fin de fes Principes mathématiques, 
y ont trouvé quelque chofe d’auffi obfcur que l’Apo- 
calypfe. Les métaphyficiens & les théologiens reffem- 
blent allez à cette elpèce de gladiateurs qu’on faifait 
combattre les yeux couverts d’un bandeau. Mais quand 
Nernon travailla les yeux ouverts à fes mathématiques, 
fa vue porta aux bornes du monde.
Il a inventé le calcul qu’on appelle de l 'infini ; il 
a découvert &  démontré un principe nouveau qui fait 
mouvoir toute la nature. On ne connaiffait point la 
lumière avant lui. On n’en avait que des idées confu- 
fes & fauffes. Il a d it , Que la lumière foit connue, & 
elle l ’a été.
Les télefeopes de réflexion ont été inventés par lui. 
Le premier a été fait de fes mains ; & il a fait voir 
pourquoi on ne peut pas augmenter la force & la por­
tée des télefeopes ordinaires. Ce fut à l’occalion de 
fon nouveau télefeope qu’un jéfuite Allemand prit 
Newton pour un ouvrier , pour un faifeur de lunettes. 
Art i f  ex quidam nomine Newton , dit-il dans un petit 
livre. La poftérité l ’a bien vengé depuis. On lui fai­
fait en France plus d’injuftice ; on le prenait pour un 
faifeur d’expériences qui s’était trompé ; & parce que 
Mariette fe fervit de mauvais prifmes, on rejetta les 
découvertes de Newton.
Il fut admiré de fes compatriotes dès qu’il eut écrit 
& opéré. Il n’a été bien connu en France qu’au bout 
de quarante années. Mais en récompenfe nous avions 
la matière cannelée & la matière rameuie de Defcar- 
tes ,• & les petits tourbillons molaffes du révérend père 
Mallebranche ; & le fyftême de Mr. Privât de Molière, 
qui ne vaut pas pourtant Poquelin de Molière.
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De tons ceux qui ont un peu vécu avec monsieur 
le cardinal de Polignac, il n’y a perfonne qui ne lui 
ait entendu dire , que Newton était péripateticiên , & 
que (es rayons eolorifiques 5 & furtout fon attraction , 
Tentaient beaucoup l’ath-ifme. Le cardinal de Po'îgncu 
joignait à tous les avantages qu’il avait reçus de la na­
ture une très grande éloquence ; il faifait des vers la­
tins avec une facilité heureufe & étonnante ; mais il 
ne faVait que la philofophie de Defcurtes, & il avait 
retenu par cœur les raiibnnemens comme on retient 
des dates. 11 n’etait point devenu géomètre , & il no­
tait pas né philofophe. Il pouvait juger les Catilinai- 
res & VEnéide, mais non pas Newton & Locke,
Quand on confidère que Newton , Locke , C’arke , 
Leibnitz auraient été perfecut -s en France , emprî- 
fonnés à Rome , brûlés à Lisbonne , que Lut-il pcnfer 
de la raifon humaine ? Elle eil: nee dans ce fiécie en
Angleterre. Il y avait eu du rems de la reine Marie
une perfécution allez forte fur 1 façon de prononcer 
le grec , &  les perfecuteurs ie trompaient. Ceux qui 
mirent Galilée en pénitence fe trompaient encor plus. 
Tout inquifiteur devrait rougir jufqu'au fond de Lame 
en voyant feulement une fphcre de Copernic. Cepen­
dant fi Newton était ne en Portugal, & qu’un domi­
nicain eût vu une héréiie dans la raifon inverfe du quar­
té des diftances, ori aurait revêtu le chevalier Ifaac 
Newton d’un fanbenito dans un Auto-Aa-Fè.
On a fouvent demandé pourquoi ceux: que leur mi- 
niftère engage à être favans & indulgens , ont été fi 
fouvent ignorans & impitoyables Ils ont été ignoraris 
parce qu’ils avaient longtems étudié , & ils ont été 
cruels parce qu’ils Tentaient que leurs mauvaifes étu­
des étaient l’objet du mépris des fages. Certainement 
les inquifiteurs , qui eurent l'effronterie de condamner' 
le fyftême de Copernic , non-feulement comme héré­
tique , mais comme abfurde, n’avaient rien à craindre 
de ce fyftême. La terre a beau être emportée autour
1 ÿ
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du foleil ainfi que les autres planètes, ils ne perdaient 
rien de leurs revenus ni de leurs honneurs. Le dogme 
même eft toujours en fureté, quand il n’eft combattu 
que par des philofophes ; toutes les académies de l ’u­
nivers ne changeront rien à la croyance du peuple. » 
Quel eft donc le principe de cette rage , qui a tant 
de fois animé les Anitus contre les Socrates ? C’eft que 
les Anitus difent dans le fond de leur cœur , Les So­
crates nous méprifent.
J’avais cru dans ma jeuneffe que Newton avait fait 
fa fortune par fon extrême mérite. Je m’étais imaginé 
i que la cour & la ville de Londres l’avaient nommé 
| par acclamation grand-maître des monnoies du royau- 
1 me. Point du tout. Ifaac Newton avait une nièce allez 
j aimable nommée Madame Conduit. Elle plut beau- 
coup au grand tréforier Hallifax. Le calcul infinitefi- 
H mal & la gravitation ne lui auraient fervi de rien fans 
une jolie nièce.
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i par Newton , qui fait le monde moins vieux de cinq 
cent ans.
-s»
IL me refte à vous parler d’un autre ouvrage plus à la portée du genre-humain, mais qui fe fent tou­jours de cet efprit créateur, que Mr. Newton portait 
dans toutes fes recherches. C’elt une chronologie toute 
nouvelle ; car dans tout ce qu’il entreprenait, il falait 
qu’il changeât les idees reçues par les autres hommes. 
Accoutumé à débrouiller des chaos , il a voulu porter 
au moins quelque lumière dans celui des fables ancien­
nes confondues avec Thiftoire, & fixer une chronolo­
gie incertaine. Il eft vrai, qu’il n’y a point de famil­
le , de v ille , de nation , qui ne cherche à reculer fon •, 
origine. De plus , les premiers hiftoriens font les plus J \
négligeas à marquer les dates. Les livres étaient moins 
communs mille fois qu’aujourd’hui ; par conféquent 
étant moins expofés à la critique, on trompait le mondé 
plus impunément ; &  puifqu’on a évidemment fuppofé 
des faits , il eft affez probable qu’on a fuppolé des 
dates. En général il parut à Mr. Newton, que le mon­
de était de cinq cent ans plus jeune que les chrono- 
bgiftes ne le difent. Il fonde fon idée fur le cours 
ordinaire de la nature » & fur les obfervations agro­
nomiques.
On entend ici par le cours de la nature , le tems 
de chaque génération des hommes. Les Egyptiens s’é­
taient fervis les premiers de cette manière incertaine 
de compter, quand ils voulurent écrire les comrnen- 
cemens de leur hiftoire. Ils comptaient trois cent qua- 
rante-une générations depuis Menés jufqu’à Setbon ; 
& n’ayant pas de dates fixes, ils évaluèrent trois gé­
nérations à cent ans. Ainfi. iis comptèrent du régne 
de Mmes au règne de Setbon, onze mille trois cent 
quarante années. Les Grecs, avant de compter pat 
olympiades , fuivirent la méthode des Egyptiens, &  
étendirent un peu la durée des générations, en pouf­
fant chaque génération jufqu’à quarante années. Or 
en cela les Egyptiens & les Grecs fe trompèrent dans 
leur calcul. Il eft bien vrai que, félon le cours ordinaire 
de la nature, trois générations font environ cent à fix- 
vingt ans ; mais il s’en faut bien que trois règnes tien­
nent ce nombre d’années. Il eft très évident, qu’en 
général les hommes vivent plus longtems que les rois 
ne régnent. Ainfi un homme , qui voudra écrire l’hif- 
toire fans avoir des dates précifes, & qui faura qu’il y 
a neuf rois chez une nation, aura grand tort s’il comp­
te trois cent ans pour ces neuf rois. Chaque généra­
tion eft d’environ trente ans, chaque règne eft d’en­
viron vingt, l’un portant l’autre. Prenez les trente rois 
d’Angleterre depuis Guillaume le conquérant jufqu’à 
George I , ils ont régné fix cent quarante-huit ans ; 
ce qui réparti fur les trente rois, donne à chacun vingt-
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un ans &  demi de règne. Soixante-trois rois de France 
ont régné , l’un portant l’autre , chacun à-peu-près 
vingt ans. Voilà le cours ordinaire delà nature. Donc 
les anciens fe font trompés, quand ils ont égalé en gé­
néral la durée des règnes à la durée des générations ; 
donc ils ont trop compté , donc il eft à propos de re- 
trancher un peu de leur calcul.
1
i
f i .
Les obfervations aftronomiques femblent prêter en­
cor un plus grand fecours à notre philofophe. Il paraît 
plus fort en combattant fur £bn terrain. Vous favez que 
la terre, outre fon mouvement annuel, qui l’emporte 
autour du foleil d’occident en orient dans l’efpace 
d’une année, a encor une révolution fmgulière tout-à- 
fait inconnue jufqu’à ces derniers tems. Ses pôles ont 
un mouvement très lent de rétrogradation d’orient en 
occident, qui fait que chaque jour leur poiition ne ré­
pond pas précifément au même point du ciel. Cette 
différence , infenfible en une année , devient allez 
forte avec le tems ; & au bout de foixante & douze 
ans on trouve que la différence eft d’un degré , 
c’eft-à-dire , de la trois cent foixantiéme partie de tout 
le ciel. Ainfi après foixante & douze années le colure de 
l’équinoxe du printems, qui paffait par un fixe, répond 
à un autre fixe. De-là vient que le foleil, au-lieu d’être 
dans la partie du ciel où était le bélier du tems d’Hip- 
p or que, fe trouve répondre à cette partie du ciel où font 
les poiffons ; & que les gemeaux font à la place où le 
taureau était alors. Tous les fignes ont changé de place ; 
cependant nous retenons toujours la manière de parler 
des anciens. Nous difons, que le foleil eft dans le bélier 
au printems, par la même condefcendance, que nous 
difons, que le foleil tourne.
Hipparque fut le premier chez les Grecs, qui s’ap- 
percut de quelque changement dans les conftellations 
par rapport aux équinoxes, ou plutôt qui l’apprit des 
Egyptiens. Les philofophes attribuèrent ce mouvement 
aux étoiles ; car alors on était bien loin d’imaginer
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une telle révolution dans la terre. On la croyait en tous 
i’ens Immobile. Us créèrent donc un ciel où ils atta­
chèrent toutes les étoiles, & donnèrent à ce ciel un 
mouvement particulier, qui le faifait avancer vers l’o­
rient, pendant que toutes les étoiles fembl aient faire 
leur route journalière d’orient en occiderit. A cette 
erreur ils en ajoutèrent une fécondé bien plus efîen- 
tielle. Ils crurent, que le ciel prétendu des étoiles 
fixes avançait d’un degré vers l’orient en cent années.
Ainfi ils fe trompèrent dans leur calcul aftronomique , 
auffi-bien que dans leur fyftême phyfique. Par exem­
ple , un aftronome aurait dit alors : L’équinoxe du prin- 
tems a été du tems d’un tel obfervateur dans un tel 
figne, à une telle étoile ; il a fait deux degrés de che­
min depuis cet obfervateur jufqu’à nous : or deux 
degrés valent deux cent ans ; donc cet obfervateur vi-
Î vait deux cent ans avant moi. Il eft certain , qu’un \ aftronome, qui aurait raifonné ainfi , fe ferait trompé 
S  environ de cinquante ans. Voilà pourquoi les anciens,
' doublement trompés , compofèrent leur grande année 
du monde , c’eft-à-dire , de la révolution de tout le 
ciel, d’environ trente-fix mille ans. Mais les moder­
nes faven t, que cette révolution imaginaire du ciel 
des étoiles , n’eft autre chofe que la révolution des 
pôles de la terre , qui fe fait en vingt-cinq mille neuf 
cent ans. Il eft bon de remarquer ici en paffant, que 
Mr. Ne-wlon, en déterminant la figure de la terre, 
a très heureufement expliqué la raifon de cette révo­
lution.
Tout ceci p ofé, il refte pour fixer la chronologie, 
de voir par quelle étoile le colore des équinoxes coupe 
aujourd’hui l’écliptique au printems, & de favoir s’il 
ne fe trouve point quelque ancien , qui nous ait dit en 
quel point l'écliptique était coupée de fon tems par le 
même colure des équinoxes. Clément Alexandrin rap­
porte , que Chirm , qui était de l’expédition des argo­
ts , obferva les conftellations au tems de cette ; 
ufe expédition , & fixa l ’équinoxe du printen
’frr
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milieu du bélier, l’équinoxe d’automne au milieu de 
la balance, le folftice de notre été au milieu du cancre, 
& le folftice d’hyver au milieu du capricorne.
Longtems après l’expédition des argonautes , & un 
an avant la guerre du Péloponèfe , Meton obferva, 
que le point du folftice d’été palfait par le fixiéme degré 
du cancre.
1
Or chaque ligne du zodiaque eft de trente degrés. 
Du tenis de Chiron, le folftice était à la moitié du 
figne , c’eft-à-dire, au quinziéme degré ; un an avant 
la guerre du Péloponèfe ,,il était au huitième ; donc il 
avait rétrogradé de fept degrés ( un degré vaut foixante 
’& douze ans ) ; donc du commencement de la guerre 
du Péloponèfe , à l’entreptife des argonautes, il n’y 
a que fept fois foixante & douze ans , qui font cinq 
cent quatre ans , & non pas lèpt cent années, comme 
le difaient les Grecs. Ainfi en comparant l’état du ciel 
d’aujourd’hui à l’état où il était alors, nous voyons, 
que l'expédition des argonautes doit être placée neuf 
cent ans avant Jesus-Ch r jst  , & non pas environ 
quatorze cent ans ; & que par conféquent le monde eft 
moins vieux d’environ cinq cent ans qu’on ne penfait. 
Par-là toutes les époques font rapprochées , &  tout eft 
fait plus tard qu’on ne le dit. Ce fyftême parait vrai, 
je ne fais s’il fera fortune, & f> l’on voudra fe refoudre 
fur ces idées à réformer la chronologie du monde. 
Peut-être les favans trouveraient-ils , que c’en ferait 
trop , d’accorder à un même homme l’honneur d'avoir 
perfectionné à la fois la phylique , la géométrie &  l ’hif. 
toire ; ce ferait une efpèce de monarchie univerfdle, 
dont l'amour-propre s’accommode mal-aifément. Audi 
dans le tems que les partifans des tourbillons & de la 
matière cannelée attaquaient la gravitation démon­
trée, le révérend père b'oticiet &  Air. Frèrct écrivaient 
contre la chronologie de Navet on avant qu’elle fût
imprimée.
ïAipî .w -------
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L E s Anglais avaient déjà un théâtre ,  aufii-bien que 
les Efpagnols, quand les Français n’avaient encor 
que des tréteaux. Shakefpear , que les Anglais prennent 
pour un Sophocle , floriffait à-peu-près dans le tems de 
Lopez de l^ ega ,• il créa le théâtre ; il avait un génie 
plein de force & de fécondité, de naturel & de fubli- 
me, fans la moindre étincelle de bon goût, & fans 
la moindre connaiffance des règles. Je vais vous dire 
' une chofe hazardée, mais vraie, c’eft que le mérite 
i de cet auteur a perdu le théâtre anglais ; il y a de fi 
belles fcènes, des morceaux fi grands & fi terribles 
J répandus dans fe^farces monftrueufes qu’on appelle 
jj tragédies, que ces pièces ont toujours été jouees avec 
|  un grand fuccès. Le tems, qui fait feul la réputation des 
fl hommes, rend à la fin leurs défauts relpeôables. La 
|î plupart des idées bizarres & gigantefques de cet auteur 
: j ont acquis, au bout de cent cinquante ans, le droit de 
! paffer pour fublimes. Les auteurs modernes l’ont prêt 
■' que tous copié. Mais ce qui réuflilTait dans Shakefpear, 
eft fîfflé chez eux ; & vous croyez bien, que la véné­
ration , qu’on a pour cet auteur, augmente à mefure que 
l’on méprife les modernes. On ne fait pas réflexion, 
qu’il ne faudrait pas l’imiter ; & le mauvais fuccès des 
copiftes fait feulement qu’on le croit inimitable.
1; Vous favez que dans la, tragédie du Maure de Venife, 
j: pièce très touchante, un mari étrangle fa femme fur le 
!| théâtre, & que quand la pauvre femme eft étranglée, 
j  elle s’écrie, qu’elle meurt très injuftement. V ous n’igno- 
rez pas, que dans Hamlet , des foffoyeurs creufent 
une foffe en buvant, en chantant des vaudevilles, & 
en faifant fur les têtes des morts qu’ils rencontrent, 
des plaîfanteries convenables à gens de leur métier ; 
mais ce qui vous furprendra, c’eft qu’on a imité ces 
fottifes.
;
L
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Sous le règne de Charles I I  qui était celui de la poli, 
teffe, & l’àge des beaux arts, Ot'oeay dans fa Venife 
fauves, introduit le fénateur Antonio, & fa courtifanne 
N aki, au milieu des horreurs de la çonfpiration du 
marquis de Bedmar. Le vieux fénateur Antonio fait 
auprès de fa courtifanne toutes les fingeries d’un vieux 
débauché impuiffant & hors du bon fens. 11 contrefait 
le taureau & le chien ; il mord les jambes de fa maî- 
treffe, qui lui donne des coups de pied & des coups de 
fouet. On a retranché de la pièce d’ Otrvay ces bouf­
fonneries faites pour la plus vile canaille ; mais on a 
laiffé dans le Jules Cèfar de Sbakefpear les plaifanteries 
des cordonniers &  des favetiers Romains, introduits 
fur la fcène avec CaJJhis &  Brutus. Vous vous plain­
drez fans doute , que ceux qui jufqu’à préfent vous 
ont parlé du théâtre anglais, & fuit'out de ce fameux 
Sbakefpear , ne vous ayent encor fait voir que fes 
erreurs , & que perfonne n’ait traduit aucun de ces 
endroits frappans, qui demandent grâce pour toutes 
fes fautes. Je vous répondrai, qu’il eft bien aifé de 
rapporter en profe les fottifes d’un poète , mais très 
difficile de traduire fes beaux vers. Tous ceux qui 
s’érigent en critiques des écrivains célèbres, compilent 
des volumes. J’aimerais mieux deux pages, qui nous 
fiffent connaître quelques beautés ; car je maintiendrai 
toujours, avec tous les gens de bon goût, qu’il y a plus 
à profiter dans douze vers A'Homère &  de Virgile, que 
dans toutes les critiques qu’on a faites de ces deux 
grands-hommes.
J’ai hazardé de traduire quelques morceaux des meil­
leurs poètes Anglais ; en voici un de Sbakefpear. Faites 
grâce à la copie en faveur de l’original ; & fouvenez- 
vous toûjours, quand vous voyez une traduèüon, que 
vous ne voyez qu’une faible eftampe d’un beau ta­
bleau. J’ai choifi le monologue de la tragédie de H am­
ie t , qui eft fu de tout le monde , & qui commence par 
ces vers :
To b e or not to be !  that is the Quejlion !  (Je.
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C’eft Hamlet, prince de Dannemarek qui parle.
Demeure, il faut choifir, & paffer à l’inftant 
De la vie à la m ort, on de l’être au néant.
Dieux juftes, s’il en e ft, éclairez mon courage.
Faut-il vieillir courbé fous la main qui m’outrage » 
Supporter , ou finir mon malheur &  mon fort ?
Que fuis-je ? qui m’arrête? & qu’eft-ee que la mort ?
C’eft la fin de nos maux , c’eft mon unique azile ;
Après de longs tranfports , c’eft un fommeil tranquile.
On s’endort, &  tout meurt. Mais un affreux réveil 
Doit fuccéder peut-être aux douceurs du fommeil.
On nous menace ; on d it, que cette courte vie 
De tourmens c'ternels eft auffi-tôt fuivie.
O mort! moment fatal ! affreufe éternitéI 
Tout cœur à ton feul nom fe glace épouvanté»
Eh ! qui pouvait fans toi fupporter cette vie ?
De nos prêtres menteurs bénir l’hypocrifie ?
D’une indigne maîtrefle encenfer les erreurs ?
Ramper fous un miniftre , adorer fes hauteurs ?
Et montrer les langueurs de fou ame abattue ,
A des amis ingrats, qui détournent la vue ?
La mort ferait trop douce en ces extrémités.
Mais le fcrupule parle , &  nous crie, arrêtez.
Il défend à nos mains cet heureux homicide,
Et d’un héros guerrier , fait un chrétien timide , &c.
Ne croyez pas que paye rendu ici l’anglais mot pour 
mot ; malheur aux faifeurs de traductions littérales, 
qui traduifant chaque parole énervent le fens ! C’eft 
bien là qu’on peut dire , que la lettre tu e , &  que l’ef- 
prit vivifie»
Voici encor un paflage d’un fameux tragique An- 
j|  glais ; c’eft Dryden, poète du tems de Charles 11, au-
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teur plus fécond que judicieux, qui aurait une répu­
tation fans mélange , s’il n’avait fait que la dixiéme 
partie defes ouvrages.
Ce morceau commence ainfi ;
W h en 1 c o n f ie r  L i f e  t is  ail a C lient,
T e tfo o l ’A by ffo p e  M e n  f a v e u r  the D e c e i t , c.
De deffeins en regrets, & d’erreurs en défirs, 
tes mortels infenfés promènent leur folie ,
Dans des malheurs préfens , dans l’efpoir des plaifirs. 
Nous ne vivons jamais , nous attendons la vie.
Demain , demain , dit-on, va combler tous nos vœux. 
Demain vient, &  nous laiffe encor plus malheureux. 
Quelle eft l’erreur , hélas ! du foin qui nous de'vore ?
Nul de nous ne voudrait recommencer fon cours.
De nos premiers momens nous ntaudiffbns l’aurore,
Et de la nuit qui vient, nous attendons encore 
Ce qu’ont en vain promis les plus beaux de nos jours , & c .
C’eft dans ces morceaux détachés, que les tragiques 
Anglais ont jufqu’ici excellé. Leurs pièces , prefque 
toutes barbares , dépourvues de bienféance , d’ordre & 
de vraifemblance , ont des lueurs étonnantes au milieu 
de cette nuit. Le ftile eft trop ampoulé , trop hors de 
la nature , trop copié des écrivains Hébreux, fi remplis 
de l’enflure afiatique ; mais aulîi les échaffes du ftile 
figuré , fur lefquelles la langue anglaife eft guindée, 
élèvent l’efprit bien haut, quoique par une marche 
irrégulière.
- Il fembfe .quelquefois que la nature ne foit pas 
faite en Angleterre comme ailleurs. Ce même Dryden, 
dans fa farce de Don Sèbaftîen roi de Portugal, qu’il 
appelle tragédie , fait parler ainfi un officier à ce mo­
narque-:
A N G L A I S E . H I
L e  R o i  S e b a s t i e n .
Ne me connais-tu pas, traître , infolent !
A E O N  Z E,
Qui ? moi ?
Je te connais fort bien, mais non pas pour mon roi. 
Tu n’es plus dans Lisbonne, où ta cour méprifable 
Nonrriflait de ton cœur l’orgueil infupportable.
Un tas d’illuftres fots & de fripons titres,
Et de gueux du bel air & d’efelaves dorés , 
Chatouillait ton oreille & fafcinaît ta vue ;
On t’entourait en cercle ainfi qu’une ftatue.
Quand tu difais un m ot, chacun le cou tendu 
S’empreBàit d’applaudir fans t’avoir entendu j 
Et ce troupeau fervile admirait en filence 
Ta royale fottife &  ta noble arrogance :
Mais te voiià réduit à ta jufte valeur.. . ,
Ce difcours eft un peu anglais ; la pièce d’ailleurs 
eft bouffonne. Comment concilier, dirent nos criti­
ques , tant de ridicule & de raifon, tant de baifefle & 
de fublime ? Rien n’eft plus aifé à concevoir ; il faut 
fonger que ce font des hommes qui ont écrit. La fcène 
efpagnole a tous les défauts de l’anglaife , & n’en a 
peut-être pas les beautés. Et de bonne foi qu’étaient 
donc les Grecs? qu’était donc Euripide, qui dans la 
même pièce fait un tableau 11 touchant, fi noble d'Al- 
cejte s’immolant à Ion époux, &  met dans la bouche 
à’Admète &  de fort père des puérilités fi groffières, 
que les commentateurs mêmes en font embarraffés ?
Ne faut-il pas être bien intrépide pour ne pas trouver 
le fommeil A’Homère quelquefois un peu long, & les 
rêves de ce fommeil allez infipides ? 11 faut bien des 
fiécles pour que le bon goût s’épure. Virgile chez les 
Romains, Racine chez les Français , furent les pre­
miers dont le goût fut toujours pur dans les grands j . 
ouvrages. Il
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1 4 2  D e  l a  t r a g é d i e ?
Moniteur Aiijfon  eft le premier Anglais, qui ait fait ! 
une tragédie raisonnable. Je le plaindrais, s’il n’y avait 
mis que de la raifon. Sa tragédie de l'«ton eft écrite ! 
d ’un bout à l ’autre avec cette élégance mâle & éner- ] 
gique dont Corneille le premier donna chez nous de fi I 
beaux exemples dans fon ftile inégal. Il me femble que 
cette pièce eft faite pour un auditoire un peu philo- 
fophe & 'très républicain. Je doute que nos jeunes ! 
dames & nos petits-maîtres euffent aimé Caton en robe 
de chambre, lifant les dialogues de Platon & faifant 
fes réflexions fur l’immortalité de l’ame. Mais ceux 1 
qui s’élèvent au-deffus des ufages, des préjugés, des 
faibleffes de leur nation, ceux qui font de tous les 
tems & de tous les pays, ceux qui préfèrent la gran­
deur philofophique à des déclarations d’amour., feront 
bien aifes de trouver ici une copie quoi qu’imparfaite 
de ce morceau fublime. Il femble qu’Adijj'on , dans 
ce beau monologue de Caton , ait voulu lutter contre ; 
Sbakefpear. Je traduirai l ’un comme l’autre, c ’eft-à- |  
dire avec cette liberté fans laquelle on s’écarterait 
trop de fon original à force de vouloir reffembler. Le 
fonds eft très fidèle ; j ’y ajoute peu de détails. Il m’a 
falu enchérir fur lu i, ne pouvant l’égaler.
Oui , Platon, tu dis vra i, notre ame eft immortelle.
C’eft un D i e u  qui lui parle, un D i e u  qui vit en elle.
Eh ! d’ou viendrait fans lui ce grand preflentiment,
Ce dégoût des faux biens, cette horreur du néant ?
Vers des fiécles fans fin je fens que tu m’entraînes.
Dit monde & de mes fens je vais brifer les chaînes,
Et m’ouvrir loin d’un corps dans la fange arrêté,
Les portes de la vie & de l’éternité.
L’éternité î quel mot confolant &  terrible !
O lumière î 6 nuage ! ô profondeur horrible f
Que fuis-je, où fuis-je ? où vais-je ? &  d'où fuis-je tiré ?
Dans quels climats nouveaux , dans quel monde ignoré ,
Le moment du trépas v a - t - i l  plonger mon être ?
»
tu,*
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Où fera cet efprit qui ne peut fe connaître ?
Que me préparez - vous, abîmes ténébreux ?
Allons , s’il eft un D i e u  , Caton doit être heureux.
Il en eft un fans doute, & je fuis fon ouvrage.
Lui - même au cœur du jufte il empreint fon image.
Il doit venger fa caufe & punir les pervers.
Mais comment ? dans quel tems ? & dans quel univers ?
Ici la vertu pleure , & l’audace l’opprime ;
L’innocence à genoux y tend la gorge an crime ;
La Fortune y domine, & tout y fuit fon char.
Ce globe infortuné fut formé pour Céfar.
Hâtons-nous de fortir d’une prifon funefte.
Je te verrai fans ombre, ô vérité célefte !
Tu te caches de nous dans nos jours de fommeil ;
Cette vie eft un fonge, & la mort un réveil.
Dans cette tragédie d’un patriote & d’un philofo- 
phe, le rôle de Caton me parait furtout un des pins 
beaux perfonnages qui l'oient fur aucun théâtre. Le 
Caton à’JdiJJuiz eft:, je crois , fort au - deflus de la 
Cornelie de Pierre Corneille ; car il eft continuellement 
grand fans enflure ; &  le rôle de Cornelie, qui d'ailleurs- 
n’eft pas un perfonnage néceffaire, fent trop la décla­
mation en quelques endroits. Elle veut toujours être 
héroïne, & Caton ne s’apperqoit jamais qu’il eft un 
héros. Il
Il eft bien trille que quelque chofe de fi beau ne 
feit pas une belle tragédie ; des fcènes dccoufues qui 
laiffent fouvent le théâtre vuide, des à parte trop longs 
& fans art, des amours froids & infipides, une cons­
piration inutile à la p ièce, un certain Sempronim dé- 
guifé &  tué fur le  théâtre; tout cela fait de la fameu- 
fe tragédie de Caton , une pièce que nos comédiens 
n’oferaient jamais jouer, quand meme nous penferions 
à la romaine ou à l ’anglaife. La barbarie & l’irrégula­
rité du théâtre de Londres ont percé jufques dans la
TW*" T 'V w 'w r-
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fageflc à’JdiJJon. Il me femble que je vois le czar 6 
Pierre , qui en réformant les RuiTes, tenait encor quel­
que chofe de fon éducation & des mœurs de fon pays.
La coutume d’introduire de l’amour, à tort & à tra­
vers , dans les ouvrages dramatiques, paffa de Paris à 
Londres vers l’an 1660 avec nos rubans & nos perru­
ques. Les femmes, qui y  parent les Ipectacles, com­
me ic i, ne veulent plus ïouffrir qu’on leur parle d’au­
tres chofes que d’amounLe fage Adijfon eut la molle 
complaifance de plier la févérité de fon caractère aux 
mœurs de fon tem s, & gâta un chef - d’œuvre popr 
avoir- voulu plaire.
:
Depuis lui les pièces font devenues plus régulières, j 
le peuple plus difficile , les auteurs plus correéts & | 
moins-hardis. J’ai vu des pièces nouvelles fort fages, j: 
mais froides. Il femble que les Anglais n’ayent été J; 
faits julqu’ici que pour produire des beautés irréguliè- |  
res. Les monftres brillans de Shakefpeur plaifent mille ' 
fois plus que la fageffe moderne. Le génie poétique 
des Anglais reifemble jufqu’à préfent à un arbre touf­
fu , planté par la nature , jettant au hazard mille ra­
meaux , & croiffant inégalement avec force. Il meurt, 
fi vous voulez forcer fa nature, &  le tailler en arbre j 
des jardins de Marly.
S U R  L A  C O M É D I E  A N G L A I S E .
SI dans la plupart des tragédies anglaifes les héros font ampoulés & les héroïnes extravagantes , en ré- 
compenfe le itite eftplus naturel dans la comédie. Mais 
ce naturel nous paraîtrait fouvent celui de la débauche 
plutôt que celui de l’honnêteté. On y appelle chaque 
chofe par fon- nom. Une femme fâchée contre ion 
amant lui fouhaite la vérole. Un yvrogne , dans une • 
picce qu’on joue tous les jours, fe mafque en prêtre , c
fait -J?
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fait du tapage, eft arrêté par le guet. II fe dit curé ; on 
lui demande s’il a une cure ; il répond qu’il en a une ex­
cellente pour la chaude . . . . .  Une des comédies les 
plus décentes, intitulée Le mari n ég lig en trepréfente 
d’abord ce mari, qui fe fait gratter la tête'par une fer­
rante affife à côté de lui ; fa femme furvient & s’écrie ; 
A quelle autorité ne parvient-on pas par être putain ! 
Quelques cyniques prennent le parti de ces expreffions 
groffières ; iis s’appuyent fur l’exemple d'Horace , qui 
nomme par leur nom toutes les parties du corps humain 
& tous les plaifirs qu’elles donnent. Ce font des images 
qui gagnent chez nous à être voilées. Mais Horace, qui 
femble fait pour les mauvais lieux ainfi que pour la cour, 
& qui entend parfaitement les ufages de ces deux empi­
res , parle aufli franchement de ce qu’un honnête hom­
me dans fes befoins peut faire à une jeune fille, que s’il 
parlait d’une promenade ou d’un foupé. On ajoute que 
les Romains du tems d' Atigujie étaient aufli polis que les 
Parifiens, & que ce même Horace, qui loue l'empereur 
Augujie d’avoir réformé les mœurs, fe conformait fans 
honte à l’ufage de fon fiéele, qui permettait les filles, 
les garçons, & les noms propres. Chofe étrange ( fi 
quelque chofe pouvait l ’être ) qu’Horace eu parlant le 
langage de la débauche fût le favori d’un réformateur, 
& qu’ Ovide pour avoir parlé le langage de la. galan­
terie , fût exilé par un débauché , un fourbe, un affaf- 
fm nommé QUava, parvenu à l’empire par des crimes 
qui méritaient le dernier fupplice i (a)
Quoi qu’il en foit, Bayle préfend, que les expreffions 
font indifférentes ; en quoi lu i, les cyniques & les ftoï- 
ciens feiflblent fe tromper; car chaque chofe a des noms 
différens , qui la peignent fous divers afpeds, & qui 
donnent d’elle deà idées fort différêtrtes. Les mots dé 
magijlrat & de r o b in de gentilhomme & dégentillâtre, 
d'officief &  d'aigrefin, de religieux & de moine , né
( a )  Voyez les eaufes de la perféeutioft faite par Ocluve î  
Ovide, dans les Questions fur P Encyclopédie,
Mélanges, êfe. Totn. I. K
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lignifient pas la même chofe. La confommation du ma- 
riage, & tout ce qui fert à ce grand œuvre , fera diffé­
remment exprimé par le curé , parle mari, par le mé­
decin & par un jeune homme amoureux. Le mot dont 
celui - ci fe fervira réveillera l’image du plaiftr ; les 
termes du médecin ne préfenteront que des figures ana­
tomiques ; le mari fera entendre avec décence ce que 
1 le jeune indifcretaura dit avec audace; & le curé tâchera 
de donner l’idée d’un facrement. Les mots ne font donc 
pas indifférons , puis qu’il n’y a point de fynonymes.
Il faut encor confidérer , que fi les Romains permet­
taient des expreffions groffières dans des fatyres qui 
n’étaient lues que de peu de perfonnes , ils ne fouf- 
friraient pas des mots deshonnêtes fur le théâtre. Car, 
comme dit La Fontaine, cbajîes font les oreilles , encor 
que les yeux Jbient fripons. En un m ot, il ne faut pas . 
qu’on prononce en public un mot qu’une honnête fem­
me ne puiffe répéter. ;
Les Anglais ont pris , ont déguifé , ont gâté la plupart 
des pièces de Molière. Us ont voulu faire un Tartuffe -, 
il était impoffibie que ce fujet réuffit à Londres : la rai- 
fon en eft, qu’on ne fe plaît guère aux portraits des gens 
qu’on ne connaît pas. Un des grands avantages de la na­
tion Anglaife , c’eft qu’il n’y a point de Tartuffes chez el­
le. Pour qu’il y eût de faux dévots, il faudrait qu’il y en 
eût de véritables. On n’y connaît prefque pas le nom de 
dévot, mais beaucoup celui d’honnête homme. On n’y 
voit point d’imbéciiles qui mettent leurs âmes en d’au­
tres mains , ni de ces petits ambitieux qui s’étabiiffent 
dans un quartier de la ville un empire defpotique fur 
quelques femmelettes autrefois galantes & toujours fai­
bles, & fur quelques hommes plus faibles & plus mépri- 
fables qu’elles. La philofophie, la liberté & le climat con- 
duifent à la mifantropie. Londres qui n’a point de Tar­
tuffes eft plein de Timons. Auffi le Mifantrope, ou 
l'Homme an franc procède, eft une des bonnes comédies \ 
qu’on ait à Londres : elle fut faite du tems que Charles II  jg
•jj ’ i................ i .......... - " - ‘t t - ' "  — “ "i............
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& fa cour brillante tâchaient de défaite la nation de 
fon humeur noire. Wichertey, auteur de cet ouvrage * 
était l’amartt déclaré de la. ducheffe dp Ciet>elu>u(, 
maitrefle du roi. Cet homme, qui paffait fa vie dans 
le plus grand monde,;en peignait les ridicules & les 
faiblelfes avec les couleurs les plus fortes. Les traits 
de la piecë de IVicbevUy (ont plus hardis que ceux 
de Modère, mais aùffi ils ont moins de fineffe &  de, 
bienféance. L’auteur Anglais a corrigé le feul défaut 
qui foit dans la piece de Molière ; ce défaut eft le man* 
que. d’intrigue &  d’intérêt. La piece anglaife elt inté» 
reliante , & l’intrigue en eft ingénieufe * mais trop har­
die pour nos mœurs.
C’ëft Un capitaine de vaiflèau , plein de valeur, de 
franchife & de mépris pour le genre-humain. 11 a Un 
i ami fage & fincère dont il fe défié:, &  une maitreffe 
1 , dont il eft tendrement aim é, fui: laquelle il ne dai* 
H gne pas jetter les yeux ; au contraire , il a mis toute 
i lli confiance dans un faux am i, qui eft le plus indi­
gne homme qui refpire, & il a donné fon cœur à la 
plus coquette & à la plus perfide de toutes, lés fem* 
mes. Il eft bien affuré , que cette femme eft line Pé­
nélope, &  ce faux ami un Caton, lip a rt pour s’aller 
battre contre les Hollandais, & laiffe tout fon afgent, 
fés pierreries, & tout ce qu’il a au monde à cette fem­
me de bien, & recommande cette femme elle-même 
à cet ami fidèle, fur lequel il compte fi fort. Cepem 
dant le véritable honnête - homme, dont il fe défie 
tant, s’embarque avec lui ; & la maîtreffe , qu’il n’a 
pas feulement daigné regarder, fe déguife en page , 
& fait le voyage , fans que le capitaine s’apperqoive 
de fon fexe , de toute la campagne.
Le capitaine ayant fait fauter fon vaiflèau dans un 
combat, revient à Londres fans fecours , farts Vaiflèau 
& fans argent, avec fon page & fon am i, ne connaît- 
j fant ni l ’amitié de l’un ni l’amour de l’autre. Il va
droit chez la perle des femmes, qu’il compte retrou-
K i]
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Pas yous voylez , l ’école des bonnes mœurs ; mais 
en vérité c’eft l ’école de l’efprit & du bon comique.
ver avec fa caffette & fa fidélité. Il la retrouve ma- 
riée avec l’honnête fripon à qui il s’était confié, & 
on ne lui a pas plus gardé fon dépôt que le refte. 
Mon homme a toutes les peines du monde à croire, 
qu’une femme de bien puiffe faire de pareils tours ; 
mais pour l’en convaincre m ieux, cette honnête dame 
devient amoureufe du petit page, & veut le prendre 
à force ; mais comme il faut que juftice fe faffe, & 
que dans une pièce de théâtre le vice foit p u n i, & 
la vertu récompenfée, il fe trouve à la fin du compte, 
que le capitaine fe met à la place du page , couche 
avec fon infidelle , fait cocu fon traître am i, lui donne 
un bon coup d’épée au travers du corps , reprend fa 
caffette, & époufe fon page. Vous remarquerez qu’on 
a encor lardé cette pièce d’une comteffe de Pimbef- 
cbe , vieille plaideufe , parente du capitaine , laquelle 
éft bien la plus plaifante créature, & le meilleur ca­
ractère , qui foit aü. théâtre.
Wicherley a encor tiré de Molière une pièce non 
moins fingulière, & non moins hardie, c’eft une efpè- 
ce à’Ecole des femmes. Le principal perfonnage de la 
pièce eft un drôle à bonnes fortunes, la terreur des 
maris de Londres, qui pour être plus fûr de fon fait, s’a- 
vife de faire courir le bruit que dans fa dernière ma­
ladie les chirurgiens ont trouvé à propos de le faire 
eunuque. Avec cette belle réputation tous les maris 
lui amènent leurs femmes, &  le pauvre homme n’eft 
plus embarraffé que du choix. Il donne furtout la 
préférence à une petite campagnarde , qui a beaucoup 
d’innocence & de tempérament, & qui fait fon mari 
cocu avec une bonne foi qui vaut mieux que la ma­
lice des dames les plus expertes. Cette pièce n’eft
Un chevalier van Brugh a fait des comédies encor 
plus plaifantes, mais moins ingénieufes. Ce chevalier 
était un homme de plaifir, & par-deffus cela poète &
| architecte. On prétend, qu’il écrivait avec autant de 
délicatefle & d’élégance , qu’il bâtiffait groffiérement. 
C’eft lui qui a bâti le fameux château de Blenheim, 
pefant & durable monument de notre malheureufe ba­
taille d’Hochftet. . Si les appartemens étaient feule­
ment auflï larges que les murailles font épaifles, ce 
château ferait allez commode. On a mis dans l’épita­
phe de van Brugb , qu’on fouhaitait que la terre ne 
lui fût point légère , attendu que de fon vivant il 
l’avait li inhumainement chargée. Ce chevalier ayant 
fait un tour en France avant la belle guerre de 170 1, 
fut mis à la Baftille, &  y relia quelque tems , fans 
avoir jamais pu favoir ce qui lui avait attiré cette d it 
timfHon de la part de notre miniftère. Il fit une co­
médie à la Baftille ; & ce qui eft à mon Cens fort étran­
ge , c’eft qu’il n’y a dans cette pièce aucun trait con- 
; tre le pays dans lequel il effuya cette violence.
1
Ç Celui de tous les Anglais qui a porté le plus loin 
' ' la gloire du théâtre comique , eft feu Mr. Cougrève. 
i II n’a fait que peu de pièces, mais toutes font excel­
lentes dans leur genre. Les règles du théâtre y  font 
rigoureufement obfervées. Elles font pleines de carac­
tères nuancés avec une extrême fineffe : on n’y efluy* 
pas la moindre mauvaife plaifanterie : vous y  voyez 
partout le langage des honnêtes gens, avec des actions 
de fripon; ce qui prouve , qu’il connaiffait bien fon 
monde , &  qu’il vivait dans ce qu’on appelle la bonne 
compagnie. Ses pièces font les plus fpirituelles & les 
plus exactes, celles de van Brugb les plus gaies, & 
celles de Wicherley les plus fortes. Il eft à remar­
quer , qu’aucun de ces beaux elprits n’a mal parlé de 
Molière ; il n’y a que les mauvais auteurs Anglais qui 
ayent dit du mal de ce grand-homme.
Au refte, ne me demandez pas , que j ’entre ici dans 
le moindre détail de ces pièces anglaifes dont je fuis 
fi grand partifan, ni que je vous rapporte un bon mot 
ou une plaifanterie des IFicberleys &  des Congrèves:
0. . K  iij
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on ne rit point dans une traduction. Si vous voulez 
connaître la comédie anglaife , il n’y  a d’autre moyen 
pour cela que d’aller à Londres, d’y  relier trois ans , 
d’apprendre bien l’anglais , &  de voir la comédie tous 
les jours. Je n’ai pas grand plaifir en lrfant Plante 
& Arijlophane , pourquoi ? C’elt que je ne fuis ni Grec, 
ni Romain. La finette des bons m ots, l ’aliufion , l ’à- 
propos, tout cela eft perdu pour un étranger.
Il n’en eft pas de même dans la tragédie. Il n’eft 
queftion chez elle que de grandes paflions , & de fot- 
tifes héroïques, confaerées par de vieilles erreurs de 
fables ou d’hiftoire. Œdipe, El e cire appartiennent aux 
Efpagnols , aux Anglais, &  à nous comme aux Grecs. 
Mais la bonne comédie eft la peinture parlante des 
ridicules d’une nation ; & fi vous ne connailfez pas 
la nation à fond, vou,s ne pouvez guères juger de la 
peinture.
On reproche aux Anglais leur fcène fouvent enfan- 
glantée & ornée de corps morts ; on leur reproche 
leurs gladiateurs , qui combattent à moitié nuds de­
vant de jeunes filles , &  qui s’en retournent quelque­
fois avec un nez & une joue de moins. Us difent pour 
leurs raifons, qu’ils imitent les Grecs dans l’art de la 
tragédie , & les Romains dans l’art de couper des nez. 
Mais leur théâtre eft ijn peu loin de celui des Sopbo- 
cles & des Euripides & à l ’égard des Romains, U 
faut avouer , qu’un nez & une joue font bien peu de 
chofe en comparaifon de cette multitude de victimes 
qui s’égorgeaient mutuellement dans le cirque pour
plaifir des dames Romaines.
Us ont eu quelquefois des danfes dans leurs comé­
dies , & ces danfes ont été des allégories d’un goût 
fingulier. Le pouvoir defpotique & l ’état républicain 
furent repréfenteg en 1709 par une danfe tout-à-fait 
galante. On voyait d’abord un roi qui après un en- 
ircchat donnait un prand coup de pied dans -Je jder-
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ricre à fon premier miniftre ; celui-ci le rendait à un 
fécond , le fécond à un troiliéme ; &  enfin celui qui 
recevait le dernier coup figurait le gros de la nation, 
qui ne fe vengeait fur perfonne ; le tout fe faifait en 
cadence. Le gouvernement républicain était figuré 
par une danfe ronde, où chacun donnait &  recevait 
également. C’eft pourtant là le pays qui a produit des 
A difons , des Popes, des Loches , &  des Newtons.
SUR LES COURTISANS QUI CULTIVENT 
L E S  L E T T R E S .
IL a été un tems en France où les beaux-arts étaient cultivés par les premiers de l’état. Les courtifans 
furtout s’en mêlaient malgré la dîffipation, le goût des 
riens , la paffion pour l’intrigue ,  toutes divinités du 
pays. 11 me paraît, qu’on eft actuellement à la cour 
dans tout un autre goût que celui des lettres ; peut- 
être dans peu de tems la mode de penfer reviendra-t- 
j elle. Un roi n’a qu’à vouloir ; on fait de cette na­
tion-ci tout ce qu’on veut. En Angleterre communé­
ment on p-cnfe , & les lettres y font plus en hon- 
i neur qu’ici. Cet avantage eft une fuite néceffaire de 
1 la forme de leur gouvernement. Il y a à Londres 
I environ huit cent perfonnes , qui ont le droit de par­
ler en public , & de fou tenir les intérêts de la nation. 
Environ cinq ou fix mille prétendent au même bon­
heur à leur tour. Tout le refte s’érige en juge de tous 
ceux-ci, &  chacun peut faire imprimer ce qu’il penfe 
fur les affaires publiques ; ainfi toute la nation eft dans 
la néceffité de s’inftruire. On n’entend parler que des 
gouvernemens d’Athènes & de Rome. Il faut bien , mal­
gré qu’on en ait, lire les auteurs qui en ont traité. Cette 
étude conduit naturellement aux belles-lettres. En génê- 
i ral les hommes ont l ’efprit de leur état. Pourquoi d’ardi-
f naire nos magiftrats, nos avocats, nos médecins, &  beau- ? K  iiij
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coup d’eccîéiîaftiques, ont-ils plus de lettres, de goût 
&  d’efprit, que l ’on n’en trouve dans toutes les au­
tres profeliîons ? C’eft que réellement leur état eft 
d’avoir l’efprit cultivé , comme celui d’un marchand 
eft de connaître fon négoce.
Il n’y a pas longtems qu’un feigneur Anglais fort 
jeune, me vint voir à Paris , en revenant d’Italie. Il 
avait fait en vers une defcription de ce pays - là , aufli 
poliment écrite, que tout ce qu’ont fait le comte de 
Rochefler, &  nos Chaulieux, nos Sarafîns &  nos Cha­
pelles. La traduction que j ’en ai faite eft fi loin d’at­
teindre à la force &  à la bonne plaifanterie de l’origi­
nal , que je fuis obligé d’en demander férieufement 
pardon à l’auteur, &  à ceux qui entendent l’anglais. 
Cependant comme je n’ai pas d’autre moyen de faire 
connaître les vers de mylord Harvey, les voici dans i 
ma langue. ,|
Qu’ai-je donc vu dans l’Italie ? 1.
Orgueil , aftuee ,  & pauvreté 5 
Grands complimens , peu de bonté ,
E t beaucoup de cérémonie.
L’extravagante comédie,
Qiie fouvent l’inquilition (a)
Veut qu’on nomme religion ,
Mais qu’ici nous nommons folie.
La nature en vain bienfaifante 
Veut enrichir ees lieux charmans 5 
Des prêtres la main défolante 
Etouffe fes plus beaux préfens.
Les monfignor, foi - difant grands,
Seuls dans leurs palais magnifiques ,
0 5  H entend fans doute les farces que certains prédicateurs jouent 
dans les places publiques.
SUR LES COURTI SANS,  &C. IÇ3
Y  font d’illuftres fainéans ,
Sans argent &  fans domeftiques.
Pour les petits , fans liberté, 
Martyrs du joug qui les domine , 
Us ont fait vœu de pauvreté, 
Priant -Die u  par oifiveté ,
E t toujours jeûnans par famine.
Ces beaux lieux du pape bénis 
Semblent habités par les diables ; 
E t les habitans miférables 
Sont damnés dans le paradis.
Je ne fuis pas de l’avis de mylord Harvey. Il y  a 
des pays en Italie qui font très malheureux, parce 
• que des étrangers s’y  battent depuis longtems a qui 
!i' les gouvernera ; mais il y en a d’autres oà l’on n’elè 
f  ni fi gueux ni fi fot qu’il le dit.
S U R  L E  C O M T E  D E  R O C H E S T E R  
E  T  M r . W A L L E R .
->U‘{
T Out le monde connaît la réputation du comte de Rocbefter. Mr. de St. Evremont en a beaucoup 
parlé ; mais il ne nous a fait connaître du fameux 
Rochéjîer , que l’homme de plaifir, l ’homme a bonnes 
fortunes. Je voudrais faire connaître en lui l ’homme 
de génie, & le grand poète. Entr’autres ouvrages, qui 
brillaient de cette imagination ardente, qui n’appar­
tenait qu’à lu i, il a fait quelques fatyres fur les mê­
mes fujets que notre célèbre Defprèaux avait ehoiiis. 
Je ne fais rien de plus utile pour fe perfectionner le 
goû t, que la comparaîfon des grands génies, qui fe 
font exercés fur les mêmes matières. Voici comme
ns
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Mr. Defprèaux parle contre la raifon humaine dans fa
Satyre fur l'homme.
Cependant à le voir , plein de vapeurs légères, 
Soi-même fe bercer de fes propres chimères. 
Lui feul de la nature eft la bafe &  l’appui,
Et le dixiéme ciel ne tourne nue pour lui.
De tous les animaux il eft ici le maître ;
Qui pourait le nier ? pourfuis-tu : Moi peut-être. 
Ce maître prétendu, qui leur donne des loix ,
Ce roi des animaux, combien a - t - i l  de rois !
&
if
V
Voici à-peu-près comme s’exprime le comte de Ro- 
chejler dans fa Satyre fu r l'homme. Mais il faut que le 
leéteur fe refTouvienne toujours, que ce font ici des ; 
traductions libres des poètes Anglais, & que la gêne ;
de notre veriification, & les bienféances délicates de >
notre langue , ne peuvent donner l’équivalent de la li- > 
cence impetueufe du ftîle anglais. :
Cet efprit que je hais, cet efprit plein d’erreur,
Ce n’eft pas ma raifon, c’eft la tienne , dofteur ,
C'eft la raifon frivole , inquiète , orgneilleufe,
Des fages animaux rivale dédaigneufe,
Qui croit entr’eux &  l’ange occuper le milieu ,
Et penfe être ici-bas l’image de fou D i e u .
Vil atome imparfait, qui croit, doute, difpute,
Rampe, s'élève, tombe , & nie encor fa chute,
Qui nous d it , je fuis libre , en nous montrant fcs fers,
Et dont l’œil trouble &  faux croit percer l’univers.
A llez, révérends fous , bienheureux fanatiques ,
Compilez bien l’amas de vos riens fcholaftiques.
Pères de vilîons, & d’énigmes facrés,
Auteurs du labyrinthe où vous vous égarez, | ;
f
Allez obfcurément éclaircir vos mylteres ,
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Et courez dans l’école adorer vos chimères.
Il eft d’autres erreurs, il eft de cas dévots 
Condamnés par eux-même à l’ennui do repos.
Ce myftique encloîtré, fier de Ton indolence,
Tranquille au fei n de D ie u  , qu’y  peut-il Faire ?.I1 pcnfe. 
N on, tu ne penfes point, tu végètes, tu dors ;
Inutile à la terre, &  mis au rang des m orts,
Ton efprit énervé croupit dans la mollcffe.
Kéveille-toi, fois homme, &  fors de ton yvreffe. 
l ’homme eft né pour agir, & tu prétends peufer 1
Que ces idées foient vraies ou fauiTès, il eft tou­
jours certain qu’elles font exprimées avec une énergie 
qui fait le poète. Je nie garderai bien d’examiner la 
chofe en philofophe de quitter ici le pinceau pour 
le compas : mon unique but dans cette lettre eft de 
faire connaître le génie des poètes Anglais , &  je vais 
continuer fiir ce ton.
1.5”
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On a  beaucoup entendu parler du célèbre Waller 
en Framce. La Fontaine , St. Evremont & R y  le ont 
fait fon éloge ; mais on ne connaît de lui que fon nom.
Il eut à-peu-près à Londres la même réputation que 
Voiture.eut à Paris, & je  crois qu’il la méritait mieux. 
Voiture vint dans un tems , où l ’on for tait de la bar­
barie , & où l’on était encor dans l’ignorance. On vou­
lait avoir de l’efprit, & on n’en avait point encore. On 
cherchait des tours au-lieu de penfees. Les taux-bril- 
luns fe trouvent plus aifément que les pierres préeieu- 
fes. Voiture, né avec un génie frivole & facile, fut 
le premier qui brilla dans cette aurore de la littéra­
ture trançaife. S’il était venu après les grands-hom­
mes qui ont illuftré le ficelé de Louis X I V , il aurait 
été obligé d’avoir plus que de l ’eiprit. C’en était 
allez pour l 'hôtel de Rambouillet, & non pour la p o t 
térita. Dej'préimx le loue ; mais c’eft dans fes premières j ; 
fatyres, c’eft dans le! tems que le goût de Befpéaux  JJ»
3 V . . y -1.T«, • ' -r.... TT~g og
J156 Sur. le comte de Rochester
n’était pas encor formé ; il était jeune, & dans l’âge 
où l’on juge des hommes par la réputation, & non 
p is par eux-mêmes. D’ailleurs, Defpréaux était fou- 
vent bien injufte dans fes louanges &  dans fes cen- 
fures. Il louait Ségrais , que perfonne ne lit ; il inful- 
tait Qiim ault, que tout le monde fait par cœur ; &  il 
ne dit rien de La Fontaine.
JVal1’er, meilleur que Voiture, n’était pas encor par­
fait. Ses ouvrages gitans refpirent la grâce ; mais la 
négligence les fait languir , &  fouvent les penfées 
fauffes les défigurent. Les Anglais n’étaient pas encor 
parvenus de fon tems à écrire avec correction. Ses 
ouvrages ferieux font pleins d’une vigueur, qu’on n’at­
tendrait pas de la molleffe de fes autres pièces. Il a 
fait un eloge funèbre de Cronrmell, qui avec fes dé­
fauts paffe pour un chef-d ’œuvre. Pour entendre cet ; 
ouvrage , il faut fa voir , que Crom-rvell mourut le jour 
d’une tempête extraordinaire. La pièce commence ainfi; Il
Il n’eft plus, c’en eft fa it, foumettons-nous au fort.
Le ciel a fignalé ce jour par des tempêtes,
Et la voix du tonnerre éclatant fur nos têtes,
Vient d’annoncer fa mort.
Par fes derniers foupirs il ébranle cette î le ,
Cette î le , que fon bras fit trembler tant de fois , 
Quand dans le cours de fes exploits 
Il brifait la tête des rois ,
Et foumettait un peuple, à fon joug feul docile.
M er, tu t’en es troublée ; ô mer ! tes flots émus 
Semblent dire en grondant aux plus lointains rivages , 
Que l'effroi de la terre &  ton maître n’eft plus.
T el au ciel autrefois s’envola Romulus,
T el il quitta la terre au milieu des orages,
T el d’un peuple guerrier il reçut les hommages ;
ïÿp'SSîîïSte™!*»
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Obéi dans fa vie, à fa mort adoré,
Son palais fut un temple, &e.
C’eft à propos de cet éloge de Crommell, que Waller 
fit au roi Charles I I  cette réponfe, qu’on trouve dans 
le dictionnaire de Bayle. Le ro i, à qui Waller venait, 
félon Tufage des rois &  des poètes, de préfenter une 
pièce farcie de louanges, lui reprocha, qu’il avait fait 
mieux pour Cromwell. Waller répondit, Sire , nous 
autres fa ites , nous riujjijfons mieux dans les fixions 
que dans les vérités. Cette réponfe n’était pas fi fincère 
que celle de l ’ambafladeur Hollandais, qui lorfque le 
même roi fe plaignait, que l’on avait moins d’égards 
pour lui que pour Crom~well, répondit : Ah ! fîre , ce 
Cromroell était tout autre cbofe. Il y a des courtifans 
même en Angleterre, & Waller l ’était; mais je ne 
confidère les gens après leur m ort, que par leurs ou­
vrages ; tout le refte eft pour moi anéanti. Je remarque 
feulement, que W aller, né à la cour avec foixantc 
mille livres de rente, n’eut jamais ni le fot orgueil, 
ni la nonchalance d’abandonner fon talent. Les comtes 
de Dorfet &  de Rofcomon , les deux ducs de Buckitu 
gbam, mylord Haiiifax, & tant d’autres, n’ont pas cris 
déroger en devenant de très grands poètes & d’illuftreî 
écrivains. Leurs ouvrages leur font plus d’honneur quf 
leurs noms. Ils ont cultivé les lettres comme s’ils eii 
euflent attendu leurs fortunes. Ils ont de plus rendu 
les arts refpeétables aux yeux du peuple, qui en toit 
a befoin d’être mené par les grands, & qui pourtait 
fe règle moins fur eux en Angleterre, qu’en aucun litu 
du monde.
D E  P R I O R  , D U  P O È M E  S I N G U L I E R
D ’H U D IB R A S , E T  D  U D O Y E N  S W IF T .
ON n’imaginait pas en France que Prior, qui Vint de la part de la reine Anne donner la paix à Louis ■ 
X I F  avant que le baron Bolingbroke vint la ligner;
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on ne devinait pas , dis-je, que ce plénipotentiaire fu 
un poète. La France paya depuis l’Angleterre en même 
monnoie ; car le cardinal Dubois envoya notre JDefiou- 
chet à Londres, & il ne paffa pas plus pour poëte parmi 
ks' Anglais que Prior parmi les Français. Le plénipo­
tentiaire Prior était originairement un garçon cabare- 
tier, que le comte de Dorfet, bon poète lui-même, & 
un peu yvrogne, rencontra un jour lîfant Horace fur 
le banc de la taverne, de même que mylord Alla trouva 
fon garçon jardinier iifant Hroetùn. Alla fit du jardi­
nier un grand philofophe, & D or Jet fit un très agréable 
poète du cabaretier.
C’eft de Prior qu’eft YHiJioire de Pâme : cette hif- 
toire eft la plus naturelle qu’on ait faite jufqu’à pré- 
fent de cet être fi bien fenti, & fi mal connu. L’ame 
eft d’abord aux extrémités du corps, dans les pieds &  
dans les mains des enf ,ns ; & de-là elle fe place infen** 
fiblement nu milieu du corps dans l ’âge dé puberté ; 
enfuite elle monte au cœur, & là elle produit les lèn- 
timens de l’amour & de l’héroïfme : elle s’élève juf­
qu’à la tête dans un âge plus mûr, elle y raifonne 
comme elle peut, & dans la vieitleffe on nê fait plus ce 
qu’elle devient : c’eft la fève d’un vieil arbre qui s’éva­
pore, & qui ne fe repare plus. Peut-être cet ouvrage 
■ eft-il trop long: toute plaifanterie doit être com te, & 
nême le férieux devrait bien être court auffi.
Ce même Prior fit un petit poème fur la fameufe 
bataille d’Hochftet. Cela ne vaut pas fon hijlaire de 
P mie j il n'y a de bon que cette apoitrophe à Boileau j
Satyrique flatteur , toi qui pris tant de peine
Pour chanter que Louis n’a point pafFé le Rhin.
Notre plénipotentiaire finît par paraphrafer en quinze 
ceut vers ces mots attribués à Salomon, que tout' eft 
vanté. On en pourait faire quinze mille fur ce ftijet. 
Ma» malheur à qui dit tout ce qu’il peut dire.
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Enfin la reine Anne étant m o rte , le  m iniltère ayant 
changé , la paix que Prior avait entam ée étant en 
horreur, Prior n’eut de reffource qu’une édition de 
fes œuvres par une foufcription de fon parti ; après 
quoi il m ourut en p h ilo fo p h e , com m e m eurt ou croit 
mourir tout honnête Anglais,
Je voudrais vous donner auffi quelques idées des 
poèfies de mylord Rofcomon, de mylord DurJ'ct ; mais 
je fens qu’il me faudrait faire un gros livre , & qu’après 
bien de la peine je ne vous donnerais qu’une idee fort 
imparfaite de tous ces ouvrages. La poèiie eft une efpèce 
de muiique , il faut l’entendre pour en juger. Quand 
je vous traduis quelques morceaux de ces poëiies étran­
gères , je vous note imparfaitement leur mufique ; 
mais je ne puis exprimer le goût de leur chant.
9
Il y afurtout un poème anglais, difficile à vous faire 
connaître ; il s’appelle Hudibras. C’eft un ouvrage tout 
comique , & cependant le fujet eft la guerre civile du 
tenus de Cromwell. Ce qui a fait verfer tant de fang 
& tant de larmes , a produit un poème qui force le 
lecteur le plus férieux à rire. On trouve un exemple de 
ce conduite dans notre Satyre Alénippèe. Certainement 
les Romains n’auraient point fait un poème burlefque 
fur les guerres de Céfar & de Pompée , & fur les prof- 
criptions <X Oclave &  d’Antoine. Pourquoi donc les 
malheurs affreux que caufa la ligue en France , & ceux 
que les guerres du roi &  du parlement étalèrent en 
Angleterre, ont-ils pu fournir des plaifanteries ? C’eft 
qu’au fond il y avait un ridicule caché dans ces que­
relles funeftes. Les bourgeois de Paris à la tête delà 
faction des feize , mêlaient l’impertinence aux horreurs 
de la faction. Les intrigues des femmes , du légat & 
des moines , avaient un côté comique , malgré les 
calamités qu’elles apportèrent. Les difputes théologi­
ques , & l ’entoufiafme des puritains en Angleterre 
étaient très fufceptibles de railleries ; & ce fonds de 
ridicule bien développé pouvait devenir plaifant en
M
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écartant les horreurs tragiques quile couvraient. Si la 
buüe Unigenitus faifait répandre du fang , le petit 
poème de Philotamis n’en ferait pas moins convenable 
au fujet , & on ne pourait même lui reprocher que 
de n’être pas auffi g a i, auffi plaifant, auffi varié qu’il 
pouvait l ’être , & de ne pas tenir dans le corps de 
l’ouvrage ce que promet le commencement.
j
Le poëme à'Hudibras, dont je vous parle, femble 
être un compofé de la Satyre Mènippèe &  de Don 
Qidebotte : il a fur eux l'avantage des vers , il a 
celui de fefpnt : La Satyre Mènippèe n’en approche 
pas ; elle n’eft qu’un ouvrage très médiocre. Mais à 
force d’efprit l ’auteur à'Hudibras a trouvé le fecret 
d’être fort au-de/Tous de Don Quichotte. Le goût, la 
naïveté , l’art de narrer , celui de bien entremêler 
les avantures, celui de ne rien prodiguer, valent bien 
mieux que de l’efprit : auffi Don Quichotte eft lu de 
toutes les nations , & Hudibras n’eft; lu que des An­
glais.
L’auteur de ce poëme fi extraordinaire s’appellait 
Butler : 0 était contemporain de Milton , & eut infini­
ment plus de réputation que lui , parce qu’il était 
plaifant, & que le poëme de Milton était fort trifte. 
Butler tournait les ennemis du roi Charles II  en ridi­
cule *, & toute la récompenfe qu’il en eut, fut que le 
roi citait fouvent fes vers. Les combats du chevalier 
Hudibras furent plus connus que les combats des anges 
&  des diables du Paradis perdu. Mais la cour d’Angle­
terre ne traita pas mieux le plaifant Butler , que la cour 
céîefte ne traita le férieux M ilton} &  tous deux mouru­
rent de faim , ou à-peu-près.
Le héros du poëme de Butler n’était pas un per- 
fonnage feint., comme le Don Quichotte de Michel 
Cervantes : c’était un chevalier baronet très réel, qui 
avait été un des entoufiaftes de Cronrwell, & un de 
fes colonels. Il s’appellait Sir Samuel Luke. Pour faire
connaître
v H u d i b r a i 6 r
connaître l ’efprit de ce poème unique en fon genre, 
il faut retrancher les trois quarts de tout paffage qu’on 
veut traduire ; car ce Butler ne finit jamais. J’ai donc, 
réduit à environ quatre-vingt vers , les quatre cen{ 
premiers vers d’Hudibras, pour éviter la prolixité.
Quand les profanes & les faints 
Dans l’Angleterre étaient aux prifes , 
Qu’on fe battait pour des églifes , 
Auffi fort que pour des catins ; 
Lorfqu’angiicans & puritains 
Faifaient une fi rude guerre , j 
Et qu’au fortir du cabaret 
Les orateurs de Nazareth
, Allaient battre la eaifie en chaire i
] Que partoufcfans favoir pourquoi,\ ^
«  Au nom du ciel, au nom du roi,
ifj Les gens-d’armes couvraient la terre j
Alors monfieur le chevalier, 
Longtems oifif ainfi qn’Achile, 
'Tout rempli d’une fainte bile ,
Suivi de fou grand écuyer,
S’échappa de fon poulailler ,
Avec fon fabre & l’évangile,
Et s’avifa de guerroyer,
M
I
Sire HuJibras , cet homme rare 
Etait, dit-on, rempli d’honneur , ’
Avait de Pefprit & du cœur,
Mais il en était fort avare»
D’ailleurs par un talent nouveau,
Il était tout propre au barreau,
Ainfi qu’à la guerre cruelle ;
Grand fur les bancs, grand fur h  felle j 
^  Mélanges, & c .  Tom. I, L ^
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Dans les camps &  dans un bureau J 
Semblable à ces rats amphibies,
Qui paraiffant avoir deux vies , 
Sont rats de campagne &  rats d’eau. 
Mais malgré fa grande éloquence, 
E t fon mérite &  fa prudence,
Il pafifa chez quelques favans 
Pour être un de ces inftrumens, 
Dont les fripons avec adrefle 
Savent ufer fans dire m ot,
E t qu’ils tournent avec fouplefle; 
Cet inftrument s’appelle un fat.
Ce n’eit pas qu’en théologie,
En logique , en a Urologie,
Il ne fût un docteur fubtil}
En quatre il réparait un f i l , 
Difputant fans jamais fe rendre ,  
Changeant de thèfe tout-à-coup, 
Toujours prêt à parler beaucoup , 
Quand il falait ne point s’étendre.
D’Hudibras la religion 
Etait tout comme fa railon,
Vuide de fens &  fort profonde»
Le puritanifme divin,
La meilleure feéte du monde,
E t qui certes n’a rien d’humain ;
La vraie églife militante,
Qui prêche un piftolet en main,
Pour mieux convertir fon prochain, 
A  grands coups de fabre argumente , 
Qui promet les céleftes biens 
Par le gibet &  par la corde,
E t damne fans miféricorde
TW
Les péchés des autres chrétiens,
Pour fe mieux pardonner les liens ;
Seéle qui toujours détruifante 
Se détruit elle-même enfin ;
Tel Samfon de fa main piaffante 
Brifa le temple phiiiftin ,
Mais il périt par fa vengeance 
Et lui-même il s’enfevelit,
Ecrafé fous la chûte immenfe 
De ce temple qu’il démolit.
Au nez du chevalier antique 
Deux grandes monftaches pendaient,
A qui les parques attachaient 
Le deftin de la république.
Il les garde foignenfement,
Et fi jamais on les arrache ,
C’eft la chûte du parlement ;
L’état entier en ce moment 
Doit tomber avec fa mouftache,
Ainfi Taliacotius,
Grand Efculape d’Etrurie,
Répara tous les nez perdus 
Par une nouvelle indnltrie :
Il vous prenait adroitement 
Un morceau du eu d’un pauvre homme , 
L ’appliquait au n e z  proprement ;
Enfin il arrivait qu’en Tomme ,
Tout jufte à la mort du préteur 
Tombait le nez de l’emprunteur,
Et fouvent dans la m êm e b iè r e ,
Par juftice & par bon accord ,
On remettait au gré du mort 
Le nez auprès de fon derrière. L ij
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Notre grand héros d’Albion,
Grimpé deffus fa haridelle ,
Pour venger la religion ,
Avait à l’arçon de fa Telle 
Deux pïftolets & du jambon :
Mais il n’ax'ait qu’un éperon.
C’était de tout tems fa manière ;
Sachant que fi fa talonnière 
Pique une moitié du cheval,
L’autre moitié de l’animal 
Ne réitérait point en arrière.
Voilà donc Hudibras parti ;
Que Dieu bénifle fon voyage,
Ses argumens & fon parti,
Sa barbe roufic &  fon courage.
Un homme qui aurait dans l’imagination la dixiéme 
partie de l’efprit comique bon ou mauvais qui règne 
dans cet ouvrage, ferait encor très plaiftmt : mais il fe 
donnerait bien de garde de traduire Httdib» ,<r. Le 
moyen de faire rire des leéteurs étrangers des ridicules 
déjà oubliés chez la nation même où ils ont été célè­
bres ! On ne lit plus le Dante dans l’Europe, parce eue 
tout y eft allulion à des laits ignares. Il en eft de même 
d’Hudibras. La plupart des railleries de ce livre tom­
bent fur la théologie & les théologiens du tems. Il fau­
drait à tout moment un commentaire. La plaifanterie 
expliquée , celle d’être plaifanterie ; & un commenta­
teur de bons mots n’eft guères capable d’en dire.
Voilà pourquoi on n’entendra jamais bien en France les 
livres de l’ingénieux docteur S w ift, qu’on appelle le Ra. 
bêlais d’Angleterre. 11 a l’honneur d’être prêtre, & de fe 
moquer de tout comme lui. Mais Rabelais n’était pas au- 
deftus de fonfiécle, & Swift eft fort au-deffus de Rabelais.
Notre curé de Meudon, dans fon extravagant <S in­
intelligible liv fe , a répandu une extrême gayete & une
D u  d o y e n  S w i f t . je
plus grande impertinence. Il a prodigué l ’érudition , 
les ordures , & l’ennui. Un bon conte de deux pages 
eft acheté par des volumes de fottifes. Il n’y a que quel­
ques perfonnes d’un goût bizarre , qui fe piquent d’en­
tendre & d’eftimer tout cet ouvrage. Le relie de la na­
tion rit des plaifanteries de Rabelais , & méprife le 
livre ; on le regarde comme le premier des bouffons.
On eft fâché, qu’un homme , qui avait tant d’efprit, 
en ait fait un fi miférable ufage. U’eft unphilotophe 
yvre , qui n’a écrit que dans le tems de fon y vreffe.
Mr. Sw ift eft Rabelais dans fon bon fens , & vivant ! 
en bonne compagnie. 11 n’a pas à la vérité la gayeté 
du premier , mais il a toute la fineffe,la raifon,le 
choix , le bon goût, qui manque à notre curé de Mcu- 
don. Ses vers font d’un goût lingulier & prefqu’inimi- 
: table. La bonne plaifanterie eft fon partage en vers & [ 1
£ enprofe; mais pour le bien entendre, il faut faire un J;
l’Europe, on n’a point trouvé trop étrange que le révé­
rend Sw ift , doyen d’une cathédrale, fe foit moqué 
dans fon Conte du tonneau, du catholicifme , du luthé- 
ranifme , & du caîvinifme : il dit pour fes raifons qu’il 
n’a pas touché au chriftianifme. Il prétend avoir ref- 
pecté le père en donnant cent coups de fouet aux 
trois enfans. Des gens difficiles ont cru que les verges 
étaient 0 longues qu’elles allaient jufqu’au père.
Ce fameux Conte Au tonneau eft une imitation de 
l’ancien conte des trois anneaux indifcernables qu’un | 
père légua à fes trois enfans. Ces trois anneaux étùent 
la religion juive , la chrétienne , & la mahoméune. 
C’eft encor une imitation de l’hiftoire de Mèro & d’ A’- 
nègu par Fontenelle. Mèro était l’anagramme de Rome,
& Enè gu celle de Genève. Ce font deux fœurs qui pré- j
\ petit voyage dans Ion pays.
Dans ce pays qui parait fi étrange à une partie de
tendent à la fucceffion du royaume de leur père. Mèro 
régné la première. Fontenelle la repréfente comme ur
L iij
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forciére qui efcamotait le pain, &  qui faifait des cou. 
jurerions avec des cadavres. C’eft là précifèment le 
mylord Pierre de S w ift , qui préfente un morceau de 
pain à fes deux frères , & qui leur d it, Voilà £  excel­
lent vin de Bourgogne , mes amis ; voilà des perdrix 
d'un fumet admirable. Le même mylord Pierre dans 
Sw ift , joue en tout le rôle que ALrro joue dans 
Fontenell,e.
?
Àinfi grefque tout eft imitation. L’idée des Lettres 
Perfanes eft prife de celle de FEfpion Turc. Le Boiar- 
do a imité le Pulci ; FAriofie a imité le Boiardo. Les j 
efprits les plus originaux empruntent les uns des au­
tres. Michel Cervantes fait un fou de fon Don Qui­
chotte } mais Roland eft-il autre chofe qu’un fou ? 11 
ferait difficile de décider fi la chevalerie errante eft 
plus tournée en ridicule par les peintures grotefques l 
de Cervantes que par la fécondé imagination de VA- | 
riofte. Mètafiafe a pris la plupart de fes opéra dans nos p 
tragédies françaifes. Plufieurs auteurs Anglais nous ont § 
copies , & n’en ont rien dit. l i  en eft des livres comme : 
du feu dans nos foyers ; on va prendre ce feu chez fon 
voifin , on l ’allume chez fo i, on le communique à d’au­
tres , & il appartient à tous.
D E  P O P E .
V Ous pouvez plus aifément vous former quelque idée de Air. Pope. C’eft , je crois , le poète le 
plus élégant, le plus correct , & ce qui eft encor beau­
coup , le plus harmonieux, qu’ait eu l’Angleterre. 11 a 
réduit les fifflemens aigres de la trompette anglaife aux i 
fons doux de la flûte. On peut le traduire , parce qu’il 
eft extrêmement clair, & que fes fujets pour la plu­
part font généraux & du raifort de toutes les nations.
On connaîtra bien en France fon Ejjai fu r la critique,
|  par la traduction en vers , qu’en a fait Air. l ’abbé du j :
j§'iV.r
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Voici un morceau de fon poëme de la Boucle de 
c h e v e u x  , que je viens de traduire avec ma liberté ordi­
naire ; car encor une fois , je ne fais rien de pis que de 
traduire un poëme mot pour mot.
1
Umbrïel à i’ inftant, vieux gnome rechigné ,
Va , d’une aile pefante, &  d’un air renfrogné ,
Chercher en murmurant la caverne profonde ,
Où loin des doux rayons, que répand l’œil du monde ,
La déefle aux vapeurs a choifi fon féjour :
Les triftes aquilons y fifflent à l’entour,
Et le fouille mal-fain de leur aride haieine 
Y  porte aux environs la fièvre &  la migraine.
Sur un riche fopha , derrière un paravent ,
Loin des flambeaux , du b ru it, des parleurs &  du v e n t,' j . 
La qnînteufe déelfe inceffamment repofe , j  ■
Le cœur gros de chagrin , fans en favoir la caufe,
N’ayant jamais penfé , l’efprit tofljours troublé,
L’œil chargé, le teint pâle , &  I’hypochondre enflé.
La médifante envie eft affife auprès d’elle ,
Vieux fpeétre féminin , décrépite pueelle ,
Avec nn air dévot déchirant fon prochain,
Et chanfonnant les gens , l’évangile à la main.
Sur un lit plein de fleurs , négligemment penchée,
Une jeune beauté non loin d’elle eft couchée }
C’eft l'afFe&ation , qui grafféïe en parlant,
Ecoute fans entendre , &  lorgne en regardant,
Qui rougit fans pudeur , &  rit de tout fans joie ,
De cent maux difFérens prétend qu’elle eft la proie}
Et pleine de fanté, fous le rouge & le fard,
Se plaint avec mollelfe, &  fe pâme avec art.
L 'Effai fu r T homme de Pope me paraît le plus beau 
poëme didactique , le plus utile , le plus fublime qu’on 
ait jamais tait dans aucune langue. 11 elt vrai que le
L iiijS
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fonds s’en trouve tout entier dans les caraciérifliques 
du lord Sbaftersbury , & je ne fais pourquoi Mr. Pope 
en fait uniquement honneur à monfieur de Boling- 
broke , fans dire un mot du célèbre Sbaftersbury élève 
de Locke.
Comme tout ce qui tient à la métaphyfique a été 
penfé de tous les tems & chez tous les peuples qui 
cultivent leur efprit , ce fyftème tient beaucoup de 
celui de Leibnitz, qui prétend que de tous les mon­
des polTibles D ieu  a dû choifir le meilleur, & que dans 
ce meilleur il fdlait bien que les irrégularités de no­
tre globe & les fottifes de fes habitans tinffent leur 
place. 11 reflemble encor à cette idée de Platon , que 
dans la chaîne infinie des êtres, notre terre , notre 
corps , notre ame font au nombre des chaînons nécel- 
ftures. Mais ni Leibnitz ni Pope n’admettent les chan- 
gemens que Platon imagine être arrivés à ces chai- J 
nons , à nos âmes , & à nos corps. Platon parlait en $ 
poète dans fa profe peu intelligible ; & Pope parle en f  
philofophe dans fes admirables vers. IJ dit que tout 1 
| a été dès le commencement comme il a dû être , & 
comme il eft.
J’ai été flatté , je l ’avoue , de voir qu’il s’eft rencon­
tré avec moi dans une chofe que j ’avais dite il y aplu- 
fieurs années.
Vous vous étonnez que DlEU ait fait ? homme f i  bor­
ne , p. ignorant, f i  peu heureux. Ope ne vous étonnez- 
vous qu’il ne Lait pas fait plus borné, pim ignorant, 
S? flm  malheureux ? Quand un Français & un Anglais 
penfeiit de même , il faut bien qu’ils ayent raifoa.
Le fils du célèbre Racine a fait imprimer une lettre 
de Pope , à lui adrelfée , dans laquelle Pope fe rétracte. 
Cette lettre eft écrite dans le goût & dans le ftile de 
Mr. de Fénelon : elle lui fut remife, d it-il, par Ram- | 
fay l ’éditeur du Télémaque ,■ liamfay l ’imitateur du
&? S û r  M r . P o p e .
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Télémaque , comme Boyer l ’était de Corneille ; Ramfay 
l ’Ecoflais , qui voulait être de l’académie françaife ; 
Ramfay , qui regrettait de n’ être pas do&eur de Sor­
bonne. Ce que je fa is, ainfi que tous les gens de lettres 
d’Angleterre , c’eft que Pope , avec qui j ’ai beaucoup 
vécu , pouvait à peine lire le français , qu’il ne parlait 
pas un mot de notre langue , qu’il n’a jamais écrit 
une lettre en français, qu’il en était incapable ; & que 
s'il a écrit cette lettre au fils de notre Racine, il faut 
que Dieu fur la fin de fa vie lui ait donné fubitement 
le don des langues , pour le récompenfer d’avoir fait 
un aufli admirable ouvrage que fon E ssa i sur 
l’Hoaime.
: SUR LA SOCI ETE R O Y A L E ,  ET
|  S U R  L E S  A C A D É M I E S :
j T  Es grands-hommes fe font tous formés ou avant 
■ I  j les académies , ou indépendamment d’elles. Ho­
mère & Phidias , Sophocle & Apelle, Virgile & Vitru- 
v e , 1 ’ArioJle & Michel Ange, n’étaient d’aucunes aca­
démies ; le Taffe n’eut que des critiques injuftes de la 
Crufca , & He-œtou ne dut point à la fociété royale 
i de Londres les découvertes fur l’optique, fur la gra­
vitation , lur le calcul intégral , & fur la chronologie. 
A quoi peuvent dbnc fervir les académies ? A entrete­
nir le feu , que les grands génies ont allumé.
îI
La fociété royale de Londres fut formée en 1660, 
fix ans avant notre académie des fciences. Elle n’a 
point de récompenfes comme la nôtre ; mais aulfi elle 
eft libre ; point de ces diftinctions défagréables, inven­
tées par l’abbé Bignon , qui diitribua l ’académie des 
fciences en favans qu’on payait, & en honoraires qui 
11’étaient pas favans. La fociété de Londres indépendan­
te , & n’étant encouragée que par elle-même , a été 
compofée de fujets, qui ont trouvé, comme je l’ai d it,
UK
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le calcul de l’infini, les loix de la lumière , celles de 
la peünteur , l ’aberration des étoiles , le télefcope de 
réflexion , la pompe à feu , le microfcope folaire , & 
beaucoup d’autres inventions aulli utiles qu’admirables. 
Qu’auraient fait de plus ces grands-hommes , s’ils 
avaient été penfionnaires ou honoraires ?
Le fimeux docteur S w i f t  forma le deflein, dans les 
dernières années du règne de la reine A n n e  , d’établir 
une academie pour la langue , à l’exemple de l ’acadé­
mie franqaife. Ce projet était appuyé par le comte 
d’Oxford , grand tréforier , & encor plus par le vicomte 
:j B o lin g b r o k e  fecrétaire d’é ta t, qui avait le don de par­
ler fur le champ dans le parlement avec autant de pu­
reté que S w i f t  écrivait dans fon cabinet, & qui aurait 
été le protecteur & l ’ornement de cette académie. Les 
membres, qui la devaient compofer, étaient des hom­
mes dont les ouvrages dureront autant que la langue 
anglaife. C’était ce doéteur S w i f t  , Mr. P r io r  , que 
nous avons vu ici miniltre public , & qui en Angle­
terre a la même réputation que la  F o n ta in e  a parmi 
nous : c’était Mr. P o p e  , le V o iie a u  d’Angleterre ; Mr. 
C o n g rèv e  , qu’on peut en appeller le M o iiè r e  ,• plufieurs 
autres, dont les noms m’échappent ic i , auraient tous 
frit fleurir cette compagnie dans fa naifTance. Mais la 
reine mourut fubitement ; les IVbigt fe mirent dans 
la tète de fairG pendre les protedeurs de l’academie ; 
ce qui , comme vous voyez bien, fut mortel aux bei- 
les-lettres. Les membres de ce corps auraient eu un 
grand avantage fur les premiers, qui compofèrent l’a­
cadémie françaife. S w i f t , P r io r  , P o p e , C o n g r è v e , D r y -  
d e n  , P op e , A d i f f o n , &c. avaient fixé la langue an­
glaife par leurs écrits , au-lieu que C h a p e la in , C o llet e t , 
C a ff.lig n e  , F a r e t  , C o tin  , nos premiers académiens , 
étaient l ’opprobre de notre nation , & que leurs noms 
font devenus fi ridicules , que fi quelque auteur avait 
le malheur de s’appeller au jourd’hui C h a p e la in  ou Co- 
t in  , il ferait obligé de changer de nom. Il
Il aurait falu furtout, que l ’académie anglaife fe fût
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propofé des occupations toutes différentes de la nô­
tre. Un jour un bel efprit de ce pays-là me demanda 
les mémoires de l’académie franqaife. Elle n’écrit point 
de mémoires, lui répondis-je; mais elle a fait impri­
mer foixante ou quatre-vingt volumes de complimens. 
11 en parcourut un ou deux. Il ne put jamais entendre 
ce ftile , quoiqu’il entendit fort bien tous nos bons 
auteurs. Tout ce que j ’entrevois , me d it - il , dans ces 
beaux difcours, c’eft que le récipiendiaire ayant alluré 
que fon prédéceffeur était un grand-homme, que le 
cardinal de Richelieu était un très grand - homme , le 
chancelier Seguier un allez grand-homme ; le directeur 
lui répond la même chofe, & ajoute , que le récipien­
diaire pourait bien aulli être une efpèce de grand-hom­
me , & que pour lui directeur il n’en quitte pas fa part. 
II eft aifé de voir , par quei'e fatalité prefque tous ces 
difcours académiques ont fait fi peu d’honneur à ce 
!, corps. Vitiîtm eji temporis potins quant hominis. L’u- 
H làge eft infenfiblement établi , que tout académicien 
\ [ répéterait ces éloges à fa réception : c’a été une efpèce 
: ; de loi d’ennuyer le public. Si l ’on cherche enfuite , 
pourquoi les plus grands génies , qui font entrés dans 
ce corps , ont fait quelquefois les plus mauvaifes ha­
rangues , la rai fon en eft encor bien aifee; c’eft qu’ils 
ont voulu briller , c’eit qu’ils ont voulu traiter nou­
vellement une matière toute ufee. La nécclliîé de par­
ler , l'embarras de n’avoir rien à dire , & l'envie d’a­
voir de I’elprit, font tiens choies capables de rendre 
1 ridicule même le plus grand-homme. Ne pouvant trou­
ver des penfees nouvelles, ils ont cherché des tours 
nouveaux, & ont parlé fans penfer, comme des gens , 
qui mâcheraient à vuide, & feraient femblant de man­
ger en périfl'mt d’inanition. Au-lieu que c’eft une loi 
dans l’académie franqaife, de faire imprimer tous ces 
difcours par lefquels feuls elle eft connue, ce devrait 
être une loi de ne les imprimer pas.
r
L’académie des belles-lettres s'eft propofé un but 
plus fige & plus utile, c’eft de prefenter au public un
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recueil de mémoires remplis de recherches & de criti­
ques curieufes. Ces mémoires font déjà eftimés chez 
les etrangers On fouhaiterait feulement , que quel­
ques matières y fuffent plus approfondies , & qu’on 
n’en eût point traité d’autres. On fc ferait, par exem­
ple , fort bien paffé de je ne fais quelle differtation 
fur les prérogatives de la main droite fur la main gauche, 
& de quelques autres recherches , qui, fous un titre 
moins ridicule , n’en font guères moins frivoles. L ’a­
cademie des fciences dans fes recherches plus diffici­
les & d’une utilité plus fenfible, embraffe la connaif- 
fance de la nature & la perfection des arts. Il eft à 
croire, que des études fi profondes & fi fuivies , des 
calculs fi elaeis, des découvertes fi fines, des vues fi 
grandes, produiront enfin quelque chofe , qui fervira 
au bien de l ’univers.
C’eft dans les fiécles les plus barbares, que fe font 
faites les plus utiles découvertes. Il femble que le 
partage des tems les plus éclairés , & des compa­
gnies les plus favantes, foit de raifonner fur ce que 
des ignorans ont inventé. On fait aujourd’hui, 
après les longues difputes de Mr. Huygbms & Mr. 
Renaud , la détermination de l’angle le plus avan­
tageux d’un gouvernail de vaiffeau avec la quille; 
mais Cbrrftopbe Colomb avait découvert l’Amérique fans 
rien foupçonner de cet angle. Je fuis bien loin d’in­
férer de-là , qu’il faille s’en tenir feulement à une pra­
tique aveugle ; mais il ferait heureux , que les phyfi- 
ciens & les géomètres joigniffent autant qu’il eft pof- 
fible la pratique à la fpcculation. Faut-il que ce qui 
fait le plus d’honneur à l ’efprit humain, foit fouvent 
ce qui eft le moins utile ? Un homme avec les quatre 
règles d’arithmétique & du bon fens, devient un grand 
négociant, un Jacques Cœur, un Delmet, un Bernard,• 
tandis qu’un pauvre algébrifte paffe fa vie à chercher 
dans les nombres des rapports & des propriétés éton­
nantes , mais fans ufage, & qui ne lui apprendront pas 
ce que c’eft que le change. Tous les arts font à-peu-
Udà
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près dans ce cas. Il y a un point, pâlie lequel les re­
cherches ne four plus que pour la euriofité. Ces véri­
tés ingénieufes & Inutiles reffemblent à des étoiles, 
qui placées trop loin de nous , ne nous donnent point 
de clarté.
Pour l’académie francaife, quel fervïce ne rendrait- 
elle pas aux lettres, à la langue , & à la nation , fi au- 
lieu de faire imprimer tous les ans des complimens, 
elle faifait imprimer les bons ouvrages du liécle de 
Louis X I  V  épurés de toutes les fautes de langage 
qui s’y font gliffées ? Corneille & Molière en font pleins, 
j La Fontaine en fourmille. Celles qu’on ne pouraitpas 
corriger, feraient au moins marquées. L’Êurope qui lit 
! ces auteurs , apprendrait par eux notre langue avec 
[ fureté. Sa pureté ferait à jamais fixée. Les bons livres 
|| français, imprimés avec foin aux dépens du ro i, fe- j 
4 raient lin des plus glorieux monumens de la nation. . 
ÿ  J’ai oui dire que Mr. Defprétmx avait fait autrefois &  
jjj cette propofirion, & qu’elle a été renouvellée par un ^  
|  homme , dont l’efprit, la fagelfe, &  la faine critique t 
I; font connus ; mais cette idée a eu le fort de beaucoup 
ji d’autres projets utiles, d’être approuvée & d'être né- 
j gligée.
! Une ehofe affez fingulière, c’eft: que Corneille qui 
] écrivit avec-allez de pureté & beaucoup de nobleffe 
les premières de fes bonnes tragédies lorfquc la lan- 
j gue commençait à fe former, écrivit toutes les autres 
j très incorrectement & d ’un fille très bas, dans le tems 1 
j que Racine donnait à la langue françaife tant depu- 
| reté , de vraie nobleiîe & de grâces, dans le tems que 
j Defpréattx la fixait par l’exactitude la plus coneéte, j
; par la précifion , la force & l’harmonie. Que l’on com- |
pare la Bérénice de Racine avec celle de Corneille , on |
croirait que celle-ci eft du tems de Triftan. Il femblaie j|
que Corneille négligeât fon ftile à mefure qu’il avait j;
|! plus befoin de le foutenir , & qu’il n’eût que l’ému- jj_3\ lation d’écrire , au-lieu de l’émulation de bien écrire.
...._ ----- - ï'.Vt’m n - ü f ü  ns-
fofr*""1""1*"" ...............
. 
1 
«SirriT^
w.T^
i.^..
. 
i 
.....
g
KXddtmm « & *
174 Sur la s o c i é t é  r o y a l e , &c.
Non-feulement fes douze ou treize dernières tragédies 
font mauvaifes , mais le Hile eft très mauvais. Ce qui 
eft encor plus étrange , c’eft que de notre tems même 
nous avons eu des pièces de théâtre, des ouvrages 
de profe & de poëfîe , compofés par des académiciens 
qui ont négligé leur langue au point qu’on ne trouve 
pas chez eux dix vers ou dix lignes de fuite fans quel- 
que barbarifme. On peut être un très bon auteur avec 
quelques foutes, mais non pas avec beaucoup de fautes. 
Un jour une fociété de gens d’efprit éclairés compta 
plus de fix cent folécifmes intolérables dans une tra­
gédie qui avait eu le plus grand luccès à Paris & la 
plus grande faveur à la cour. Deux ou trois fuccès 
pareils fuffiraient pour corrompre la langue fans re­
tour, & pour la faire retomber dans fon ancienne bar­
barie dont les foins affidus de tant de grands-hommes 
l’ont tirée.
' . r-.^—. ’ ", * "1 —y-*.-
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O N peint Crom-mll comme un homme qui a été fourbe toute fa vie. J’ai de la peine à le croire. 
Je penfe, qu’il fut d’abord entoufiafte , & qu’enfuite il 
fit fervir fon fanatifme même à fa grandeur. Un no­
vice fervent à vingt ans devient fcuvent un fripon 
habile à quarante. On commence par être dupe , & 
on finit par être fripon, dans le grand jeu de la vie 
humaine. Un homme d’état prend pour aumônier un 
moine tout pétri des petiteffes de fon couvent, dé­
vot , crédule, gauche, tout neuf pour le monde : le 
moine s’inftruit, fe forme , s’intrigue & fupplante fon 
maître.
Crom-veell ne favait d’abord s’il fe ferait eccléfiafti- 
que ou foldat. Il fut l ’un & l’autre. Il fit en 1623 une 
campagne dans l ’armée du prince d’Orange Frèderic- 
Henri, grand-homme , frère de deux grands-hommes ,
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8c quand il revint en Angleterre, il fe mit au fervice 
de l’évêque Williams , & fut le théologien de mon- 
feigneur, tandis que monfeigneur paffait pour l ’amant 
de fa femme. Ses principes ét lient ceux des puritains ; 
ainfi il devait haïr de tout fon cœur un evêque, & 
ne pas aimer les rois. On le chalfa de la maifon de 
l’évêque Williams , parce qu’il était puritain ; & voilà 
l’origine de fa fortune. Le parlement d’Angleterre fe 
déclarait contre la royauté & contre l’épifcopit ; quel­
ques amis qu’il avait dans ce parlement lui procurè­
rent la nomination d’un village. Il ne commença à 
exifter que dans ce tem s-là , & il avait plus de qua­
rante ans fans qu’il eût jamais fait parler de lui. 11 avait 
beau pofféder l ’Ecriture fainte , difputer fur les droits 
des prêtres & des diacres , faire quelques mauv us fer­
mons & quelques libelles , il était ignoré. J’ai vu de lui un 
fertnon qui elt fort infipide, & qui reffemble allez aux 
prédications des quakers ; on n’y découvre affurement 
aucune trace de cette éloquence perfuaiive avec laquel­
le il entraîna depuis les parlemens. C’eft qu'en effet 
il était beaucoup plus propre aux affaires qu’à l ’églife. 
C’était fur tout dans fon ton & dans fon air que con- 
liftait fon éloquence ; un gefte de cette main qui avait 
gagné tant de batailles , & tué tant de royaliftes , per- 
lbadait plus que les périodes de Cicéron. Il faut avouer, 
que ce fut la valeur incomparable qui le ht connaître 
& qui le mena par degrés au faite de la grandeur. Il
I
Il commença par fe jetter en volontaire qui vou­
lait faire fortune , dans la ville de Hull alfiegee p r 
le roi. 11 y fit de belles & d’heureufes actions , pour 
lefquelles il reçut une gratification d’environ fix mille 
francs du parlement. Ce préfent fait par le parlement 
à un avanturier, fait voir que le parti rebelle devait 
prévaloir. Le roi n’etait pas en état de donner à les 
officiers-généraux ce que le parlement donnait à des 
volontaires. Avec de l’argent & du fanatifine on doit 
a la longue être maître de tout. On fit Cromrvell co­
lonel. Alors les grands talens pour la guerre fe dé-
f
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veloppérent au poin t, que lorfque le parlement créa 
le comte de Mancbejler général de fes armées, il fit 
C r o m w e ll lieutenant-général, fans qu’il eût paffé par 
les autres grades. Jamais homme ne parut plus digne 
de commander ; jamais on ne vit plus d’acftivité & de 
prudence , plus d’audaee & plus de reflources que dans 
C ro n rw ell. Il eft bleffé à la bataille d’Yorck ; & tandis 
que l’on met le premier appareil à fa plaie , il apprend, 
que fon général Mancbejler fe retire , & que la bataille 
eft perdue. Il court à Mancbejler ; il le trouve fuyant 
avec quelques officiers ; il le prend par le bras , & lui 
dit avec un air de confiance & de grandeur , Vous 
vous méprenez , mylord, ce n’ejl pas de ce cote-ci que 
Jont les ennemis. Il le ramène près du champ de ba­
taille , rallie pendant la nuit plus de douze mille hom­
mes , leur parle au nom de D i e u  , cite M oi Je , Gèdèon 
&  J o fu é  , recommence la bataille au point du jour 
contre l ’armée royale viétorieufe , & la défait entiè­
rement. Il falait qu’un tel homme pérît ou fût le maî­
tre. Prefque tous les officiers de fon armée étaient 
des êntoufiaftes, qui portaient le nouveau Teftament 
à l’arçon de leur felle : on ne parlait à l’armée , comme 
dans le parlement, que de perdre Babilone , d’établir 
le culte dans Jérdfalem , de brifer le cololfe. Cromwell 
parmi tant de fous ceffa de l ’être, & penfa qu’il va­
lait mieux les gouverner, que d’étre gouverné par eux. 
L’habitude de prêcher en infpiré lui reliait. Figurez- 
vous un faquir, qui s’eft mis aux reins une ceinture 
de fer par pénitence, & qui enfuite détache fa cein­
ture , pour en donner fur les oreilles aux autres 
faquirs. Voilà C r o m w e ll. Il devient aulïi intrigant 
qu’il était intrépide ; il s’affocie avec tous les colonels 
de l’armée, &  forme ainfi dans les troupes une répu­
blique , qui force le généraliffime à fe démettre. Un 
autre généraliffime eft nommé , & il le dégoûte. Il 
gouverne l’armée, &  par elle il gouverne le parlement; 
il met ce parlement dans la néceffité de le faire en­
fin généraliffime. Tout cela eft beaucoup ; mais ce qui 
eft effentiel, c’eft qu’il gagne toutes les batailles qu’il
donne
Û
il
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donne en Angleterre, en Ecoffe , en Irlande ; & il les 
gagne, non en voyant combattre , & en fe ménageant, 
mais toujours en chargeant l’ennemi, ralliant fes trou­
pes , courant partout, fouvent bleiTé , tuant de fa main 
plufieurs officiers royalistes, comme un grenadier fu­
rieux & acharné.
Au milieu de cette guerre affreufe Cromwell fai fait 
l’amour ; il allait la Bible fous le bras coucher avec 
la femme de fon major-général Lambert. Elle aimait 
le comte de Holland, qui fervait dans l ’armée du roi. 
Cromwell le prend prifonnier dans une bataille , & 
jouit du plaifir de faire trancher la tête à fon rival. 
Sa maxime était de verfer le fang de tout ennemi im­
portant , ou dans le champ de bataille , ou par la main 
des bourreaux. 11 augmenta toujours fon pouvoir, en 
ofant toûjours en abufer ; les profondeurs de fes def- 
feins n’ôtaient rien à fon impétuofité féroce. Il entre 
dans la chambre du parlement, & prenant fa montre, 
qu’il jette à terre, & qu’il brife en morceaux ; Je vous 
cafferai, dit-il, comme cette montre. Il y revient quel­
que tenus après, chaffe tous les membres l ’un après l’au­
tre , en les faifant défiler devant lui. Chacun d’eux eft 
obligé en paffant de lui faire une profonde révérence : 
un d’eux paife le chapeau fur la tête ; Cromwell lui 
prend fon chapeau, & le jette par terre ; Apprenez, 
dit - i l , à me refpeè'ter.
Quand il eut outragé tous les rois en faifant couper 
la tête à fon roi légitime , & qu’il commença lüi-même 
à régner, il envoya fon portrait à Une tête couronnée, 
c’était à la reine de Suède CbrijUne. M arvel, fameux 
poète Anglais, qui faifait fort bien des vers latins , ac­
compagna ce portrait de fix vers , où il fait parier 
Cromwell lui-même. Cromwell corrigea les deux der­
niers j que voici.‘
. Ât tihi fuhmittit fiontèm revertntior tlmbri ,
Non funt ht mtlius regibüs ufque trucis.
Mélanges , & c . Tom. L M
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Le fens hardi des fix vers peut fe rendre ainfi.
Les armes à la main j’ai défendu les loïx ;
D’un peuple audacieux j ’ai vengé la querelle.
Regardez fans frémir cette image fidelle;
Mon front n’eft pas toûjours l’épouvante des rois.
Cette reine fut la première à le reconnaître dès qu’il 
fut protecteur des trois royaumes. Prefque tous les 
fouverains de l’Europe envoyèrent des amhaffadeurs 
à leur frère Cromwell, à ce domeftique d’un évêque, 
qui venait de faire périr par les mains du bourreau 
un fouverain leur parent. Ils briguèrent à l’envi fon 
alliance. Le cardinal Mazarm  pour lui plaire chafifa 
de France les deux fils de Charles I , les deux petits- 
fils de Henri I V , les deux coufins germains de Louis
X IV . La France conquit Dunkerque pour lu i, &  on 
lui en remit les clefs. Après fa mort Louis X I V  &  
toute fa cour portèrent le deuil, excepté Mademoi- 
fe lle , qui eut Je courage de venir au cercle en habit 
de couleur, & foutint feule l ’honneur de fa race.
Jamais roi ne fut plus abfolu que lui. Il difait, 
qu’il avait mieux aimé gouverner fous le nom de fro- 
teâeur que fous celui de roi,  parce que les Anglais 
favaient jufqu’où s’étend la prérogative d’un roi d’An­
gleterre , &  ne favaient pas jufqu’où celle d’un pro­
tecteur pouvait aller. C’était connaître les hommes, 
que l’opinion gouverne, &  dont l’opinion dépend d’un 
nom. Il avait conçu un profond mépris pour la reli­
gion , qui avait fervi à fa fortune. Il y a une anec­
dote certaine confervée dans la maifon de Si. Jean, 
qui prouve affez le peu de cas que Cromwell faifait 
de cet infiniment, qui avait opéré de fi grands effets 
dans fes mains. II buvait un jour avec Ireton, Flet~ 
voood & St. Jean, bifayeul du célèbre mylord Boling- 
broke ,■ on voulut déboucher une bouteille, & le tire- 
bouchon tomba fous la table ; ils le cherchaient tous, 
&  ne le trouvaient pas. Cependant une députation
w tïiâ ''* *
Liai
D e ' ' Cr o m w e l l . «79
des églifes presbytériennes attendait dans l’anticham­
bre , &  un huiffier vint les annoncer. Qu’on leur dife 
que je fuis retiré , dit Cromwell ^  6c que je.cherche le 
Seigneur. C’était l’expreffion dont fe fervaient les fa­
natiques , quand ils faifaient leurs prières. Lorfqu’il 
eut ainli congédié la bande des miniftres, il dit à fes 
confîdens ces propres paroles ; Ces faquins-là croyait 
que nous cherchons le Seigneur, Ê t nous ne cherchons 
que le tirehomhon.
Il n’y a guères d’exemple en Europe d’aucun hom­
m e, qui venu de fi b as, fe foit élevé fi haut. Mais 
que lui falaît-il abfolument avec tous fes grands ta- 
lens ? La fortune. Il l ’eut cette fortune ; mais fut-il 
heureux ? Il vécut pauvre & inquiet jufqu’à quarante- 
trois ans ; il fe baigna depuis dans le iang , paffa. fa vie 
dans le trouble , &  mourut avant le tems à cinquante- 
fept ans. Que l ’on compare à cette vie celle d’un Nevr>- 
ton , qui a vécu quatre-vingt-quatre années , toujours 
tranquille , toujours honoré , toujours la lumière de 
tous les êtres penfans , voyant augmenter chaque jour 
là renommée , fa réputation, là fortune, fans avoir ja­
mais ni foins ni remords ; &  qu’on juge lequel a été le 
mieux partagé.
O curas bominum, e quantum tjl in rebus inant !
D U  F A N A T I S M E .
L A géométrie ne rend donc pas toûjours l ’efprit jufte. Dans quel précipice ne tombe t-on pas en­cor avec ces Mères de la faifon ? Un fameux protef- 
tan t, que l ’on comptait entre les premiers mathéma­
ticiens de nos jours , & qui marchait fur les traces des 
Nerrton, des Leibnitz , des Bernoulli , s’avifa il y a 
quelques années de tirer des corollaires a (fez fmgu- 
liers. Il eft dit qu’avec un grain de foi on tranfportera
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des montagnes ; &  lu i , par une analyfe toute géomé­
trique , fe dit à lui-même : J’ai beaucoup de grains de 
fo i, donc je ferai plus que tranfporter des montagnes. 
Ce fut lui qu’on vit à Londres en l ’année 1 707 accom­
pagné de quelques favans , & même de favans qui 
avaient de l’efprit, annoncer publiquement qu’ils ref- 
fufcitcraient un mort dans tel cimetière que l ’on vou­
drait. Leurs raifonnemens étaient toujours conduits 
par la fynthèfe. Us difaient : Les vrais difciples doi­
vent faire des miracles ; nous fommes les vrais difci­
ples , nous ferons donc tout ce qu’il nous plaira. De 
fimples faints de l’églifc romaine , qui n’étaient point 
géomètres, ont reffufcité beaucoup d’honnêtes gens ; 
donc à plus forte raifon, nous qui avons réformé les 
réformés, nous reffufciterons qui nous voudrons.
Il n’y a rien à répliquer à ces argumens ; ils font 
dans la meilleure forme du monde. Voilà ce qui a inon­
dé l ’antiquité de prodiges ; voilà pourquoi les temples 
à’Ffai lape à Epidaure , & dans d’autres villes , étaient 
pleins d’ear voto >• les voûtes étaient ornées de cuiffes 
redrelTées , de bras rem is, de petits enfans d’argent ; 
tout était miracle.
Enfin le fameux proteftant géomètre dont je parle 
était de fi bonne fo i , il affura fi pofitivement qu’il ref- 
fufciterait les morts , & cette propofition plaufible fit 
tant d’impreflxon fur le peuple , que la reine Anne fut 
obligée de lui donner un jour , une heure & un cime­
tière à fon choix pour faire fon miracle loyalement & 
en préfence de la juftice. Le faint géomètre choifit 
l ’égxife cathédrale de St. Paul pour faire fa démonftra- 
tion : le peuple fe rangea en haie ; des foldats furent 
placés pour contenir les vivans & les morts dans le 
refpeét ; les magiftrats prirent leurs places ; le greffier 
écrivit tout fur les régiftres publics ; on ne peut trop 
conftater les nouveaux miracles. On déterra un corps 
au choix du faint ; il pria , il fe jetta à genoux , il fit 
de très pieufes contorfions ; fes compagnons l’imitè-
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rent ; le mort ne donna aucun figne de vie ; on le re­
porta dans fon trou , <% on punit légèrement le refluf- 
citeur & fes adhérens. J’ai vu depuis un de ces pauvres 
gens ; il m’a avoué qu’un d’eux était en péché veniel, 
& que le mort en pâtit, fans quoi la réfurreCtion était 
infaillible. *
S’il était permis de révéler la turpitude de gens à 
qui l’on doit le plus fincère refpeét, je dirais ici que 
Newton, le grand Newton, a trouvé dans l’Apocalyp- 
fe , que le pape efb l ’antechrift, & bien d’autres ch-ofes 
de cette nature ; je dirais qu’il était arien très ferieu- 
fement. Je fais que cet écart de Newton eft à celui de 
mon autre géomètre, comme l’unité eft à l’infini : il 
n’y a point de comparaifon à faire. Mais quelle pau­
vre efpèce que le genre-humain , fi le grand Newton 
\ a cru trouver dans l’Apocalypfe l ’hiftoire préfente de 
! l’Europe !
! Il femble que la fuperftition foit une maladie épidé­
mique , dont les âmes les plus fortes ne font pas toû- 
jours exemptes. Il y  a en Turquie des gens de très 
bon fens, qui fe feraient empaler pour certains fenti- 
mens d'Aboubeker. Ces principes une fois admis, ils 
raifonnent très conféquemment : les navariciens, les 
radariftes , les jabariftes fe damnent chez eux récipro­
quement avec des argumens très fubtils ; ils tirent tous 
des conféquences plaufibles ; mais ijs n’ofent jamais 
examiner les principes.
Quelqu'un répand dans le monde qu’il y  a un géant 
haut de foïxante &  dix pies ; bientôt après tous les 
docteurs examinent de quelle couleur doivent être fes 
cheveux , de quelle grandeur eft fon pouce, quelles di- 
menfions ont fes ongles : on crie, on cabale , on fe bat; 
ceux qui foutiennent que le petit doigt du géant n’a 
que quinze lignes de diamètre , font brûler ceux qui 
affirment que le petit doigt a un pied d’épaifièur. Mais,
meifieurs , votre géant exifte-t-il ? dit modeftement un
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partant. Quel doute horrible ! s’écrient tous ces difpu- 
tans : quel blafphême ! quelle ablùrdité ! Alors ils font 
tous une petite trêve pour lapider le partant, & après 
l ’avoir affaflïné en cérémonie , de la manière la plus 
édifiante , ils fe battent entr’eux comme de coutume , 
au fujet du petit doigt & des oncles.
S U R  L E  T H É I S M E .
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LE théifme eft une religion répandue dans toutes les religions ; c’eft un métal qui s’allie avec tous 
les autres , & dont les veines s’étendent fous terre aux 
quatre coins du monde. Cette mine eft plus à décou­
vert , plus travaillée à la Chine ; partout ailleurs elle 
eft cachée , & le fecret n’eft que dans les mains des 
adeptes.
Il n’y a point de pays où il y ait plus de ces adep­
tes qu’en Angleterre. Il y avait au dernier fiécle beau­
coup d’athées en ce pays-là, comme en France &  en 
Italie. Ce que le chancelier Bacon avait dit fe trouve 
vrai à la lettre , qu’un peu de philofophie rend un 
homme athée, & que beaucoup de philofophie mène 
à la connaiffance d’un D ie u . Lorfqu’on croyait avec 
Epkure que le hazard fait tout, ou avec Ariflote , & 
même avec plufîeurs anciens théologiens , que rien ne 
naît que par corruption , & qu’avec de la matière & 
du mouvement le monde va tout fe u l, alors on pou­
vait ne pas croire à la providence. Mais depuis qu’on 
entrevoit la nature que les anciens ne voyaient point 
du tout ; depuis qu’on s’eft apperçu que tout eft or- 
ganife , que tout a fon germe ; depuis qu’on a bien fu 
qu’un champignon eft l'ouvrage d’une fagefie infinie, 
aufti-bien que tous les mondes ; alors ceux qui penfent 
ont adoré, là où leurs devanciers avaient biafphémé. 
Les phyfidens font devenus les hérauts de la provi- ■S
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dence : un catéchiftc annonce D ie u  à des enfans ,  &  un 
Newton le démontre aux fages.
Bien des gens demandent fi le théifm e, confidéré à 
part, & fans aucune autre cérémonie religieufe, eft en 
effet une religion 1 La réponfe eft aifée ; celui qui ne 
reconnaît qu’un D i e u  créateur, celui qui ne eonfidère 
en D i e u  qu’un être infiniment paillant, &  qui ne voit 
dans fes Créatures que des machines admirables, n’eft 
pas plus religieux envers lu i , qu’un Européan qui ad­
mirerait le roi de la Chine, n’eft pour cela fujet de ce 
prince. Mais celui qui penfe que D i e u  a daigné met­
tre un rapport entre lui &  les hommes, qu’il les a fait 
libres, capables du bien &  du m al, &  qu’il leur a don­
né à tous ce bon fens, qui eft l ’inftind de l’homme, & 
fur lequel eft fondée la loi naturelle, celui-là fans doute 
: a une religion , & une religion beaucoup meilleure que
\ toutes les fedes qui font hors de notre églife ; car tou- 
S  tes ces fedes font fauffes , & la loi naturelle eft vraie, 
j Notre religion révélée n’eft même , &  ne pouvait être 
' que cette loi naturelle perfectionnée. Ainfi le théifme 
eft le bon fens qui n’eft pas encor inftruit de la révéla­
tion , & les autres religions font le bon fens perverti par 
la fuperftition.
Toutes les fedes font différentes , parce qu’elles 
viennent des hommes ; la morale eft partout la même, 
parce qu’elle vient de DlEü.
I
On demande.pourquoi de cinq ou fix cent fedes il 
n’y en a guère eu qui n’ait fait répandre du fang , & 
que les théiltes , qui font partout fv nombreux, n’ ont 
jamais caufé le moindre tumulte ; c’eft que ce font des 
philofophes. Or des phiiofophes peuvent faire de mau­
vais raifonnemens, mais ils ne font jamais d’intrigues, 
iuiffi ceux qui perfécutent un philofophe, fous prétexte 
que fes opinions peuvent être dangereufes au public, 
font aufli abfurdes que ceux qui craindraient que l’é­
tude de l ’algèbre ne fit  enchérir le pain au marché ;
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il faut plaindre un être penfant qui s’égare ; le perfe- 
cuteur eft infenfé & horrible. Nous fommes tous frè­
res ; fi quelqu’un de mes frères , plein du refpeét & 
de l’amour filial, animé de la charité la plus fraternel­
le , ne falue pas notre père commun avec les mêmes 
cérémonies que m oi, dois-je l ’egorger & lui arracher 
le cœur ?
' Qu*eft-ce qu’un vrai théifte? C’eft celui qui dit à
D I E U , Je vous adore je vous fers : c’eft celui qui 
dit au Turc , au Chinois, à l ’Indien, & au Rude; Je 
vous aime.
J
Il doute peut - être que Mahomet ait voyagé dans la 
lune , & en ait mis la moitié dans fa manche ; il ne 
veut pas qu’après fa mort, fa femme fe brûle par dé­
votion ; il eft quelquefois tenté de ne pas croire à l’hif- 
toire des onze mille vierges , & à celle de St. Amable, 
dont le chapeau &  les gants furent portés par un rayon 
du foleil, d’Auvergne jufqu’à Rome. Mais à cela près 
c ’eft un homme jufte. Noê l’aurait mis dans fon arche, 
Numa Pampilius dans fes confeils ; il aurait monté 
fur le char de Zoroajhe ; il aurait philofophé avec les 
Platons , les Arijiippes , les Citerons , les Atticus : 
mais n’aurait - il point bu de la ciguë avec Socrate ?
S U R  L E S  C O N T R A D I C T I O N S
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P Lus on voit ce monde, & plus on le voit plein de j contradictions & d’inconféquences. A commencer j 
par le grand Turc , il fait couper toutes les têtes qui 
lui déplacent, & peut rarement conferver la fienne.
Si du grand Turc nous paffons au St. Père , il confir­
me l’élection des empereurs, il a des rois pour vaffaux ,
"»WF*
.td
....
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
..■ 
.1 
....
..
 
I 
...
...
.P
 .l
'D
if
S u r LES C O N T R A D I C T I O N S &C.
mais il n’eft pas fi puiffant qu’un duc de Savoie. Il 
expédie de® ordres pour l ’Amérique & pour l ’Afrique, & 
il ne pourait pas ôter un privilège à la république de 
Luques. L’empereur eft roi des Romains ; mais le droit 
de leur roi confifte à tenir l’étrier du pape & à lui don­
ner à laver à la meffe.
Les Anglais fervent leur monarque à genoux ; mais 
ils le dépofent, ils l ’emprifonnent, ils le font périr fur 
l ’échaffaut.
Des hommes qui font vœu de pauvreté, obtiennent, 
en vertu de ce vœu , jufqu’à deux cent mille écus de 
rente ; & en conféquence de leur vœu d’humilité , font 
des fouverains defpotiques. On condamne hautement 
à Rome la pluralité des bénéfices avec charge d’ames ; 
& on donne tous les jours des bulles à un Allemand 
pour cinq ou fix évêchés à la fois. C’e ft, dit-on, que 
les évêques Allemands n’ont point charge d’ames. Le 
chancelier de France eft la première perfonne de l ’état; 
il ne peut manger avec le ro i  > du moins jufqu’à préfent, 
& un colonel a peine gentilhomme a cet honnfljïr. Une 
intendante eft reine en province , & bourgeoife à la 
cour.
On cnit en place publique ceux qui font convaincus 
du péché de non - conformité , & on explique grave­
ment dans tous les collèges la fécondé églogue de Vir­
gile , avec la déclaration d’amour de Cor y don au bel 
Alexis ; Formofum pajlor Corydon ardebat A kxin  ; & 
on fait remarquer aux enfans, que quoîqu’^/e.w foit 
blond & qu'Amyntas foit brun , cependant Amyntas 
pourait bien avoir la préférence.
1 Si un pauvre philofophe, qui ne penfe point à mal, 
s’avife de vouloir faire tourner la terre, ou d’imaginer 
que la lumière vient du fo le il, ou de fuppofer que ia 
matière pourait bien avoir quelques autres propriétés 
que celles que nous connaiffons, on crie® l’im pie, au
IjLF ..............
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perturbateur du repos public ; & on traduit ad ufum 
De'pbini , les Tujcu unes de Cicéron &  Lucrèce , qui 
font deux cours complets d’irréligion.
L a  tribunaux ne croyent plus aux pofTédés ; on fe 
moque des lorciers ; mais on a brûlé Gaujpredi & Gran- 
ci: er pour fortilège ; & en dernier lieu la moitié d’un 
p rle.nent voulait condamner au feu un religieux, ac- 
cufé d’avoir enforcelé une fille de dix-huit ans , en 
foufflant fur elle, ( a )
Le fceptique philofophe Bayle a été perfécuté même 
en Hollande. La Motte le Vayer , plus fceptique & 
moins philofophe , a été précepteur du roi Louis 
X I V , & du frère du roi. Gourviile était à la fois 
pendu en effigie à Paris ,&m iniftre de France en Alle­
magne. :
ILefameux athée Spinofa vécut & mourut tranquille. : . 
Vanini, qui n’avait écrit que contre Ariliote, fut brûlé 
comme athée : il a l’honneur en cette qualité de remplir 
un artiçÿ dans les hiiloires des gens de lettres & dans 
tous les aiétionnaires , immenfes archives de menfon- 
ges & d’un peu de vérité ; ouvrez ces livres, vous y 
verrez que non-feulement Vanini enfeignait publique­
ment l’athéifme dans fes écrits , mais encor que douze 
profeffeurs de fa fecte étaient partis de Naples avec 
lui dans le delfein de faire partout des profélvtes ; ou­
vrez enfuite les livres de Vanini , vous ferez bien 
furpris de ne voir que des preuves de l’exiftence de 
D ie u . Voici ce qu’on lit dans fon Ampbitbeatrum . 
ouvrage également condamné & ignoré. ,, D I E U eft 
,, fon principe & fon terme , fans fin & fans commen- 
,, cernent, n’ayant befoin ni de l’un ni de l’autre , &
,, père de tout commencement & de toute fin ; il 
,, exifte toûjours , mais dans aucun tems ; pour lui
( a ) C’eft le procès du père Girard & de la Cndière. Rien n’a 
tant deshonoréS’hmnanité.
u
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„  le pâlie ne fut point, & l’avenir ne viendra point; 
„  il régne partout fans être dans un lieu , immobile 
„  fans s’arrêter, rapide fans mouvement; ile ftto u t, 
„  &  hors de tout ; il eft dans tout, mais fans être en- 
„  fermé ; hors de to u t, mais fans être exclus d’aucunes 
„  chofes ; bon , mais fans qualité ; entier , mais fans 
„  parties ; immuable en variant tout l'univers ; fa vo- 
„  lonté eft fa puiffance ; ftmple ; il n’y a rien en lui de 
„  purementpolfible, tout y eft réel ; il eft le premier, 
„  le moyen , le dernier acte ; enfin étant tout, il eft au- 
„  deffus de tous les êtres, hors d’eux, dans eux, au-de- 
„  là d’eux, à jamais devant & après eux. “  C’eft après 
une telle profelfion de foi que Vanini fut déclaré athée. 
Sur quoi fu t-il condamné ? Sur la limple dépolïtion 
d’un nommé Franc on. En vain fes livres dépofaient 
pour lui. Un feul ennemi lui a coûté la v ie , &  l ’a flétri 
dans l ’Europe.
Le petit livre de Cymbaltm mundi , qui n’eft qu’une 
imitation froide de Lucien , & qui n’a pas le plus léger, 
le plus éloigné rapport au chriftianiime , a été aulli 
condamné aux flammes. Mais Rabelais a été imprimé 
avec privilège , & on a très tranquillement laifle 
un libre cours à I’Effion Turc , &  même aux Lettres 
Perfanes , à ce livre léger, ingénieux &  hardi, dans 
lequel il y a une lettre toute entière en faveur du 
fuicidc ; une autre où l’on trouve ces propres mots ,Jt 
P on fuppofe une religion ,• une autre où il eft dit expref- 
fém ent, que les évêques n’ont d’autres fonctions, que 
de difpenfer d’accomplir la l o i une autre enfin , où il 
eft dit que le pape eft un magicien qui fait accroire 
que trois ne font qu’un , que le pain qu’on mange 
n’eft pas du pain, &c.
L ’abbé de St. Pierre, homme qui a pu fè tromper 
fouvent, mais qui n’a jamais écrit qu’en vue du bien 
public , & dont les ouvrages étaient appelles par le 
cardinal Dubois , les rêves d'un bon citoyen ; l ’abbé de 
St. Pierre, dis-je, a été exclus de l ’académie francaiiè
■ wr
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d’une voix unanime , pour avoir dans un ouvrage de 
politique préféré l’établiffement des confeils à l’éta- 
bliffement des fecrétaires d’état, & pour avoir d it, que 
les finances avaient été malheureul'ement adminiftrées 
fur la fin de ce glorieux règne. L’auteur des Lettres 
Perfmes n’avait parlé de Louis X I P  dans fon livre, 
que pour dire que ce roi était un magicien , qui faifait 
accroire à fes jujets, que du papier était de l ’argent, 
qu’il n'aimait que le gouvernement Titre ; qu’il préfé­
rait un homme qui lui donnait la ferviette , à un homme 
qui lui avait gagné des batailles ; qu’il avait donné une 
penjion à un homme qui avait fu i deux lieues , un 
gouvernement à un homme qui en avait fu i quatre ,• qu’il 
était accablé de pauvreté quoiqu’il foit dit dans la 
même lettre, que fes finances font inépuifables. Voilà 
encor une fois tout ce que cet auteur , dans fon feul 
 ^ livre alors connu,avait dit de Louis X I  F ,p rotec- • 
ï  ^ teur de l’académie françaife ; 8c ce livre eft le feul titre ,
H  fur lequel l’auteur a étc effedivement reçu dans l’aca- j
i 1 démie françaife. On peut ajouter encor, pour comble ’ ' 
i de cootradidion, que cette compagnie le reçut pour f 
en avoir ôté tournée en ridicule. Car de tous les livres 
où on s’eft réjoui aux dépens de cette académie, il n’y 
en a guères où elle foit traitée plus mal que dans les 
Lettres Perfanes. Voyez la lettre où il eft dit : Ceux 
qui compofent ce corps n’ont d'autres fonctions que de 
jafer fans ceffe. L ’éloge vient fe  placer comme de lui- 
même dans leur babil éternel, efc. Après avoir ainfi 
traité cette compagnie, il fut loué par elle à fa réception 
du talent de faire des portraits reffemblans.
i
Si je voulais continuer à examiner les contrariétés 
qu’on trouve dans l ’empire des lettres, il faudrait écrire 
l ’hiftoire de tous les favans & de tous les beaux ef- 
prits ; de même que fi je voulais détailler les contra­
riétés dans la fociété , il faudrait écrire l’hiftoire. du 
genre-humain. Un Afiatique qui voyagerait en Europe 
pourait bien nous prendre pour des payens. Nos jours 
de la femaine portent les noms de M ars , de Mercure,
"5W
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de Jupiter , de Vénus ; les noces de Cupiion &  de 
PJycbé font peintes dans la maifon des papes : mais 
furtout fi cet Aliatique voyait notre opéra , il ne dou­
terait pas que ce ne fût une fête à l ’honneur des Dieux 
du puganifme. S’il s’inform ât un peu plus exactement 
de nos mœurs, il ferait bien plus étonné ; il verrait 
en Efpagne qu’une loi févère défend qu’aucun étranger 
ait la moindre part indireéte au commerce de l’Améri­
que , & que cependant les étrangers y font, par les fac­
teurs Espagnols, un commerce de cinquante millions 
par an , de forte que l’Efpagne ne peut s’enrichir que 
par la violation de la lo i , toûjours fubfdtante & toùjours 
méprifée. Il verrait qu’en un autre pays le gouverne­
ment fait fleurir une compagnie des Indes, & que les 
théologiens ont déclaré le dividende des aétions crimi­
nel devant Dieu . Il verrait qu’on achète le droit de 
juger les hommes , celui de commander à la guerre , 
celui d’entrer au confeil ; il ne pourait comprendre , 
pourquoi il eft dit dans les patentes qui donnent ces 
places , qu’elles ont été accordées gratis &  fans bri­
gue , tandis que la quittance de finance elt attachée 
aux lettres de provision. Notre Asiatique ne ferait-il 
pas furpris de voir des comédiens gagés par les fouve- 
rains & excommuniés par les curés ? Il demanderait 
pourquoi un lieutenant-général roturier, qui aura gagné 
des batailles, (a  ) fera mis à la taille comme un pay- 
f in , & qu’un échevin fera noble comme les Mmtmo- 
rencis ? Pourquoi, tandis qu’on interdit les fpectacles 
réguliers , dans une femaine confacrée à l ’édification, 
on permet des bateleurs qui offenfent les oreilles les 
moins délicates ? Il verrait prefque toujours nos ulàges 
en contradiction avec nos Ioix ; &  fi nous voyagions en 
Afie, nous y trouverions à-peu-près les mêmes incompa­
tibilités.
Les hommes font partout également fous ; ils ont fait
( « )  Cette ridicule coutu- 1 armées ont été déclarés no­
me a été enfin abolie en 1751. I blés comme les échevins.
Les lieutenans-généraux des I
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des loix à mefure, comme on répare des brèches de 
murailles. Ici les fils aînés ont ôté tout ce qu’ils ont 
pu aux cadets, là les cadets partagent également. Tan­
tôt l’églife a ordonné le duel, tantôt elle l ’a anathé- 
matifé. On a excommunié tour-à-tour les partifans & 
les ennemis d' Arijiote, & ceux qui portaient des che­
veux longs & ceux qui les portaient courts. Nous n’a­
vons dans le monde de loi parfaite que pour régler une 
efpèçe de fo lie , qui eftle jeu . Les règles du jeu font 
les feules qui n’admettent ni exception, ni relâche­
ment , ni variété, ni tyrannie. Un homme qui a été 
laquais, s’il joue au lanfquenet avec des rois , eftpayé 
fans difficulté quand il gagne ; partout ailleurs , la loi 
eft un glaive dont le plus fort coupe par morceaux le 
plus faible.
Cependant ce monde fubfifte comme fi tout était bien 
ordonné ; l’irrégularité tient à notre nature ; notre , i 
monde politique eft comme notre globe , quelque chofe 
d’inforrne qui fe conferve toûjours. Il y aurait de la \ 
folieà vouloir que les montagnes, les mers, les rivières 
fuffent tracées en belles figures régulières ; il y aurait 
encor plus de folie de demander aux hommes une fa- 
geffe par Lite ; ce ferait vouloir donnner des ailes à des 
chiens ou des cornes à des aigles.
| S U R  C E  Q U ' O N  N E  F A I T  P A S ,  E T  S U R  C E
j Q U ’ ON P O U R A I T  F A IR E .
$
w
L Aiffer aller le monde comme il va , faite fon devoir 
tellement quellement, &dire toûjours du bien de 
Air. le prieur, eit une ancienne maxime de moine ; 
mais elle peut laitier le couvent dans la médiocrité , 
dans le relâchement & dans le mépris. Quand l’ému­
lation n’excite point les hommes , ce font des ânes qui 
vont leur chemin lentement, qui s’arrêtent au premier
xi.
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obftacle , & qui mangent tranquillement leurs char­
dons , à la vue des difficultés dont ils fe rebutent '■> 
mais aux cris d’une voix qui les encourage , aux pi- 
quûres d’un aiguillon qui les réveille , ce font des cour- 
fiers qui volent & qui fautent au-delà de la barrière. Sans 
les avertiffemens de l’abbé de St. Pierre , les barbaries 
de la taille arbitraire ne feraient peut-être jamais abo­
lies en France. Sans les avis de Locke, le défordre 
public dans les monnoies n’eût point été réparé à Lon­
dres. 11 y a fouvent des hommes, qui, fans avoir acheté 
le droit dé juger leurs femblables , aiment le bien pu­
blic , autant qu’il eft négligé quelquefois par ceux qui 
acquièrent comme une métairie le pouvoir de faire du 
bien Ce du mal.
*
Un jour à Rom e, dans les premiers tems de là ré- 
i publique, un citoyen dont la paffion dominante était 
!| le délir de rendre fon pays floriffimt, demanda à par­
ti 1er au premier conful; on lui dit que le magilirat était 
|  à table avec le préteur, l ’édile , quelques fénateurs ,
' leurs maîtreffes & leurs bouffons ; il laiffa entre les 
mains d’un des efclaves infolens qui fervaient à table, 
un mémoire dont voici à-peu-près la teneur. „  Puif- 
„  que les tyrans ont fait par toute la terre le mal qu’ils 
>5 ont pu , ô vous qui vous piquez d’être bons , pour- 
„  quoi ne faites - vous pas tout le bien que vous pou- 
*,> vez faire ? D’où vient que les pauvres affiégent vos 
„  temples & vos carrefours, & qu’ils étalent une nû- 
53 fère inutile à l ’état & honteufe pour vous, dans le 
« tems que leurs mains pouraient être employées aux 
33 travaux publics ? Que font pendant la paix ces lé- 
33 gions oifives qui peuvent réparer les grands che- 
33 mins & les citadelles ? Ces marais, fi on les deflê- 
33 cbait, n’infèéteraient plus une province & devien- 
33 draient des terres fertiles. Ces carrefours irréguliers 
,3 &  dignes d’une ville de barbares, peuvent fe chan- 
33 ger en places magnifiques : ces marbres entaffés fur 
31 33 le rivage du Tibre peuvent être taillés en ftatues ,
à  33 & devenir la récompenfe des grands-hommes & la
fo­
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3, leçon de la vertu ; vos marchés publics devraient 
„  être à la fois commodes & magnifiques , ils ne font 
„  que mal - propres & dégoûtans ; vos maifons man- 
j, quent d’eau , & vos fontaines publiques n’ont ni 
„  goût ni propreté. Votre principal temple eft d’une 
„  architecture barbare ; l ’entrée de vos fpeétacles ref- 
„  femble à celle d’un lieu infâme ; les falles , où le 
„  peuple fe raflemble pour entendre ce que l’univers 
33 doit admirer , n’ont ni proportion , ni grandeur, ni 
,3 magnificence , ni commodité. Le palais de votre 
33 capitale menace ruine , la façade en ell cachée par 
„  des mafures , & Moletus y a fa maifon au milieu de 
,3 la cour. En vain votre parefle me répondra qu’il 
33 faudrait trop d’argent pour remédier à tant ft'nbus ; 
33 de grâce donnerez-vous cet argent aux Maifagètes 
„  & aux Cimbres? Ne fera-t-il pas gagné par des 
33 Romains, par vos architectes , par vos fculpteurs , 
33 par vos peintres, par tous vos artiftes ? Ces artiltes 
,, récompenfes rendront cet argent à l’ctat, par les 
,3 nouvelles dépenfes qu’ils feront en état de faire ; les 
3, beaux arts feront en honneur , ils feront à la fois 
,3 votre gloire & votre richeffe ; car le peuple le plus 
3, riche eft toujours celui qui travaille le plus. Ecou- 
„  tez donc une noble émulation, & que les Grecs, qui 
,, commencent à eftimer votre valeur & votre con- 
3, duite, ne vous reprochent plus votre groffiéreté.
On lut à table le mémoire du citoyen ; le conful ne 
dit m ot, & demanda à boire ; l ’édile dit qu’il y avait 
du bon dans cet écrit, & on n’en parla plus ; la conver- 
fation roula fur la fève du vin de Falerne , fur le mon­
tant du vin de Cécube ; on fit l ’éloge d’un fameux cui- 
finier ; on approfondit l’invention d’une nouvelle fauffe j 
pour l’efturgeon ; on porta des fantés ; on fit deux ou 
trois contes infipides, & on s’endormit. Cependant le ; 
fénateur Appius , qui avait été touché en fecret de la j 
 ^ leéture du mémoire, conftruifit quelque tems après la 1 :
* , voie Appienne ; Flaminius fit la voie Flaminîenne ; un h
autre ni
* •""* "  .................-»*i
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autre embellit le capitole ; un autre bâtit un amphi­
théâtre , un autre des marchés publies. L ’écrit du ci­
toyen obfcur fut une femence qui germa peu-à-peu 
dans la tête des grands-hommes.
S U R  M E S S IE U R S  J  R A M  L A I T .  M E L O M ,  
E T  D U TO T. SU R  L E  COM M ERCE E T  SU R  
L E  L U X E .
ON entend mieux le commerce en France depuis vingt ans, qu’on ne l’a connu depuis Phanmiond 
jufqu’à Louis X t  F. C’était auparavant un art caché , 
une efpèce de chymie entre ies mains de troi ou qua­
tre hommes, qui faifaient en effet de l’o r , & qui ne 
difaient pas leur fecret. Le gros de la nation était d’une 
ignorance fi profonde fur ce fecret import, nt , qu’il 
n’y avait guère de miniftre ni de juge qui fût ce que 
c’était que des afliont, des r rimes , le cbi-nge, un 1*1 vi. 
demie. Il a falu qu’un Ëcoflais, nommé Jean Z L w , 
foit venu en France, & ait bouleverfé toute l’écono­
mie de notre gouvernement pour nous inltruire. Il ofa , 
dans le plus horrible dérangement de nos finances , 
dans la difette la plus générale, établir une banque & 
une compagnie des Indes. C’était l’émétique à des ma­
lades ; nous en primes trop , & nous eûmes des con- 
vnlfions. Mais enfin, des débris de fon fyftêm e,il 
nous relia une compagnie des Indes avec cinquante 
millions de fonds. Qu’eût-ce été , fi nous n’avions pris 
de la drogue que la dofe qu’il falait‘: Le corps de l ’état 
ferait, je crois, le plus robufte &  le plus puiffant de 
l ’univers.
11 régnait encor un préjugé fi greffier parmi nous , 
quand la préfente compagnie des Indes fut établie, que 
la Sorbonne déclara ufùraire le dividende des aéHons. 
C’eft ainfi qu’on accufa de fortilège en 1470 les impri- 
Mèhmges , g?c. Tom. I. N
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meurs Allemands qui vinrent exercer leur profeflion en
France.
S
Nous autres Français, il le faut avouer , nous fom- ! 
mes venus bien tard en tout genre ; nos premiers pas - 
dans les arts ont été de nous oppofer à l’introduétion 
des vérités qui nous venaient d’ailleurs ; nous avons 
foutenu des tlièfes contre la circulation du fang, dé­
montrée en Angleterre ; contre le mouvement de la 
terre, prouvé en Allemagne ; on a proferit par arrêt 
jufqu’a des remèdes falutaires. Annoncer des vérités , 
propofer quelque chofe d’utile aux hommes, c’eft une 
recette fùre pour être perfécuté. Jean Lan*, cet Ecof- 
fais à qui nous devons notre compagnie des Indes & 
l ’intelligence du commerce, a été chaffe de France,
& eil mort dans la mifere à Venife ; &  cependant, 
nous qui avions à peine trois cent gros vailfeaux mar- ;
chands quand il propofa fon fyftême, (a) nous en avons t
aujourd’hui dix-huit cent. Nous les lui devons, &  B 
nous Tommes loin de la reconnaiflance. ] ’
Les principes du commerce font à préfent connus 
de tout le monde ; nous commençons à avoir de bons 
livres fur cette matière. L 'Jtjj'aifur le commerce de Air. 
Melon eft l ’ouvrage d’un homme d'efprit, d’un citoyen, 
d’un philofophe ; il fe fent de l’efprit du fiécle ; & je 
ne crois pas que du tems même de Mr. Colbert, il y 
eût en France deux hommes capables de compofer un 
tel livre. Cependant il y a bien des erreurs dans ce bon 
ouvrage; tant le chemin vers la vérité eft difficile. Il 
eft bon de relever les méprifes qui fe trouvent dans un 
livre utile : ce n’eft même que là qu’il les faut cher­
cher. C’eft reipeéter un bon ouvrage que de le con­
tredire ; les autres ne méritent pas cet honneur.
Voici quelques propofitions qui ne m’ont point paru 
vraies.
( a )  Ceci était écrit en î7?8.
DO COMMERCE ET DU DUXB
I. Il dit que les pays où il y  a le plus de mendians, 
font les plus barbares. Je penfe qu’il n’y a point de 
ville moins barbare que Paris, & pourtant où il y  ait 
plus de mendians., C’eft une vermfne qui s’attache à la 
richeffe; les fàineans accourent du bout du royaume à 
Paris , pour y mettre à contribution l’opulence & la 
bonté. C ’etl un abus difficile à déraciner, mais qui 
prouve feulement qu’il y a des hommes lâches , qui 
aiment mieux demander l’aumône que de gagner leur 
vie. C’eft une preuve de richeffe & de négligence, & 
non point de barbarie.
1
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IL II répète dans pîufieurs endroits, que I’Efpagne 
ferait plus puidante fans l’Amérique. Il fe fonde fur la 
dépopulation de l ’Efpagne , & fur la faibleffe où ce 
royaume a langui longtems, Cette idée que l’Ain éri* 
que affaiblit l'h fp igne, fe voit dans près de cent au­
teurs. Mais s'ils avaient voulu confid.rer que les tré- 
fors du nouveau monde ont été le ciment de la puit 
fance de Ouirles - Qrtint, & que par eux Philippe / I 
aurait été le maitre de l ’Europe , fi H n ri h  pj ü/d , 
Btizabeth , &  les princes A’ Orange n’eufiéat été 
des héros, ces auteurs auraient changé de fentiment. 
On a cm que la monarchie E(p,gnole et.it anéantie, 
parce que les rois Pbttivpv I I I , Ph"'ippe IP  & Char, 
les II ont été malheureux , ou faibles. Mais que l ’on 
voye comme cette monarchie a repris tout-d’un-coup 
une nouvelle vie fous le cardin 1 V h i m n i que 1 on 
jette les yeux fur l’Afrique & fur l ’It * lie théâtres des 
conquêtes du prffent gouvernement Efp'ignol ; il fau­
dra bien convenir alors que les peuples font ce que les 
rois ou les mi mitres les font être. Le counge , la for­
ce , l ’induftrie, tous les t lens relient enievelis, jqf- 
qu’à ce qu’il ptraiffe un génie qui les redufcite. Le 
capitole eit habité aujourd’hui par des récollets , & on 
diltribue des chapelets au même endroit où des pois 
vaincus fuivaient le char de Puu! Emi'e. Qu’un em­
pereur fiége à Rome , &  que çet empereur fojt un
N ij
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, Jules- Ci-far, tous les Romains redeviendront des Uè- 
J'ars eux- mêmes.
Quant à la dépopulation de l'EPpagne, elle eft moin­
dre qu’on ne le dit ; & après to u t, ce royaume & les 
états de l'Amérique qui en dépendent, font aujour­
d'hui'des provinces d’im même empire, dîvifées par 
, I un efpace qu’on franchit en deux mois ; enfin leurs 
tréfors deviennent les nôtres, par une circulation né- 
ceflàire; la cochenille, l ’indigo , le quinquina , le« mi­
nes du Mexique & du Pérou font à nous, & par-là 
nos manufactures font efpagnoles. Si l’Amérique leur 
était à charge, perlifteraient-ils fi longtems à défen­
dre aux étrangers l’entrée de ce pays ? Garde - t - on, 
avec tant de foin le principe de fa ruine , quand on a 
eu deux cent ans pour faire fes réflexions ?
III. Il dit que la perte des foldats n’eft point ce 
qu’il y a de plus funefte clans les guerres ; que cent 
mille hommes tués font une bien petite portion fur vingt 
millions ; mais que les augmentations des impofnions 
rendent vingt millions d’hommes malheureux. Je lui 
pafie qu’il y ait vingt millions d’ames en France; mais 
je ne lui paffe point qu’il vaille mieux égorger cent 
mille hommes, que de faire payer quelques impôts au 
refte de la nation. Ce n’eft pas tout ; il y a ici un étrange 
& funefte mécompte. Louis X I V  a eu , en comptant 
tout le corps de la marine , quatre cent quarante mille 
hommes à fa folde pendant la guerre de 1701. Jamais 
l ’empire Romain n’en a eu tant. On a obièrvé que le 
cinquième d’une armée périt au bout d’une campagne, 
foit par les maladies, foit par les accidens , foit par le 
fer & le feu. Voilà quatre-vingt-huit mille hommes 
robuftes que la guerre détruirait chaque année : 
donc au bout de dix ans l’état perdit huit cent quatre- 
vingt mille hommes, & avec eux les enfans qu’ils au­
raient produits. Maintenant fi la France contient en­
viron dix-huit millions d’ames , ôtez-en près d’une moi­
tié pour les femmes , retranchez les vieillards,les en- «
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fans , le clergé , les religieux , les magiftrats &  les la­
boureurs , que re lie -t-il pour défendre la nation? 
Sur dix-huit millions à peine trouverez-vous dix-huit 
cent mille hommes , & la guerre en dix ans en détruit 
près de neuf cent mille ; elle fait petit dans une 
nation la moitié de ceux qui peuvent combattre pour 
elle, & vous dites qu’un impôt elt plus funefte que leur 
mort ?
Après avoir relevé ces inadvertances, que l ’auteur 
eût relevées lui-même , fouffrez que je me livre au 
plaifir d'eftimer tout ce qu’il dit fur la libères du com- ; 
merce , fur les denrées , fur le change, &  furtout fur le i 
luxe. Cette fage apologie du luxe elt d’autant plus esti­
mable dans cet auteur , & a d’autant plus de poids dans ; 
Ci bouche , qu’il vivait en philoibphe. i
Qu’eft-ce en effet que le luxe ? C’eft un mot fans 
idée prccife , à-peu-près comme lorfque nous difons, 
les climats d’orient & d’occident : il n’y a en effet ni 
orient ni occident ; il n’y a pas de point où la terre fe 
lève & fe couche ; ou , "fi vous voulez , chaque point 
elt orient & occident. Il en eft de même du luxe ; 
ou il n’y en a point, ou il eft partout. Tranfportons- 
nous au tems où nos pères ne portaient point de che- 
mifes. Si quelqu’un leur eût dit: 11 faut que vous por­
tiez fur la peau des étoffes plus fines & plus légères 
que le plus fin drap , blanche comme de la neige , & que 
vous en changiez tous les jours; il faut même, quand 
elles feront un peu faites , qu’une composition faite 
avec art leur rende leur première blancheur ; tout le 
monde fe ferait écrié : Ah ! quel luxe ! quelle mollcffe ! 
une telle magnificence eft à peine faite pour les rois ! 
Vous voulez corrompre nos mœurs & perdre l ’état En­
tend-on par le luxe , la dépenfe d’un homme opulent ? 
Mais faudrait-il donc qu’il vécût comme un pauvre, 
lui dont le luxe feul fait vivre les pauvres ? La dépenfe 
doit être le thermomètre de la fortune d’un particulier, 
& le luxe general eft la marque infaillible d’un empire
N üj
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puiffant & refpectable. C’eft fous Charlemagne , fous 
François I , fous le miniltère du grand Cobert , & 
fous c e lu i-c i, que les depenfès ont été les plus gran­
des , c'elt-à-dire, que les arts ont ete le plus cultivés.
Que prétendait l ’amer , le fatyrique La Bruyère ? 
Que voulait dire ce mifanthrope forcé, en s’écriant ;
Nos am êtres neja aient point pre'erer le fajie aux ch 0- 
Jes utiles on ne les voyait point s’éclairer avec des bou­
gies , la cireèta;tpour t’autel &  pour le lùuvre. Ils ne 
difaient p o n t , Ch ion mette les chevaux à mon carroffe\ 
t’étain brillait Jnr les tables çç? fur les buffets, forgent 
était dans les coffres, f fc.P  Ne voilà- t-il pas Un plaifant 
éloge à donner à nos pères , de ce qu’ils n’avaient ni 
abondance, ni induftrie, ni goût, ni propret; ? L’argent j 
ét it dans les coffres. Si cela était, c e t .it  une très 
grande fottife. L’argent eft fait pour circuler , pour |: 
taire éclorre tous les arts, pour acheter l’induftrie des 
hommes. Qui le garde eft mauvais citoyen, & même I; 
eft mauvais ménager. C’eft en ne le gardant pas, qu’on K  
fe rend utile à la patrie & à foi-mêtne. Ne fe laflera-t-on 1 
jamais de louer les defauts du tems paffe , pour inful- 
ter aux avantages du nôtre ?
Ce livre de Mr, Melon en a produit un de Mr. jDu­
tot , qui l ’emporte de beaucoup pour la profondeur & 
pour la jufteffe ; & l ’ouvrage de Mr. Dutot en va pro­
duire un autre , par l’illultre Mr. du Vernay, lequel 
probablement Vmdra beaucoup mieux que les deux 
autres , parce qu’il fera fuit par un homme d’état. Ja­
mais les belles-lettres n’ont etc fi liées avec la finance,
& c’eft encor un des mérites de notre fiécle.
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R O I S ;
O N fait que toute mutation de monnoie a été oné- reufe au peuple & au roi fous le dernier règne. Mais 
n’y  a-t-il point de cas où une augmentation de monnoie 
devienne néceffaire ?
Dans un état, par exemple, qui a peu d’argent & peu 
de commerce , ( & c’eft ainfi que la France a été long- 
tems ) un feigneur a cent marcs de rente. Il emprunte 
pour marier fes filles , ou pour aller à la guerre, mille 
marcs , dont il paye cinquante marcs annuellement. 
Voilà fa maifon réduite à la dépenfe annuelle de cin­
quante marcs, pour fournir a tous fes befoins. Cepen­
dant la nation le rend plus induftrieufc , elle L it un 
commerce , l ’argent devient plus abondant. Alors , 
comme il arrive toûjours , la main-d’œuvre devient 
plus chère, les dépenfes du luxe convenable à la dignité 
de cette maifon doublent, triplent , quadruplent , 
pendant que le blé , qui fait la reffource de la terre, 
n’augmente pas dans cette proportion , parce qu’on 
ne mange pas plus de pain qu’auparavant, mais on 
confomme plus en magnificence : ce qu’on achetait 
cinquante marcs en coûtera deux cen t, & le pofieffeur 
de la terre, obligé de payer cinquante marcs de rente, 
fera réduit à vendre fa terre. Ce que je dis du feigneur, 
je le dis du magiftrat, de l ’homme de lettres, &c. 
comme du laboureur, qui achète plus cher fa v iffe lle  
d’étain, fa t.iiTe d’argent , fon l it , fon linge. Enfin le 
chef de la nation eit dans ce cas, lorfqu’il n’a qu’un 
cert. in fonds réglé, & certains droits qu’il n’ofe trop 
augmenter de peur d’exciter des murmures. Dans cette 
fitu mon preffante, il n’y a certainement qu’un parti- à 
prendre , c’eft de foulager le débiteur. On peut le 
lavorifer en abolüfant les dettes : c’eft ainfi qu’on en 
«fait chez les Egyptiens , & chez plufieurs peuples de
N “ J
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l ’Orient, au bout de cinquante ou de trente années. 
Cette coutume n’était point fi dure qu’on le penfe ; 
car les créanciers avaient pris leurs mefures fuîvant 
cette lo i , & une perte prevue de loin n’ell plus une 
perte. Quoique cette loi ne foit point en vigueur chez 
nous , il a bien falu y revenir pourtant en effet, quelque 
détour que l’on ait pris : car trouver le moyen de ne 
payer que le quart de ce que je devais. n’eft - ce pas 
une efpèce de jubilé ? Or on a trouvé ce moyen très 
aifément, en donnant aux efpèces une valeur idéale ,
& en difant , Cette piece d’or qui valait fix-. francs, 
en vaudra aujourd'hui vingt-quatre ; & quiconque de­
vait quatre de ces pièces d’or , fous lemom de fix francs 
chacune, s’acquittera en payant une feule pièce d’or 
qu’on appellera vingUc-uatre frimes. Comme ces opé­
rations fe font faites petit-à-petit, ce changement n’a 
point effraye. Tel qui était à la fois débiteur & créan- |: 
cier, gagnait d’un côté ce qu’il perdait de l’autre. Tel < ; 
autre faifait le commerce , tel autre enfin en fouffrait & B 
fe réduifait à épargner. {[
! L
C’eft ainfi que toutes les nations Européanes en ont 
ufe avant d’avoir établi un commerce réglé & piaffant. 
Examinons les Romains , nous verrons que Y As , la 
livre de cuivre de douze onces , fut réduit à • x liards ; 
de notre monnoie d'aujourd’hui. Chez les Anglais, la 
livre iterling de feize onces d’argent, efl réduite à 
vingt-deux francs de notre monnoie. La livre de gros 
des Hollandais n’eft plus qu’environ douze francs , ou 
douze de nos livres numéraires. Mais c’ett notre livre 
qui a louffert les plus grands changemens.
Mous appellïûns , du tems de Charlemagne , une 
monnoie courante, faifant la vingtième partie d’une 
livre , un Joli d e , du nom romainj'olidum ; c’eft ce joli de 
que nous nommons un Jbu , comme nous appelions le 
mois d'A ug itlh , barbarement A o û t , que nous pronon-, 
çons ou , à force de politeffe ; de façon que dans notre 
langue fi polie , bodieqit? manent vcjligia runs. Enfin
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ce folide , ce fo u , qui était la vingtième partie d’une 
livre , & la dixiéme partie d’un marc d’argent, eft au­
jourd’hui une chétive, monnoie de cuivre , qui repré­
fente la dix-neuf cent-foixantiéme partie d’une liv re , 
l’argent fuppofé à quarante - neuf francs le  marc. Ce 
calcul eft prefque incroyable ; & il fe trouve, par ce 
calcul, qu’une famille qui aurait eu autrefois cent/o//- 
des de. rente, & qui aurait très bien vécu, n’aurait au­
jourd’hui que cinq fixiémes d’un écu de fix francs à dé- 
penfer par an.
Qu’eft-ce que cela prouve ? Que de toutes les nations 
nous avons longtems été la plus changeante , & non la 
plus heureul’e ; que nous avons pouffé à un excès in­
tolérable l’abus d’une loi naturelle , qui ordonne à la 
longue le foulagement des debiteurs opprimés. Or puif- 
: que Mr. Dutot a fi bien fait voir les dangers de ces
i ( promptes fecouffes que donnent aux états les change- 
£3 mens des valeurs numéraires dans les monnoies , il eft 
J à croire que dans un tems auffi éclairé que le nôtre , 
nous n’aurons plus à effuyer de pareils orages.
Is
Ce qui m’a le plus étonné dans le livre de Mr. Du­
tot, c’eit d’y voir que Louis X I I , François I , Hen­
ri I l , Henri I I I  étaient plus riches que Louis X F .  
Qui eût cru que Henri I I I , à compter comme aujour­
d’hui, avait cent foixante & trois millions au-delà du 
revenu de notre roi ? j ’avoue que je ne fors point de 
furprife. Car comment avec ces richefles immenfes Hen­
ri III pouvait-il à peine réliiler aux Espagnols ? Com­
ment était-il opprimé par les Gttifes ? Comment la 
France était-elle dénuée d’arts &  de manufactures ? 
Pourquoi nulle belle muifon dans Paris , nul beau palais 
bâti par les rois , aucune magnificence , aucun goû t, 
qui font la fuite de la richelJè ? Aujourd’hui, au con­
traire , trois cent fortereffes, toujours bien réparées , 
bordent nos frontières , deux cent mille hommes au 
moins les défendent. Les troupes qui compofent la 
muifon du ro i, font comparables à ces dix mille hom-
—
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mes couverts d’or qui accompagnaient les chars de 
Xerxès & de Darhti. Pari' eft deux fois plus peuplé , 
& cent fois plus opulent que fous Henri III. Le com­
merce qui langui (Tait, qui n’était rien alors, fleurit au­
jourd’hui à notre avantage.
Depuis la dernière refonte des efpèces, on trouve 
qu’ilapaffé à la tnonnoie plus de douzè cent millions 
en or & en argent. On voit par la ferme du marc, 
qu’il y a en France pour environ autant de ces mé­
taux orfévris. Il eft vrai que ces immenfes richeifes 
n’empêchent pas que le peuple ne Toit prêt quel uefois 
à mourir de faim dans les années fteriles. Mais ce n’eft 
pas de quoi il s’agit : la queftion eft de favoir com­
ment la nation , étant incomparablement plus riche 
que dans les iiécles précédens , le roi le ferait beau­
coup moins.
Comparons d’abord les richeffes de Louis X V  à 
celles de François I. Les revenus de l’état étaient alors 
de feize millions numéraires de livres, & la livre nu­
méraire de ce tems-là était à celle de ce tem s-ci, 
comme un eft à qu f e  & demi. Donc feize millions 
en valaient foixante & douze des nôtres : donc avec 
foixante & douze de nos millions feulement, on ferait 
auffi riche qu’alors. Mais les revenus de l’état font 
fuppofes (a) de deux cent millions : donc de ce chef, 
Louis A T  eft plus riche de cent vingt-huit de nos 
millions que François I  : donc le roi eft environ trois 
fois auffi riche que François I  ; donc il tire de fes peu- 
pies trois fois autant que François I  en tirait. Cela eft 
déjà bien éloigné du compte de Mr. Dutot. Il
Il prétend , pour prouver fon fyftême, que les den­
rées font quinze fois plus chères qu’au feiziéme fiécle.
(  a )  C'eft la fuppofition 
que fait Mr. Dutot. Mais en 
I7JO les revenus du roi mon­
tent a près de trois cent mil­
lions , à quarante-neuf livres 
dix fols le marc.
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Examinons ces prix des denrées. Il faut s’en tenir au 
prix du blé dans les capitales , année commune. Je 
trouve beaucoup d’années au feiziéme fiécle , dans les­
quelles le blé eft à cinquante fo u s, à vingt-cinq , à 
vingt, à dix-huit fous , à quatre francs , & j ’en forme 
une année commune de trente fous. Le froment vaut 
aujourd'hui environ douze livres. Les denrees n’ont 
donc augmenté que huit fois en valeur numéraire ; & 
c'eft la proportion dans laquelle elles ont augrhenté 
en Angleterre & en Allemagne Mais ces trente fous 
du feiziéme ficelé valaient cinq livres quinze fous des 
nôtres. Or cinq livres quinze fous , fo n t, à cinq fous 
près , la moitié de douze livres : donc en effet Louis 
X V  trois fois plus riche que François / ,  n’achète les 
chofes en poids de marc que le double de ce qu’on 
les achetait alors. Or un homme qui a neuf cent francs ,
& qui achète une denree fix cent francs, refte certai- \ 
ne-nent plus riche de cen técu s, que celui qui n’ayant 
que trois cent livres , achète cette même denree trois 
cent livres : donc Louis X V  refte plus riche d’un tiers 
que François L
Mais ce n’eft pas tout : au-lîeu d’acheter toutes les 
denr ;e$ le double, il achète les foldats , la plus necef- 
faire denrée des rois, à beaucoup meilleur marché que 
tous fes predecdTeurs. S'ous François I  &  fous Hmri 
I I , les forces des armées confinaient en une gendar­
merie nationale , & en fantaflins étrangers. que nous ne 
pouvons plus comparer à nos troupes. Mais l ’infante­
rie fous Louis X V  eft payée à-peu-près fur le même 
pi? , au même prix numéraire que fous Henri JV, Le 
foldat vend fa vie fix fous par jou r, en comptant fon 
habit : ces fix fous en valaient douze pareils du tems 
de Henri IV . Ainfi avec le même revenu que Henri 
le grand , on peut entretenir le double de foldats ; & 
avec le double d’argent on peut en Coudoyer le qua­
druple. Ce que je dis ici fuffit pour faire voir que mai­
gre les calculs de Mr. D u to t , les ro is, auili-bien que
3 J*, SUe
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l ’état, font plus riches qu’ils n’étaient. Je ne nie pas
qu’ils ne foient plus endettés.
Louis X I V  a laide à fa mort plus de deux fois dix 
centaines de millions de dettes à trente francs le marc, 
parce qu’il voulut à la fois avoir cinq cent mille hom­
mes fous les armes, deux cent vaiffeaux , & bâtir Ver- 
j failles ; & parce que dans la guerre de la fucceffion 
d'Ei'pagne , fes armes furent longtems malheureufes. 
Mais les reffources de la France font beaucoup au-def 
fus de fes dettes. Un état qui ne doit qu’à lui-même 
ne peut s’appauvrir, & ces dettes mêmes font un nou­
vel encouragement de l ’induftrie.
<19
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L  E  T  T  R  E  ( a )
A M O N S I E U R  T  * *.
Sur l’ouvrage de Mr. DüTOT , 8? fu r  celui de Mr. 
M e l o n . 1738-
J E vous remercie , monfieur, de m’avoir fait connaî- j 
tre le livre de Mr. Dutot fur les finances. C’eft un j 
Eue liée pour la vérité & f  exactitude. 11 me fiemble qu’il j 
fait à l’egard de cette fcience , qui eft le fondement ! 
des bons gouvernemens , ce que Lemcry a lait en j 
cbymie. 11 a rendu très intelligible un art fur lequel ! 
avant lui les artiftes jaloux de leurs connaiffances , fou- j 
vent erronees , n’avaient point écrit, ou n’avaient don- i 
né que des énigmes. !
( a )  On ne fera pas fâché 
de trouver ici la première Fa­
çon de cette lettre , telle 
qu’elle a été compofée ti’a-
bord ; c’eft le canevas des 
deux précédentes. Les varian­
tes font coniidérables.
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Je viens de relire auffi le petit livre de feu Mr. Me­
lon , qui a été Pocc-tfion de l’ouvrage beaucoup plus dé­
taille & plus approfondi qu’a donne Mr. Dutoi.
N a r d i  petrvus o n ix  e lic ie t c a iu m .
L ’effai de Mr. Melon me paraît toujours digne d’un 
minilire & d’un citoyen , même avec fes erreurs. Il me 
fetnble, toute prévention à part , qu’il y a beaucoup ! 
à profiter dans ces lectures ; car je veux croire pour I 
l ’amour du genre-humain , que ces livres & quelques- f 
uns de ceux de Mr. l’abbé de Si. Pierre , pourront dans j 
des tems difficiles , fervir de confeil aux miniftres à ve­
nir , comme Phiftoire eft la leqon des rois.
Parmi les chofes que je remarque fur YeTai de Mr. 
l M e ’ o n  , il me fera bien permis , en qualité d’homme de 
u lettres & d’amateur de la langue franoaife , de me plain- 
p  dre qu’il en ait trop négligé lu purete. L'importance 
des matières ne doit point faire oublier le ftile. Je me 
L fouviens que lorfque l ’auteur me fit l ’honneur de me 
donner fa fécondé édition, il me dit qu'il et fit bien 
difficile d’écrire en français , & qu’on lui avait corrigé 
plus de trente fautes dans fon livre. Je lui en montrai 
cent dans les vingt premières pages de cette fécondé 
| édition corrigée.
U
il
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Partons à des inadvertances plus importantes. Il 
me femble que dans ces écrits que l’intérêt public a 
dictés , il ne faut fouffrir aucune erreur. Voici quel­
ques propofitions qui ne m’ont point paru vraies.
a*
$
Si?
i° .  Il dit que les pays où il y a le plus de men- 
dians , font les plus barbares. Je perde qu’il n’y a 
point de ville moins barbare que Paris , & pourtant 
où il y ait plus de mendions. C’eft une vermine qui 
s’attache à la richeffe. Les fainéans accourent du bout 
du royaume à Paris , pour y mettre à contribution l’o­
pulence & la bonté. C’eit un abus difficile à déra-
t  a* -.on
206 L e t t r e  X Ma. T**.
ciner, mais qui prouve feulement qu’il y  a des hom­
mes lâches qui aiment mieux demander l’aumône que 
de gagner leur vie. C’eft une preuve de richçlTe &  
de négligence, & non point de barbarie.
2°. 11 répète dans plufteurs endroits que l'Efpagne 
ferait plus puilfante fans 1 Amérique. 11 fe fonde fur 
la dépopulation de i’Efp gne , & fur lafaibleffe où ce 
royaume a langui longtems. Cette idée que l’Améri­
que affaiblit l ’Efp ;gne , fe voit dans cent auteurs. Ils 
auraient dû confid.rer que les tréfors du nouveau 
monde ont été le ciment de la puifîance de Charles. 
Q ji'v t , &  que par eux Philippe II  eût été le maître 
de l’Europe , fi Henri ie s^rand, E 'ita b n h , & le prince 
d 'Orange n’euffent été des héros. Ces auteurs alors 
auraient changé de fentiment. Ils ont cru que la 
monarchie Efpagnole était anéantie , parce que les rois 
£  Philippe I I I , Philippe I P  & Charles II  ont été mal-
f heureux ou faibles : mais que l’on voye comme cette monarchie a repris tout-d’un-coup une nouvelle vie 
fous le cardinal Albironi ; que l ’on jette les yeux fur 
l’Afrique & fur les autres théâtres des conquêtes du 
préfent gouvernement Espagnol ; il faudra bien con­
venir alors que les peuples font ce que les rois ou 
leurs mirdftres les font être. Le courage , la force, 
l ’induftrie , tous les talens relient enfevelis , jufqu’à 
ce qu’il paraiffe un génie qui les reffufcite. Le Capi­
tole eft habité aujourd’hui par les récollets, & l’on 
diftribue des chapelets . où dés rois vaincus fuivaient 
le char de Pau! Emile. Qu’un empereur ficge à Rome, 
&  que cet empereur foit un Jules- Cefar, tous les Ro­
mains deviendront des Céfars eux-mêmes. Quanta 
la dépopulation de l’Efpagne, elle eft moindre qu’on 
ne le dit ; & après tou t, ce roy -ume & les états de 
l ’Amérique qui en dépendent font des provinces d’un 
même empire, divifegs par un efpace qu’on franchit 
en deux mois. Enfin leurs tréfors deviennent les nô­
tres par une circulation néceflàire. La cochenille, 
l ’indigo , le quinquina, les mings du Mexique & du
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Pérou font à nous, & par-là nos manufa dures font 
aux Efpagnols. Si l’Amérique leur était à charge, 
perfifteraient-ils fi longtems à defendre aux etrangers 
l’entrée de ce pays ? Garde-t-on avec tant de loin le 
principe de fa ruine , quand on a deux cent ans pour 
faire fes reflexions?
5®. Monfieur M e’on dit : „  Que la perte des foldats 
„  n’eft point ce qu’il y a de plus funefte dans les guer- 
„  res ; que cent mille hommes tués font une bien pe- 
„  tite portion fur vingt millions ; mais que les aug- 
„  mentations des impofitions rendent vingt millions 
» d hommes malheureux. c‘
s
I
Je lui pafle qu’il y ait vingt millions dames en 
France ; mais je ne lui pilfe point qu’il vaille mieux 
égorger cent mille hommes que de faire p tyer double 
impôt au refte de la nation. Ce n’eft pas tout ; il y a 
ici un éttdus-» K\ funefte mécompte.
Louis X I V a eu , en comptant tout le corps de la 
marine, quatre cent quarante mille hommes à fa folde 
pendant la dernière guerre. Jamais l’empire Romain n’en 
a eu tant. Onaobferve que la cinquième partie d’une ar­
mée périt au bout d’une campagne, foit par les maladies, 
foit par les accidens, loit par le fer & le feu. Voilà qua­
tre-vingt-huit mille hommes robuftes que la guerre 
détruifait chaque année ; donc au bout de dix ans 
l’état perdit huit cent quatre-vingt mille hommes, 
& avec eux les enfans qu’ils auraient produits. Main­
tenant , li la France contient environ dix-huit millions 
d’ames, retranchez les vieillards, les enfans, le clergé, 
les religieux, les magjftrats , &  que refte-t-il pour dé­
fendre la nation ? Sur dix-huit millions , à peine trou­
verez-vous dix-huit cent mille hommes, & la guerre 
en dix années en détruit plus de neuf cent mille. 
Elle fait périr dans une nation la moitié de ceux qui- 
peuvent combattre pour elle ; & vous dites qu’un im­
pôt eft plus funefte que leur mort ?
" "
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Après avoir relevé ces inadvertences, que l’auteur 
eût relevées luf-mêtne , fouffrez que je me donne le 
plaifir d’eftimer tout ce qu’il dit fur la liberté du com­
merce , fur les denrées , fur le change, & furtout fur 
le luxe. Cette fage apologie du luxe eft d’autant plus 
eftimable dans cet auteur , & a d’autant plus de poids 
dans fa bouche , qu’il vivait en philofophe.
Qu’eft-ce en effet que le luxe ? C’eft un mot fans 
idée précife, à-peu-près comme lorfque nous difons , 
les climats d’orient & d’occident. 11 n’y a pas de 
point où le foieil fe lève & fe couche ; ou , fi vous 
voulez, chaque point eft orient ou occident. Il en 
eft de même du luxe. 11 n’y en a point , ou il eft 
partout. Tranfportons-nous au tems où nos pères ne 
portaient point de chemifes. Si quelqu'un leur eût 
dit : 11 faut que vous portiez fur la peau des étoffes 
plus fines & plus légères que le plus fin drap , blanches 
comme de la neige , & que vous en ch '.*sfez tous'  les 
jours ; il faut même qu’une eumpoiition faite avec un 
art infini leur rende leur blancheur : tout le monde fe 
ferait écrié : Ah quel luxe ! ah quelle molleffe ! Une 
telle magnificence eft à peine faite pour les rois. Vous 
voulez corrompre nos moeurs & perdre l’état.
Entend-on par le luxe la dépenfe d’un homme opu­
lent ? Mais faudrait-il donc qu’il vécût comme un pau­
vre , lui dont le luxe feul fait vivre les pauvres ? La 
dépenfe doit être le thermomètre de la fortune , & le 
luxe en général jeft la marque infaillible d’un empire 
puiffant. C’eft fous Charlemagne , fous François I , Crus 
îe miniftère du grand Colbert, & fous celui-ci, que les 
dépenfes ont ete les plus grandes , c’eft-à-dire , que les 
arts ont été le plus  ^cultivés.
Que prétendait La Bruyère en s’écriant : ,, Nos an- 
cétres ne favaient pas préférer le faite aux chofes uti- 
,5 les ? On,ne les voyait point s’éclairer avec des bou- 
,3 gies. La cire était pour l ’autel & pour le louvre. Ils ne
5, difaient 3
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„  difaient point : Qu’on mette les chevaux à mon çar- 
„  rofife. L’étain brillait fur les tables & fur les buffets. 
L’argent était dans les coffres. “
Ne voilà-t-il pas un plaifant éloge à donner à nos 
pères, de ce qu’ils n’avaient ni abondance, ni induf- 
trie, ni goût, ni proprets ? L’argent était donc dans les 
coffres ? Si cela était , c’était une très grande fottife ; 
l ’argent eft fait pour circuler, pour faire éclorre tous 
les arts , pour acheter l ’induftrie des hommes. Qui le 
garde eft mauvais citoyen , & même mauvais ménager. 
C’eft en ne le gardant pas qu’on fe rend utile à la 
patrie & à foi-même. Ne fe laffera,t-on jamais de louer 
les défauts du tems paffé, pour infulter aux ayanta-: 
ges du nôtre ?
Mais n’oppofons point ici déclamation à déclama, 
tion. Je me hâte d’arriver aux points importans qui 
font l ’objet de cet excellent livre de Mr. Dutot. Les 
augmentations de monnoie fi fréquentes avant notre 
heureux miniftère, font-elles utiles à l ’é tat, op pré­
judiciables ?
J
Monfieur Dutot démontre que toute mutation de 
monnoie a été oncreufe au peuple & au roi fous le 
dernier règne. Mais n’y  a -t- il  point de cas où une 
augmentation de monnoie devienne néceffaire ?
Dans un état, par exem ple, qui a peu d’argent St 
peu de commerce, ( & ç’eft ainfi que la France a été 
longtems ) un feigneur a cent marcs de rente : il em, 
prunte , pour marier fes filles , ou pour aller à la guer­
re , mille marcs , dont il paye annuellement cinquante 
marcs ; voilà fa maifon réduite à la d penfe annuelle de 
cinquante marcs pour fournir à tous fes besoins.* Cepen, 
dant l i  nation fe rend plus induftrieufe, elle fait un com­
merce , l'argent devient plus abondant. Il arrive alors ce 
qui arrive toujours , que la main-d’œuvre devient plus 
chère. Les ucpenfes du luxe çonvenabjes a la dignité 
Mélanges, gÿ'c. Tom, I. O
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de cette maifon , doublent, triplent, pendant que le 
bled , qui fait la refifource de la terre , n’augmente pas 
dans cette proportion , parce Éju’on ne mange pas plus 
de pain qu’auparavant ; mais on confomme davantage 
en magnificence. Ce qu’on achetait cinquante marcs, 
en coûtera deux cent , & le poffefleur de la terre 
obligé de payer cinquante marcs de rente , fera réduit 
à vendre fa terre. Ce que je dis du feîgneur, je le ! 
dis du magiftrat, du laboureur, même de l ’homme de I 
lettres „ &c. Le laboureur achète alors plus cher fa 
vailfelle d’étain , fa taffe d’argent, fon l i t , fon linge ; 
enfin le chef même de la nation eft dans ce cas, lorf- | 
qu’il n’a qu’un certain fonds réglé, & certains droits qu’il 1 
n’ofe trop augmenter de peur d’exciter des murmures.
Dans cette fituation prefiante il n’y a certainement 
qu’un parti à prendre ; c’elt de foulager le débiteur. 
On peut le favorifer en aboliffant les dettes. C’efl: 
ainfi qu’on en ufait chez les Egyptiens &  chez piu- 
fieurs autres peuples de l’O rient, au bout de cinquante 
ou trente années. Cette coutume n’était pas fi dure 
qu’on le penfe ; car les créanciers avaient pris leurs 
mefures fui van t cette lo i , &  une perte prévue de loin 
n’elt plus une perte. Quoique cette loi ne foit plus en 
vigueur parmi nous, il a bien falu y  revenir en effet, 
quelque détour que l ’on ait pris : car trouver le moyen 
de ne payer que le quart de ce que je devais , n’eft- 
ce pas une efpèce de jubilé ? Or on trouve ce moyen 
très aifément en donnant aux efpèces une valeur idéa­
l e , & en difant : Cette pièce qui valait fix francs, en 
vaudra aujourd’hui vingt-quatre ; &  quiconque devait 
quatre de ces pièces d’or , fous le nom de fix francs 
chacune , s’acquittera en payant une feule pièce d’or 
qu’on appellera vingt-quatre livres. Comme ces opé­
rations fe font faites peu-à-peu , ce changement n’a 
point effrayé. Tel qui était à la fois débiteur & créan­
cier , gagnait d’un côté ce qu’il perdait de l ’autre -, tel 
autre fallait le commerce, tel autre enfin en fouffrait, 
& fe réduifcdt à épargner.
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C’eft ainfi que toutes les nations Européanes en ont 
ufé avant que d’avoir établi un commerce réglé & puif- 
fant. Examinons les Romains : nous verrons que la livre 
de cuivre de douze onces fut réduite à (îx liards de no­
tre monnoie d’aujourd’hui. Chez les Anglais la livre 
fterling de feize onces d’argent eft réduite à vingt-deux 
francs de notre monnoie. La livre de gros des Hollan­
dais n’eft plus qu’environ quatre francs. Mais c’eft no­
tre livre qui a fouffert les plus grands changemens.
Nous appellions, fous Charlemagne, une monnoie 
courante , faifant la vingtième partie d’une livre, un 
fo/ide , du nom romain folidum. C’eft ce folide , que 
nous nommons un fo u , comme nous appelions le mois 
d’AugitJle barbarement A o û t , que nous prononqons 
ou, à force de politeffe : de faqon que dans notre lan- 
’ gue aujourd’hui ii polie,
fl
I lïodièque nument viftigia ruris.
Enfin ce folide, ce fo u , qui était la vingtième partie 
d’une livre, la dixiéme partie d’un marc d’argent, eft 
aujourd’hui une chétive monnoie de cuivre qui repré­
fente la vingtième partie de la centième partie d’une 
livre d’argent de lèize onzes. Ce calcul eft prefque in­
croyable; & il fe trouve , par ce calcul, qu’une fa­
mille qui aurait eu autrefois cent vingtfolides de rente, 
& qui aurait très bien vécu , n’aurait aujourd’hui qu’un 
écu de fis francs à dépenfer par an.
Qu’eft-ce que cela prouve ? Que de toutes les na­
tions nous avons longtems été la plus changeante, 
mais non pas la plus riche & la plus heureufe ; que 
nous avons pouffé à un excès intolérable l ’abus d’une 
loi naturelle qui ordonne à la longue le foulagement 
des débiteurs opprimés. O r , puifque Mr. Dutot a fi 
j bien fait voir les dangers de ces promptes fecouffes 
que donnent aux états les changemens des valeurs nu-
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méraires dans les monnoies, il eft à croire que dans 
un teins fi éclairé nous n’avons plus à effuyer de pa­
reils orages.
.3!
I
Ce qui m’a ie plus étonné & le plus inftruit dans 
le livre de Mr. D u tot, c’eft de voir qu’en effet Louis 
X I I , François I , Henri I I , Henri I I I , étaient plus 
riches que Louis X V .  Qui eût cru que Henri I I I ,  à 
compter comme aujourd’hui, avait cent foixante-trois 
millions au-delà du revenu de notre roi ? J’avoue que 
je ne fors point de furprife ; car comment avec ces 
richeffes immenfes , Henri I I I  pouvait-il à peine rélif­
ter aux Efpagnols ? Comment était-il opprimé par les 
Guifes ? Comment la France était-elle dénuée d’arts & 
de manufactures ? Pourquoi nulle belle maifon dans 
Paris , nul beau palais bâti par les rois , aucune magni­
ficence, aucun goût, qui font la fuite de la richefië ? !
Aujourd’h u i, au contraire , trois cent fortereffes, toû- r 
jours bien réparées, bordent nos frontières , deux cent j 
mille hommes les défendent. Les troupes qui compo- ; 
fent la maifon du roi font comparables à ces dix mille 
hommes couverts d’or , qui accompagnaient les chars 
de Xerxès & de Darius. Paris eft deux fois plus peu­
plé , & cent fois plus opulent & plus magnifique que 
Ions Henri III. Le commerce qui languiiî’a it , qui n’é­
tait rien alors , fleurit aujourd’hui a notre avantage.
En un m ot, la nation eft plus riche. Pourquoi le roi 
l ’eft-il moins ? C’eft que Louis X I V  a laiffé en mourant 
plus de vingt fois cent millions de dettes, & que ces 
dettes ne font point encore acquittées.
Je conclurai mes remarques fur cet ouvrage, en 
avouant, avec l’auteur, qu’il vaut mille fois mieux 
pour une nation payer pendant la guerre , ou dans des 
casurgens, de très forts impôts proportionnellement 
répartis , que d’être livrés aux traitans & aux muta­
tions de monnoie ; car ces mutations ruinent le com­
merce & ces traitans oppriment le peuple. 'S
'W
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Pourquoi donc les miniftres éclairés de Louis X I V , 
& furtout ce grand Colbert lui-même , ont-ils mieux 
aimé recourir aux traitans qu’à la dixme proportion­
nelle du maréchal de Vauban, à laquelle il a falu avoir 
recours en partie ? C’eft que les peuples font très igno­
rons & que l ’intérêt les aveugle ; c’eft que ce mot d'im­
pôt les effarouche. On avait fait la guerre de la fron­
de , pour je ne fais quel édit du tarif, qui ne devait 
pas être regardé comme un objet. Ce préjugé fubfîfta 
dans fa force fous Louis X I V ,  malgré l ’obéiffance la 
plus profonde. Un payfan , ou un bourgeois, quand 
il paye une tax e , s’imagine qu’on le vole , comme fi 
cet argent était deftiné à enrichir nos ennemis. On 
ne fonge pas que payer des taxes au ro i, c’eft: les payer 
à foi - m êm e, c’eft contribuer à la défenfe du royau­
m e, à la police des v illes , à la fureté des maifons & 
des chemins ; c’eft mettre en effet une partie de fon 
bien à entretenir l ’autre. Il eft honteux que les Pari- 
fiens ne fe taxent pas eux-mêmes pour embellir leur 
v ille , pour avoir de l’eau dans les maifons, des théâtres 
publics dignes de ce qu’on y repréfente, des places , 
des fontaines. L’amour du bien public eft une chimère 
chez nous. Nous ne l'ommes pas des citoyens, nous 
ne fommes que des bourgeois.
Le grand point eft que les taxes foient proportion­
nellement réparties. On peut aifément reconnaître la 
juftefle de la proportion, quand la culture des terres, 
le commerce & l’induftrie font encouragés. S’ils lan- 
guiffent, c’eft la faute du gouvernement ; s’ils profpè- 
rent, c’eft à lui qu’on en eft redevable.
Au refte, que Louis X I V  foit mort avec deux mil­
liards de dettes, qu’il y ait eu depuis un fyftême, un 
vifa ; que quelques familles ayent été ruinées, qu’il y 
ait eu des banqueroutes, qu’on ait mis de trop forts 
impôts , j’appelle tout cela les. malheurs d’un peuple 
\ heureux ; c’était du tems de la fronde , du tems des 
m  Guifes, du tems des Anglais, que les peuples étaient mal- 
AV O iij
i II........ . " I ■■■ 1 -u"FFrf£
w
 11
 ..
...
...
...
...
. 
«..
...
...
 
...
...
...
...
1....
...
...
...
...
....
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
....
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
. 
""
j/
rr
■ f
L
â î 4 L e t t r e  a  M r . T * * .
heureux en effet : mats cela mènerait trop loin ; & ira 
écrit trop long elt un impôt très rude qu’on met fur la 
patience du lecteur.
D E S  M E N S O N & E S  I M P R I M É S .
O N peut aujourd'hui divifer les habitans de l’Eu­rope en lecteurs & en auteurs , comme ils ont été 
dîvifés pendant fept ou huit fiécles en petits tyrans 
barbares qui portaient un oifeau fur le poing , & en 
efclaves qui manquaient de tout.
Il y a environ deux cent cinquante ans que les horri­
bles fe font reffouvenus petit - à - petit qu’ils avaient 
Une ame ; chacun veut lire, ou pour fortifier cette am e, 
ou pour l’orner, ou pour fe vanter d’avoir lu. L ort 
que les Hollandais s’appercurent de ce nouveau befoin 
de l ’efpèce humaine , ils devinrent les fadeurs de 
nos penfées, comme ils I’ét lient de nos vins & de 
nos fels. Et tel libraire d’Amfterdam qui ne favait pas 
lire , gagna un million , parce qu’il y avait quelques 
Français qui fe mêlaient d’ecrire. Ces marchands s’in­
formaient par leurs correfpondans , des denrées qui 
avaient le plus de cours ; &  félon le befoin, ils 
commandaient à leurs ouvriers des hiftoires ou des 
romans, mais principalement des hiftoires, parce qu’a- 
près tout on ne laide pas de croire qu’il y a toujours un 
peu plus de vérité dans ce qu’on appelle bijioire nou­
velle , mémoires bifioriaues, anecdotes , que dans ce qui 
eft intitulé roman C’eft ainfi que fur des ordres de mar­
chands de papier & d’encre, leurs metteurs en œuvre 
‘compolèrent les Mémoires d’Artagnan, de Pontis, de 
Vordac, de Rocbefort, &  tant d’autres,, dans lefquels 
bn trouve au long tout ce qu’ont penfé les rois ou les 
miniftres quand ils étaient feuls , & cent mille actions 
publiques dont on n’avait jamais entendu parler. Les 
jeunes barons Allemands , les palatins Polonais, les
tSîSjfJ'vr*» Wê
&
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daines de Stockholm &  de Copenhague, Iifent ces li­
vres , & croyent y apprendre ce qui s’eft paffé de plus 
-fecret à la cour de France.
Farinas était fort au-deflus des nobles auteurs dont 
je parle, mais il fe donnait d’affez grandes libertés. Il 
dit un jour à un homme qui le voyait embarraffé : 
J’ai trois rois à faire parler enfemble ; ils ne le font 
jamais vu s, & je ne fais comment m’y prendre. Quoi 
donc , lui dit l ’autre , eft-ce que vous faites une tra­
gédie ?
Tout lë monde n’a pas le don de l ’invention. On 
fait imprimer in-12 les fables de l’biftoire ancienne, 
qui étaient ci-devant in-folio. Je crois que l ’on peut 
retrouver dans plus de deux cent auteurs les mêmes 
prodiges opérés , & les mêmes prédiétions faites du 
tems que l ’aftrologie était une fcience. On nous redira 
peut-être encor que deux Juifs , qui fans doute ne 
lavaient que vendre de vieux habits & rogner de vieil­
les efpèces , promirent l ’empire à Léon Clfaurieu , 
&  exigèrent de lui qu’il abattit les images des chré­
tiens quand il ferait fur le trône ; comme fi un ju if 
fe fouciait beaucoup que nous eulfions ou non des 
images. Je ne défefpère pas qu’on ne réimprime que 
Mahomet I  / , furnommé le grand , le prince le plus 
éclairé de fon tems , & le rémunérateur le plus magni­
fique des arts , mit tout à feu & à fang dans Conftan- 
tinople, ( qu’il préferva pourtant du pillage ) abattit 
toutes les églifes , ( dont en effet il conferva la 
moitié ) fit empaler le patriarche , lui qui rendit à ce 
même patriarche plus d’honneurs qu’il n’en avait reçu 
des empereurs Grecs : qu'il fit éventrer quatorze pages , 
pour favoir qui d’eux avait mangé un melon ; & 'qu’il 
coupa la tête à fa maîtreffe pour réjouir fes janiffaires. 
Ces hiftoires, dignes de Robert-le-diable &  de Barbe- 
*  bleue, font vendues tous les jours avec approbation & 
privilège.
O iiij
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Des ëfprits plus profonds ont imaginé une autre ma­
nière de mentir. Ils fe font établis héritiers de tous les 
grands miniftres , & fe font emparés de tous les tefta- i 
mens. Nous avons vu les teftamens des Colbei t & des 
Louvais, donnés comme des pièces autentiques * par 
des politiques raffinés, qui n’étaient jamais entrés feu­
lement dans l ’antichambre d’un bureau de la guerre 
hi des finances. Le teftament du cardinal de Richelieu, j  
fait par une main un peu moins habile , a eu plus de 
fortune Fimpofture a duré très longtems. C’eft un 
plaifir, furtout, de voir dans des recueils de haran­
gues , quels éloges on a prodigués à Y admirable tefta- ! 
ment ,de cet incnmparah'e cardinal : on y trouvait 
toute la profondeur de fon génie ; & un imbécille, qui 
l’avait bien lu , & tjüi en avait même fait quelques 
extraits , fe croyait capable de gouverner le monde.
On n’a pas été moins trompé au teftament de Char ht j 
F  duc de Lorraine : on a cru y reconnaître l’efprit de j 
ce prince ; mais ceux qui étaient au fait y reconnu- /J 
lent l’efprit dé Mir. de Chevremont qui le compofa. ®
Après ces faifeurs de teftamens/viennent les auteurs 
d’anecdotes. Nous avons une petite hiftoire imprimée 
en 1700, de la façon d’une mademoifelle Durand , 
perfonne fort inftruité , qui porte pour titre : Hiftoire 
des amours de Grégoire V i l , du cardinal de Richelieu, 
de la ÿrincejje de Condé ,6 ?  de la marqttife d’ Urfé. J’ai 
lu , il y a quelques années, les amours du révérend 
père de la Chaije cônfeffeur de Louis K l  F.
Üne très honorable damé ( a ) réfugiée à la Haÿë , 
compofa au commencement de ce fiécïe fix gros volu- 
ihes de lettres , d’une dame de qualité de province , 
& d’une dame de qualité de Paris , qui fe mandaient 
familièrement les nouvelles du tems. Or , dans ce’s 
h'ouvelles du tems , je puis alïurer qu’il n’y en a pas une 
de véritable. Toutes les prétendues avantures du chc-#
f a )  t ’eft là du ii&oyei’•.
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valier de Bouillon, connu depuis fous le nom du prince 
d’Auvergne , y  font rapportées avec toutes leurs cir- 
eonftances. J’eus la curiofité de demander un jour à 
Mt; le chevalier de Bouillon , s’il y  avait quelque fonde­
ment dans ce que madame du Noyer avait écrit fur fon 
compte. Il me jura que tout était un tiflu de fauffe- 
tés. Cette dame avait ramafle les fottifes du peuple, 
& dans les pays étrangers eHes paffaient pour l’hiftoire 
de la cour.
Quelquefois les auteurs de pareils ouvrages font plus 
de mal qu’ils ne penfent. Il y a quelques années qu’un 
homme de ma connaiffance, ne fachant que faire , im­
prima un petit livre , dans lequel il difait qu’une 
perfonne célèbre avait péri par le plus horrible des 
affaffinats ; j’avais été témoin du contraire. Je repré- 
fentai à l’auteur combien les loix divines &  humaines 
l’obligeaient de fe rétrader; il me le promit : mais 
l’etfet de fon livre dure encor, & j ’ai vu cette calomnie 
repetée dans de prétendues hiftoires du fiécle.
il vient de paraître un ouvrage politique à Londres,
Sa ville de l’univers où l’on débite les plus mauvaifes 
aveiies, & les plus mauvaisraifonnemens fur les nou- 
' es plus fauifes. Trfut le monde f a i t , dit l’auteur,
/. ) que l'empereur Charles VI ejl mort empoi- 
■ -hs de daqua tuffana ; on fa it que c’eji un Ef~
■ o! qui étiitjon page favori , &  auquel il a fa it un 
par fon cejlament , qui lui donna le poifon. Les 
.iudgijirats de M i a n , qui ont reçu les déportions de 
ce page que 'que té ns avant fa  mort, &  qui les ont en­
voyées à Vienne , peuvent nous apprendre quels ont été 
fes infripateurs fes complices je foubaite que la 
cour de Vienne nous injimtfe bientôt des circonflances 
de cet horrible crime Je crois que la cour de Vienne 
fera attendre longtems les î ttrudions qu’on lui de- 
i mande fur cette chimère. Ces calomnies, toujours re- 
1  n o u v elles, me font l'ouvenir de ces vers ; J »
■ H g f& tO m m **  " y....r= 2& *tû g *ïü= r.....s a
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Les oififs courtifans , que leurs chagrins dévorent,
S’efforcent d’obfcurcir les aftres qu’ils adorent ;
Si l’on croit de leurs yeux le regard pénétrant,
Tout miniftre eft un traître , & tout prince un tyran ;
L'hymen n’eft entouré que de Feux adultères j 
Le Frère à fes rivaux eft vendu par Tes frères 5 
E t fi-tôtqu’un grand roi penche vers fon déclin,
Ou fon fils ou fa femme ont hâté fon deftin. . .
Qui croit toujours le crime en paraît trop capable.
Voilà comment font écrites les hiftoires prétendues 
du fiécle.
La guerre de 1702 & celle de 1741 , ont produit au­
tant de menfonges dans les livres , qu’elles ont fait j 
périr de foldats dans les campagnes ; on a redit cent | j 
fois , & on redit encore, que le mmiitère de Verfailles J1 
avait fabriqué le teftament de Charles I I  roi d’Efpagne. L* 
Des anecdotes nous apprennent que le dernier maréchal * 
de la Feuillade manqua exprès Turin , & perdit fa repu- ‘ 
tation , fa fortune & fon armée, par un grand trait de 
courtifan ; d’autres nous certifient qu’un miniftre fit 
perdre une bataille par politique. On vient de réimpri­
mer dans les tranjaclions de l’ Europe , qu’à la bataille 
de Fontenoy nous chargions nos canons avec de gros 
morceaux de verre , & des métaux venimeux : que le 
général Campbell ayant été tué d’une de ces volées 
empoifonnées , le duc de Cumberland envoya au roi 
de France dans un coffre , le verre & les métaux qu’on 
avait trouvés dans fa plaie ; qu’il mit dans ce coffre 
une lettre , dans laquelle il difaitauroi, que les nations 
les plus barbares ne s’étalent jamais Jervies de pareilles 
armes , & que le roi frémit à la lecture de cette lettre.
Il n’y a ni ombre de vérité ni de vraifemblance à tout 
cela. On ajoute à ces abfurdes menfonges, que nous 
avons maffacré de fang-froid les Anglais bleffés qui 
relièrent fur le champ de bataille, tandis qu’il eft prouvé ; 
par les régiftres de nos hôpitaux, que nous eûmes foin : jj
.......... 1 •  ........................................... VTrfjSi àx
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d’eux commfe de nos propres foldats. Ces indignes im- 
poftures prennent crédit dans plufieurs provinces de 
l ’Europe , & fervent d’aliment à la haine des nations.
Combien de mémoires fecrets, d’hiftoires de cam­
pagnes , de journaux de toutes les faqons , dont les pré­
faces annoncent l ’impartialité la plus équitable , & les 
connaiffances les plus parfaites? On dirait que ces ou­
vrages font faits par des plénipotentiaires à qui les mi- 
niftres de tous les états , & les généraux de toutes les 
armées , ont remis leurs mémoires. Entrez chez un de 
ces grands plénipotentiaires , vous trouverez un pau­
vre feribe en robe de chambre & en bonnet de 
nuit , fans meubles & fans feu , qui compile & qui 
altère des gazettes. Quelquefois cesmelfieurs prennent 
une puifîance fous leur protection ; on fait le conte 
|  qu’on a fait d’un de ces écrivains, qui à  la fin d’une 
â  guerre demanda une récompenfe à l’empereur Léopold, 
Û pour lui avoir entretenu fur le Rhin une armée com- 
4  plette de cinquante mille hommes pendant cinq ans.
; ! Us déclarent auffi la guerre , &  font des a êtes d’hofti- 
lité ; mais ils rifquent d’être traités en ennemis. Un 
d’eux nommé Dubourg, qui tenait fon bureau dans 
Francfort, y fut malheureufement arrêté par un officier 
1 re notre armée en 1748 , &  conduit au mont St. Ml* 
i ckei , dans une cage. Mais cet exemple n’a point re* 
é froidi le magnanime courage de fes confrères.
(:
»
Une de? plus nobles fupercheries &  des plus ordi- 
•’ "ir<*s,eit celle des écrivains qui fe transforment êh 
mi mitres d’etac & enfeigneurs de la cour du pays dont 
ils parlent. On nous a donne une grande hiftoire dt  Louis 
X I F ,  écrite kir les mémoires d’un miniftre d’état. Ce 
miniftre était un jéfuite chaffe de fon ordre , qui s’était 
réfugié en Hollande , fous le nom de la Mode, qui s’eft 
fait enfuite (berétaire d’état de France en Hollande, 
pour avoir du pain.
Comme il faut toûjours imiter les bons modèles, & J»
r . - M
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que le chancelier C'arendon & le cardinal de Retz ont 
fait des portraits des principaux perfonnages avec lef- 
quels ils avaient traite , on ne doit pas s’étonner que 
les écrivains d’aujourd'hui, quand ils fe mettent aux 
gages d’un libraire , commencent par donner tout au 
long des portraits fidèles des princes de l ’Europe , des 
miniftres , &  des généraux , dont ils n’ont jamais vu 
palier la livrée. Un auteur Anglais , dans les annales 
de P Europe , imprimées & réimprimées , nous affure 
que Louis X V  n a pas cet air de grandeur qui annonce 
un roi. Cet homme afliirément eft difficile en phyfiono- 
mies. Mais en récompenfe il dit que le cardinal de 
Fleuri avait l ’air d’une noble confiance. Et il eft auffi 
exact fur les caractères & fur les faits que fur les figu­
res : il inftruit l ’Europe que le cardinal de Fleuri don­
na fon titre de premier miniftre ( qu’il n’a jamais eu ) 
à Mr. le comte de Touloufe. Il nous apprend que l ’on jî 
n’envoya l ’armée du maréchal de Maillebois en Bohe- JJ 
me , que parce qu’une demoiselle de la cour avait lailfé S  
une lettre fur la table , & que cette lettre fit Connaître [ 
la fituation des affaires ; il dit que le comte d’Jrgen- 
fon  fuccéda dans le miniftère de la guerre à Mr. Ame- 
lot. Je crois que fi on voulait raffembler tous les li­
vres écrits dans ce goût , pour fe mettre un peu au 
fait des anecdotes de l ’Europe , on ferait une biblio­
thèque immenfe , dans laquelle il n’y aurait pas dix pa­
ges de vérité.
Une autre partie confidérable du commerce du pa­
pier imprimé , eft celle des livres qu’on a appellé polé­
miques , par excellence ; c’eft-à-dire , de ceux dans 
lefquels on dit des injures à fon prochain pour gagner 
de l’argent. Je ne parle pas des factums des avocats, 
qui ont le noble droit de décrier tint qu’ils peuvent 
la p..rtie adverfe , & de diffamer loyalement des fa­
milles ; je parle de ceux qui en Angleterre , par exem­
ple , excités par un amour ardent de la patrie , écrivent 
.i contre le miniftère des philippiques de Dénmjibèue 
•J. .'dans leurs, greniers. Ces pièces fe vendent deux fous
%  . T lm
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la feuille ; en en tire quelquefois quatre mille exem­
plaires , & cela fait toûjours vivre un citoyen éloquent 
un mois ou deux. J’ai ouï conter à Mr. le chevalier 
Walpole, qu’un jour un de ces Démojlbènes à deux 
fous par feuille , n’ayant point encor pris de parti dans 
les différends du parlement , vint lui offrir fa plume 
pour écrafer tous fes ennemis; le miniftre le remercia 
poliment de fon zèle , & n’accepta point fes fervices. 
Vous trouverez donc bon, lui dit l ’écrivain , que j'aille 
offrir mon fecours à votre antagonijle , Mr. Pultney. 
11 y alla auffi-tôt, & fut éconduit de même. Alors il 
fe déclara contre l’un & l’autre ; il écrivait le lundi 
contre Mr. IVatpole, & le mercredi contre Mr. Pult­
ney. Mais après avoir fubfifté honorablement les pre­
mières femaines, il finit par demander l’aumône à leurs 
portes.
Le célèbre Pope fut traité de fon tems comme un 
miniftre ; fa réputation fit juger à beaucoup de gens 
de lettres, qu’il y aurait quelque chofe à gagner avec 
lui. On imprima à fon fu jet, pour l’honneur de la lit­
térature & peur avancer les progrès de l’efprit humain , 
plus de cent libelles , dans lefquels on lui prouvait 
qu’il était athée, & ( ce qui eftplus for*en Angleterre) 
on lui reprocha d’être catholique. On affura , quand il 
donna fa traduction à'Homère , qu’il n’entendait point 
le grec, parce qu’il était puant &boffu. Il eft vrai qu’il 
était boflu ; mais cela n’empêchait pas qu’il ne fût 
très bien le grec, & que fa tradudion d'Homère ne 
fût fort bonne. On calomnia fes mœurs, fon éduca­
tion, fa naiffance ; on s’attaqua à fon père & à fa mère. 
Ces libelles n’avaient point de fin. Pope eut quelque­
fois la faibleffe de répondre ; cela groiTit la nuée des 
libelles. Enfin il prit le parti défaire imprimer lui-mê­
me un petit abrégé de toutes ces belles pièces. Ce fut 
un coup mortel pour les écrivains, qui jufques - là 
avaient vécu affez honnêtement des injures qu’ils lui 
difaient ; on ceffa de les lire , & on s’en tint à l’abrégé ; 
ils ne s’en relevèrent pas.
■e
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J’ai été tenté d’avoir beaucoup de vanité, quand j ’ai 
vu que nos grands écrivains enufaient avec moi comme 
on en avait agi avec Pope. Je puis dire que j’ai valu 
des honoraires affez pariais! es à plus d’un auteur. J’a­
vais, je ne fais comment, rendu à l ’illuftre abbé Des. 
fontaines un léger fervice. Mais comme ce fervice ne 
lui donnait pas de quoi vivre, il fe mit d’abord un peu 
à fon aife, au Fortir de la maifon dont je l’avais tiré , 
par une douzaine de libelles contre m oi, qu’il ne fit 
à la vérité que pour l’honneur des lettres & par un 
excès de zèle pour le bon goût II fit imprimer la Hen- 
riade, dans laquelle il inféra des vers de fa faqon , & 
enfuite il critiqua ces mêmes vers qu’il avait faits. J’ai 
Ibigneufement confervé une lettre que m’écrivit un 
jour un auteur de cette trempe. M onjlew , j ’ai fait im­
primer un libelle contre vous ; il y  en a quatre cent 
î exemplaires ; J î vous voulez m’envoyer quatre cent 
! livres , je vous remettrai tous les exemplaires fidèlement.
« Je lui mandai que je me donnerais bien de garde d’abu- 
fer de fa bonté, que ce ferait un marché trop défavan- 
i tageux pour lu i , & que le débit de fon livre lui vau­
drait beaucoup davantage ; je n’eus pas lieu de me 
repentir de ma générofité.
Il eft bon d’encourager les gens de lettres inconnus, 
qui ne favent où donner de la tête. Une des plus cha­
ritables actions qu’on puiffe faire en leur faveur , eft 
de donner une tragédie au public. Tout auffi-tôt vous 
voyez éclorre des Lettres à des dames de qualité ; 
Critique impartiale de la pièce nouvelle,• Lettre d’ttn 
ami à un ami ; Examen réfléchi ; Examen par fcènes ; 
& tout cela ne laiffe pas de fe vendre.
Mais le plus fur fecret pour un honnête libraire, c’eft 
d’avoir foin de mettre à la fin des ouvrages qu’il im­
prime , toutes les horreurs & toutes les bêtifes qu’on 
a imprimées contre l ’auteur. Rien n’eft plus propre 
à piquer la curiofité du leéteur & à favorifer le dé­
bit. Je me fouviens que parmi les déteftables éditions
TW"
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qu’on a faites en Hollande de mes prétendus ouvra­
ges , un éditeur habile d’Amfterdam voulant faire 
tomber une édition de la Haye , s’avifa d’ajouter un 
recueil de tout ce qu’il avait pu ramaffer contre moi. 
Les premiers mots de ce recueil difaient que fêtais un 
chien rogneux. Je trouvai ce livre à Magdebourg entre 
les mains du maître de la polie , qui ne ceffait de me 
dire combien il trouvait ce petit morceau éloquent. En 
dernier lieu , deux libraires d’ Amfterdam , pleins de 
probité , après avoir défiguré tant qu'ils avaient pu la 
Henriade & mes autres pièces , tue firent l’honneur de 
m’écrire , que ft je permettais qu’on f it  à ürefde une 
meilleure édition de mes ouvrages , qu’on avait entre- 
prifa alors , ils feraient obliges en conlcience d’impri­
mer contre moi un volume d injures atroces , avec le 
plus beau papier, la plus gran le m.ree & le meilleur 
:! caractère qu’ils pouraient. Ils m ont tenu fidèlement 
parole. C ’elt bien domm :ge que de fi beaux recueils 
fl l’oient anéantis dans l ’oubli : autrefois, quand il y avait 
|  huit ou neuf cent mille volumes de moins dans l’Eu- 
; ! rope, des injures portaient coup. On lifàit avidement 
dans Scaliger, Le cardinal Bellarmin ejï athée , le ré­
vérend père C'avait efl un yvrogne , le révérend père 
Coton s’e/t donné au diable. Les fa vans illuftres fe trai­
taient réciproquement de chien, de veau , de menteur, 
& de jodomite. Tout cela s’imprimait avec la permit 
(ion des fupérieurs. C’était le bon tems. Mais tout 
dégénéré.
L
U
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ON n’a dit que peu de chofes fur les menfonges imprimes dont la terre eft inondée : il ferait fa­
cile de faire fur ce fujet un gros volume ; mais on fait 
: | qu’il ne faut pas faire tout ce qui eft facile. On don- 
nera ici feulement quelques règles générales , pour pré-
or.
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cautiorfner les hommes contre cette multitude de livres 
gui ont tranfinis les erreurs de fiécle en fieclç.
On s’effraye à la vue d’une bibliothèque nombreufe: 
on fe d it , U eji trijle d’être condamné à ignorer pref. 
que tout ce qu’elle contient. Confolez-vous , il y  a peu 
à regretter. Voyez ces quatre ou cinq mille volumes 
de la phyfique ancienne ; tout en eft faux , jufqu’au 
tems de Galilée : voyez les hiftoires de tant de peu* 
pies ; leurs premiers fiécles font des fables abfurdes. 
Après les tems fabuleux , viennent ce qu’on appelle 
les tems hiroiques : les premiers reffemblent aux Mille
une N uits, où rien n’eft vrai ; les fécondés aux ro­
mans de chevalerie, où il n’y  a de vrai que quelques 
noms &  quelques époques,
Voilà déjà bien des milliers d’années & de livres à : 
ignorer , & de quoi mettre l’efprit à l’aife. Viennent , 
enfin les tems hiftoriques, où le fonds des çhofes eft $ 
vrai, &  où la plupart des circonftances font des men- j; 
Congés. Mais parmi ces menfonges n’y a-t-il pas quel­
ques vérités ? O u i, comme il fe trouve un peu de pou­
dre d’or dans les fables que les fleuves roulent. On de­
mandera ici le moyen de recueillir cet or , le voici ; 
tout ce qui n’eft conforme ni à la phyfique , ni à la 
raifon, ni à la trempe du cœur humain, n’eft que du 
fable ; le refte, qui fera attefté par des contemporains 
fages, c’eft la poudre d’or que vous cherchez,
Hérodote raconte à la Grèce affemblée l’hiftoire des 
peuples voifins : les gens fenfès rient quand il parle des 
prédictions d’Apollon & des fables de l ’Egypte & de 
l’Aflyrie; il ne les croyait pas lui-même : tout ce qu’il 
tient des prêtres de l’ Egypte eft faux ; tout ce qu’il a 
vu a été confirmé. Il faut fans doute s’en rapporter à 
lu i, quand il dit aux Grecs qui l ’écoutent : I l y  a dans 
les tréfors des Corinthiens un lion d’or du poids, de trois 
foi Xante livres, qui eji un préfent de Créfus : on 
mcor la cuve d’or £j? celle d’argent qu’il donna au
fâ
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temple de Delphes ; celle d’or pèfe environ cinq cent li­
vres , celle d’argent contient environ deux mille qua­
tre cent pintes. Quelle que foit une telle magnificence, 
quelque fupérieure qu’elle foit à celle que nous con- 
naiffons , on ne peut la révoquer en doute. Hérodote 
parlait d’un fait dont il y avait plus de cent mille té­
moins ; ce fait d’ailleurs eft très important, parce qu’il 
prouve que dans l ’Afie mineure, du tems de Créjus, 
il y ayait plus de magnificence qu’on n’en voit aujour­
d'hui; & cette magnificence , qui ne peut être que le 
fruit d’un grand nombre de fiécles , prouve une haute 
antiquité, dont il ne refte nulle connailfance. L'es pro­
digieux monumens qu’Hérodote avait vus en Egypte 
& à Babilone, font encor des chofes inconteftables.
Il n’en eft pas ainfi des folemnités établies pou.r cé- 
3 lébrer un événement ; la plupart des mauvais raiton- 
« neuts difent, Voilà une cérémonie qui eft obfervée de 
|i tems immémorial, donc l’avanture qu’elle célébré , eft 
j vraie ; mais les philofophes difent fouvent, donc l'a- 
' v an tu re efi fa u jjé .
rv
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Les Grecs célébraient les jeux pythiens, en mémoire 
du ferpent Python , que jamais Apollon n’avait tué ; 
les Egyptiens célébraient l’admiffion à’Hercule au rang 
des douze grands Dieux ; mais il n’y a guères d’appa­
rence que' cet Hercule d’Egypte ait exifté dix - fept 
mille ans avant le régné à’AmaJir, ainfi qu’il était dit 
dans les hymnes qu’on lui chantait. La Grèce alligna 
neuf étoiles dans le ciel au marfouin qui porta 
Arion fur fon dos : les Romains célébraient en 
Février cette belle avanture. Les prêtres Saliens por­
taient en cérémonie le premier de Mars les boucliers 
facrés qui étaient tombés du ciel, quand Huma, ayant 
enchaîné Fatums & Ficus, eut appris d’eux le fecret 
de détourner la foudre. En un m ot, il n’y a jamais eu 
de peuple qui n’ait folempifé par des cérémonies les 
plus abfurdes imaginations!
Mélanges , Tom. L F ^
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Quant aux mœurs des peuples barbares , tout ce 
qu’un témoin oculaire & fage me rapportera de plus 
bizarre, de plus infâme, de plus fuperftitieux , de plus 
abominable, je ferai très porté à le croire de la nature 
humaine. Hérodote affirme devant toute la Grèce, que 
dans ces pays immenfes qui font au - delà du Danube, 
les hommes faifaient cortfifter leur gloire à boire dans 
des crânes humains le fang de leurs ennemis, & à fe 
vêtir de leur peau. Les Grecs qui trafiquaient avec ces 
barbares auraient démenti Hérodote, s’il avait exagéré. 
Il eft confiant que plus des trois quarts des habitans de 
la terre ont vécu très longtems comme des bêtes féro­
ces : ils font nés tels. Ce font des linges que l’éduca­
tion fait danfer, &  des ours qu’elle enchaîne. Ce que 
le czar Pierre le grand a trouvé encor à faire de nos 
jours dans une partie de fes états, eft une preuve de 
ce que j’avance, & rend croyable ce qu'Hérodote a 
rapporté.
Après Hérodote, le fonds des hiftoires eft beaucoup 
plus vrai; les faits font plus détaillés ; mais autant de 
détails, fouvent autant de menfonges. Ajouterai - je 
foi à l’hiftorien Jofepb , quand il me dit que le moin­
dre bourg de la Galilée renfermait quinze mille habi­
tans ? N on, je dirai qu’il a exagéré ; il a cru faire hon­
neur à fa patrie, il l ’a avilie. Quelle honte pour ce nom­
bre prodigieux de Juifs, d’avoir été fi aifément fubju- 
gués par une petite armée Romaine !
La plupart des hiftoriens font comme Homère : ils 
chantent des combats ; mais dans ce nombre horrible 
de batailles, il n’y a guères que la retraite des dix 
mille de Xênopbon, la bataille de Scipion contre An- 
nibal à Zama , décrite par Polybe , celle de Phar- 
fale racontée par le vainqueur, où le leéteur puiffe 
s’éclairer & s’inftruire ; partout ailleurs je vois que 
des hommes fe font mutuellement égorgés , &  rien 
de plus.
■"•85 f£i3s -rwre
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On peut croire toutes lës horreurs où l ’ambition a 
porté les princes, & toutes les fottifes où la fuperftitiori 
a plongé les peuples. Mais comment les hiftoriens ont- 
ils été allez peuple pour admettre comme des prodi­
ges furdaturels les fourbéries que des conquérants ont 
imaginées & que les nations ont adoptées ?
Les Algériens croyent Fermement qu’Alger fut fau- 
vée par un miracle lorfque Cbœrles-Oirint vint l’aflié- 
ger. Ils difent qu’un de leurs faints frappa la mer & 
excita la tempête , qui fit périr la moitié de la flotte 
dfe l’empereur.
Que d’hiftoriens parmi nous ont écrit en Algériens ! 
Que de miracles ils ont prodigués & contre les Turcs 
i & contre Ifes hérétiques ! Ils ont fouvent traité l ’hiftoire
] comme Homère traite le fiége de Trove. Il intéreffe
toutes les puiffances dit ciel à la confervation ou à la 
! F perte d’une ville. Mais des hommes, qiii font profef- 
? I lion de dire la vérité, peuvent-ils imaginer que Dieu 
prenne parti pour un petit peuple qui combat contre 
un autre petit peuple dans un coin de notre hémil- 
phère ?
Perfonnè ne rëfpecte plus que moi Se. François X a ­
vier i c’était un Efpaghol animé d’un zèle intrépide. 
C’était le Fernand Cortez de la religion. Mais on au­
rait dû peut-être né pas aflurer dans l ’hiftoirê de fa 
vie que ce grand-homme exiftait à la fois en deux 
endroits difi'érens.
Si quelqu’un peut prétendre àu don dé faire des 
miracles, ce font ceux qui vont au bout du monde 
portée leur charité & leur doctrine- Mais je voudrais 
que leurs miracles füffént un peu moins fréquens, 
qu’ils euflént reflufeité moins de morts , qu’ils enflent 
moins fouvent converti & batifé dés milliers d’orien­
taux en un jour. Il eft beau de prêchèr la vérité dans
P ij
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an pays etranger, dès qu’on y  eft arrivé. Il eft Beau 
de parler avec éloquence &  de toucher le cœur dans 
une langue qu’on ne peut apprendre qu’en beaucoup 
d’années, & qu’on ne peut jamais prononcer que d’u­
ne manière ridicule : mais ces prodiges doivent être 
ménagés, & le  merveilleux , quand il eft prodigué, 
trouve trop d’incrédules.
C’eft furtout dans les voyageurs qu’on trouve le plus 
de menfonges imprimés. Je ne parle pas de Paul Lu­
cas , qui a vu le démon Jfmodée dans la haute Egyp­
te ; je ne parle que de ceux qui nous trompent en difant 
v ra i, qui ont vu une chofe extraordinaire dans une 
nation, & qui la prennent pour une coutume ; qui ont vu 
un abus, & qui le donnent pour une loi. Ils reftfem- 
blent à cet Allemand, qui ayant eu une petite diffi­
culté à Blois avec fon hôteffe, laquelle avait les che­
veux un peu trop blonds, mit fur fon album ; Nota, 
bene, que toutes les dames de Blois font rouffes & 
acariâtres.
1 I 
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Ce qu’il y  a de p is, c’eft que la plupart de ceux qui 
écrivent fur le gouvernement, tirent fouvcnt de ces 
voyageurs trompés, des exemples pour tromper encor 
les hommes. L ’empereur Turc fe fera emparé des tré- 
fors de quelques pachas nés efclaves dans fon ferrail, 
&  il aura fait à la famille du mort la part qu’il aura 
voulu ; donc la loi de Turquie porte que le grand Turc 
hérite des biens de tous fes fujets : il eft monarque, 
donc il eft defpotique, dans le fens le plus horrible & 
le plus humiliant pour l’humanité. Ce gouvernement 
T u rc , dans lequel il n’eft pas permis à l’empereur de 
s’éloigner longtems de la capitale, de changer les lo ix , 
de toucher à la monnoie, &c. fera repréfenté comme 
un établiffement dans lequel le chef de l’état peut du 
matin au foir tuer & voler loyalement tout ce qu’il 
veut. L ’alcoran dit qu’il eft permis d’époufer quatre 
femmes à la fois , donc tous les merciers & tous les 
drapiers de Conftantinople ont chacun quatre femmes,
!-r— ---------- i
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comme s’il était fi aifé de les avoir & de les garder. 
Quelques perfonnages confidérables ont des ferrails ; 
de-là on conclut que tous les mufulmans font autant 
de Sardanapaks -, c’eft ainfi qu’on juge de tout. Un 
Turc qui aurait paffé dans une certaine capitale, &  qui 
aurait vu un A u to-d a -fé , ne bifferait pas de fe trom­
per s’il difeit : Il y a un pays policé où l ’on brûle quel­
quefois en cérémonie une vingtaine d’hommes , de 
femmes & de petits garçons, pour le divertiffement 
de leurs gracieufes majeftés. La plupart des relations 
font faites dans ce goût-là ; c’eft bien pis quand elle* 
font pleines de prodiges : il iàut être en garde contre 
les livres, plus que les juges ne le font contre les 
avocats.
Il y a encor Une grande fource d’erreurs publiques 
■I parmi nous , & qui eft particulière à notre nation ;
l c’eft le goût des vaudevilles ; on en fait fur les hommes
I  les plus refpectables ; & on entend tous les jours ca-
i ' lomnier les vîvans & les morts, fur ces beaux fonde-
: mens : Ce f a i t , dit - on , eji v ra i, c’ ejt une cbanfon qui
Fattejle.
N’oublions pas au nombre des menfonges ,-la fureur 
des allégories. Quand on eut trouvé les fragmens de 
Pétrone , auxquels Nodot a depuis joint hardiment les 
fiens , tous les favans prirent le conful Pétrone pour 
l’auteur de ce livre. Ils voyent clairement Néron &  
toute fa cour dans une troupe de jeunes écoliers fri­
pons , qui font les héros de cet ouvrage. On fut trom­
pé , & on l ’eft encor par le nom. Il faut abfolument 
que le débauché obfcur & bas qui écrivit cette fatyre, 
plus infâme qu’ingénieufe , ait été le conful Titus Pé- 
tronius ,• il faut que Trimalcion , ce vieillard abfurdç , 
ce financier au-deffous de Turcaret, (bit le jeune em­
pereur Néron:il faut que fa dégoûtante & méprifable 
époufe foit la belle Aéîè ; que le pédant , le groffier 
Agamemnou , foit le philofophe Sénèque : c’eft chercher 
à trouver toute la cour de Louis X I  P  dans Gufmatt
P iij
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d'Alfarache ou dans Gil-Bhu. Mais , me dira - 1 - on , 
que gagnerez - vous à détromper les hommes fur ces 
bagatelles ? Je ne gagnerai rien, fans doute : mais il 
faut s’accoutumer à chercher le vrai dans les plus 
petites cjiofes ; fans cela on elt bien trompé dans les 
grandes.
SECONDE SUITE DES MENSONGES 
' IMPRIMÉS.
Raifons de croire que le livre intitule : Tehament poli­
tique du cardinal de Richelieu , ejï un ouvrage J'up-
M Oa zèle pour la vérité, mon emploi d’hiftonogra- phe de France , qui m’oblige à des recherches
i hihoriques, mes fentimens de citoyen, monrefpectpour : 
! la mémoire du fondateur d’un corps dont je fuis mem- 
i bre , mon attachement aux héritiers cîe fon nom & 
j de fon mérite : voilà mes motifs pour chercher à dé- 
j tromper ceux qui attribuent au cardinal de R ic h e lie u  
j un livre qui m’a paru n’être ni pouvoir être de ce 
I miniftre.i
I. Le titre même eh très fufpeih ; un homme qui parle 
à fon maître , n’intitule guères fes conlèils refpe&ueux 
du nom fahaeux de Tejlament politique. A peine le 
Cardinal de Richelieu fut - il m ort, qu’il courut cent 
manufcrits pour & contre fa mémoire : j ’en ai deux fous 
le titre de Tejlamentum cbrifliannm , & deux fous ce­
lui de Tejlamentum politicum : voilà probablement 
l’origine de tous les tehamens politiques qu’on a fabri­
qués depuis.
Si un ouvrage , dans lequel un des plus gr
pofé.
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hommes d’état qu’ait jamais eu l’Europe eft fuppofé 
rendre compte de fon adminiftration à fon maître , & 
lui donner des confeils pour le préfent & pour l ’avenir , 
eût été en effet compofé par ce miniftre, il eût pris pro­
bablement toutes les mefures poflibles pour qu’un tel 
monument ne fût pas négligé ; il l ’eut revêtu de la 
forme la plus autentique ; il en eût parlé dans fon vrai 
teftament, qui contient fes dernières volontés ; il l’eût 
légué au roi , comme un préfent beaucoup plus 
précieux que le palais - cardinal : il eût chargé l’exé­
cuteur de fon teftament de remettre à Louis X I I I  
cet ouvrage important ; le roi en eût parlé ; tous les 
mémoires de ce tems-là auraient fait mention d’une 
anecdote fi intéreflante : rien de tout cela n’eft arrivé.
Le filence univerfel dans une affaire aulfi grave, 
doit donner à tout homme de bon fens les plus violens 
i foupçons. Pourquoi ni le manufcrit original, ni aucune p 
copie , n’auraient-ils jamais paru pendant un fi grand , ! 
nombre d’annces ? On favait à la mort de Céfat; qu’il i • 
avait L it des commentaires ; on ('avait que Cicéron avait [
écrit fur l ’éloquence ; un manufcrit de Reephàtl fur la •
peinture n’eût pas été ignoré.
III. Cet ouvrage n’eft point un projet informe, il eft 
entièrement terminé ; la conclufion finit par une pero- 
raifon pleine de morale : Je fupplie votre majejté de 
penfer dès à cette heure ce que Philippe 1 1 ne penfa 
peut-être qu’a f  heure de fa  mort ; &  pour l’y  convier , 
par l ’exemple autant que par la raifon, je lui promets qu’il 
ne fera jour de ma vie , que je ne tâche de me mettre 
en ïefprit ce que je devrais avoir à l ’heure de ma mort 
fur le fujet des affaires publiques. Rien ne manque à 
vpuvrage pour le rendre complet ; on y trouve jufqu’à 
l’épitre dédicatoire,qu’on a eu l ’impudence de figner 
en Hollande, Armand du P lejfs , quoique le cardinal 
n’ait jamais figné ainfi ; on y trouve jufqu'à la table des 
matières que l’éditeur ofe encor dire rédigée par le 
cardinal même; & dans cette épitre dédicatoire on le 
fait parler ainfi au roi; Cette pièce verra le jour fous le
P iüj .
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titre de mon Teftament politique , pour fermr après ma 
mort, Ê?c. Donc en effet cette pièce devait voir le 
' jour après la mort du cardinal ; donc elle devait être 
préfentée au roi d’une manière folemnelle ; donc l’ori­
ginal eût dû être ligné , être connu ; donc le jour oû la 
famille eûtpréfenté au roi ce legs fi important eût été un 
jour mémorable.
i
f
,
IV. Si après la mort de Louis XJT1 ce manufcrit eût 
pafle entre les mains de quelque miniftre, & de-là dans 
celles qui l’ont rendu public , on en aurait dû favoir 
quelques circonftances ; l ’éditeur aurait dit par quelle 
voie il aurait été mis en poffeffion de ce manufcrit ; 
il l’aurait dit d’autant plus hardiment, qu’il imprimait 
le livre dans un pays libre, environ quarante ans après 
la mort du cardinal, & lorfque le fouvenirdes inimitiés 
entre ce miniftre & plufieurs grandes maifons était 
éteint. L ’éditeur , comme je l ’ai déjà remarqué ailleurs, 
était tenu furtout de conftater I’autenticité de ce ma­
nufcrit , fans quoi il fe déclarait indigne de toute 
croyance. Aucune de ces conditions, abfolument né- 
celfaires à l’autenticité d’un tel livre , n’a été remplie ; 
&  même pendant vingt-quatre années entières , depuis 
la prétendue date du manufcrit, ni la cour , ni la ville , 
ni aucun livre , ni aucun journal ne fit la moindre 
mention que le cardinal eût laiffé au roi un teftament 
politique.
S 1
i
V. Comment, en effet, le cardinal de Richelieu, qui, 
comme on fait, avait plus de peine à gouverner le roi 
fon maître qu’à tenir le timon de la France , aurait-il 
eu le delTein & le loifir de faire un tel ouvrage pour 
l ’ufage de Louis X I I I ?  L ’auteur du nouvel abrège 
chronologique de Vbijioire de France , qui peint fi bien 
les liécles & les hommes , avoue dans ce livre fi utile, 
que le cardinal de Richelieu avait autant a crainâre 
du roi , pour qui il rifquait tout, que Au rejjèntiment 
de ceux qu'il forçait d'obéir : les aigreurs , les défian- ; 
çes, les mécontentemçns réciproques allaient tous les £
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jours fi loin entre le roî & le miniftre, que le grand-écuyer 
C i n q - M a r s  propofa au roî d’affalliner le cardinal de R i ­
c h e l i e u  comme lemaréchal d' A n c r e , & s’offrit pour l ’exé­
cution ; c’eft ce que L o u i s  X I I I  dit lui-même dans une 
lettre au chancelier R é g n i e r  , après la confpiration de 
C i n q - M a r s .  Le roi avait donc mis fon favori à portée de 
lui faire cette propofition étrange. E ft-ce  dans une 
telle fituatîon qu’on fc donne la peine de faire pour un 
roi d’un âge mûr, qu’on redoute & dont on eft redouté, 
un recueil de préceptes qu’un père oifif pourait tout au 
plus laiffer à fon fils encor dans l’enfance ? Il me fem- 
ble que le cœur humain n’eft point fait ainfi. Cette 
raifon ne fera pas d’un grand poids auprès d’un (avant, 
mais elle fait impreffion fur ceux qui connaiffent les 
hommes.
VI. Suppofons pourtant qu’un homme , tel que le 
cardinal de R i c h e l i e u  , eut voulu donner en effet au roi 
fon maitre des confeils pour gouverner après fa mort, 
comme il lui en avait donné pendant fa vie : quel elt 
l ’homme qui en ouvrant ce livre ne s’attendra pas à 
voir tous les fecrets du cardinal de R i c h e l i e u  dévelop­
pés , &'la grandeur &  la hardîeffe de fon génie refpirant 
dans fon teftament ? Qui ne fe flattera pas de lire des 
confeils fins & hardis , convenables à l’état préfent de 
l ’Europe, à celui de la France , de la cour, & furtout 
du monarque ? Par le premier chapitre , il elt évident 
que Fauteur feint d’écrire en 1640 ; car il fait dire au 
cardinal de R i c h e l i e u  dans un jargon barbare , en par­
lant de la guerre avec l’Efpagne:CV n ’ e f t - p a s  q u e  d a n s  
c e t t e  g u e r r e  , q u i  a  d u r é  c i n q  a n s , i l  n e  v o u s  e f t  a r r i v é  
a u c u n  a c c i d e n t , Or cette guerre avait commencé 
en 163 s , & le dauphin était né en 16? 8- Comment dans 
un écrit politique , qui entre dans les détails des cas 
privilégiés , des appels comme d’abus, du droit d’in­
duit , & des vents qui régnent fur la Méditerranée, 
oublie-t-on l ’éducation de l’héritier de la monarchie ?
f
Certes le fauffaire eft bien mal-adroit. La véritable 
caufe de cette faute d’omiifion, c’eft que dans plusieurs
a * »
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autres endroits du livre, l ’auteur oubliant qu’il a feint 
d’écrire en 1639 & en 1640 , s’avife enfuite d’écrire en 
16 ;;. 11 donne à Louis X I I I  vingt-cinq ans de règne,
| au-îieu de lui en donner trente ; contradiction palpable, 
& démonftration évidente d’une fuppofition que rien 
ne peut pallier.
f31
|
VIT. Quoi ! Louis X I I I  eft engagé dans une guerre 
ruineufe contre la maifon d’Autriche ,• les ennemis font 
aux frontières de la Champagne & de la Picardie; & 
fon premier miniftre , qui lui a promis des confeils , ne 
lui dit rien , ni de la manière dont il faut foutenir cette 
guerre dangereufe , ni de celle dont on peut faire la 
paix , ni des généraux , ni des négociateurs qu’on peut 
employer ? Quoi ! pas un mot de la conduite qu’on 
doit tenir avec le chancelier Oxenfliern , avec l’armée 
du duc de Veimar , avec la Savoie, avec le Portugal 
& la Catalogne ? On ne trouve rien fur les révolutions 
que le cardinal lui-même fomentait en Angleterre; 
rien fur le parti huguenot, qui refpirait encor la fac­
tion & la vengeance. Il me femble voir un médecin 
qui vient pour prefcrire un régime à fon malade, & 
qui lui parle de toute autre chofe que de fa fanté.
VIII. Celui qui a débité cês idées , fous le nom du 
cardinal de Richelieu , commence par fe fervir des 
fuccès mêmes que ce grand-homme avait eus dans fon 
miniftère , pour lui faire avancer qu’il avait promis ces 
fuccès au roi fon maitre. Le cardinal avait abaiffé les 
grands du royaume qui étaient dangereux , les hugue­
nots qui l ’étaient davantage, & la maifon d'Autriche 
qui avait été encor plus à craindre ; de-là il infère que 
le cardinal avait promis ces révolutions au roi dès 
qu’il était entré dans le confeil. Voici les paroles 
qu’il prête au cardinal: Lorfque votre majejtéfe rejo­
int de me donner en même tems , ’êfi l’ entrée de fes 
confeils , &  grande fart en fa confiance , je lui promis 
d’employer toute L’autorité qu’il lui plairait me donner 
pour ruiner le parti huguenot, rabaijfer l'orgueil des
3
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g r a n d s , r e m e t t r e  t o u s  l e s  f u j e t s  d a n s ‘ l e u r  d e v o i r  , Ç# 
r e l e v e r  f i n  n o m  d a n s  l e s  n a t i o n s  é t r a n g è r e s  a u  p o i n t  
o ù  il  d e v a i t  l ’ ê t r e , & c . Or il eft de notoriété publi­
que , que quand L o u i s  X I I I confentit à mettre le car­
dinal de R i c h e l i e u  dans le confeil, il était bien éloi­
gné de connaître le bien qu’il procurait à la France 
& à lui-même. Il eft public que le ro i, qui alors avait 
de l’éloignement pour ce grand-homme , ne fit que 
céder aux inftances de la reine fa mère , qui triompha 
enfin de la répugnance de fon fils , après s’être donné 
les plus grands mouvemens pour introduire dans le 
confeil celui qu’elle avait fait cardinal, qu’elle regar­
dait comme fa créature, & par qui elle efparait gou­
verner. On eut même befoin de gagner le marquis de 
l a  V i e u v i l l e , furintendant des finances, qui confentit 
! avec beaucoup de peine à voir entrer le cardinal au con- 
; j feil en 1624. Il n’y eut ni la première place, ni le 
|  premier crédit. Toute cette année fe pafla en jalou- 
2  fies, en cabales, en fadions fecrettes ; le cardinal ne 
prif que peu-à-peu l ’afcendant.
Quelques ledteurs apprendront peut-être ici avec 
plaifir que le cardinal de R i c h e l i e u  n’eut les provifions 
de premier miniftre qu’en 1629 le 21 Novembre; 
L o u i s  X I I I  les ligna feul dè fa main. Ces lettres-pa­
tentes font adreflées par le roi au cardinal même ; & 
ce qu’il y a de très remarquable , c’eft que les âppoin- 
îetnens attachés à .cëtte nouvelle dignité y font en 
blanc , le roi laiftant à la magnificence & à la diieré- 
tion de fon miniftre le foin de prendre au tréfor pu- j 
Julie de quoi fou tenir la grandeur de cette place. i
Je reviens, & je dis , qu’il n’eft pas vraifemblabie j 
que le cardinal ait tenu en 1624 les difeours qu’on lui 
prête. Il eft beau de faire tant de grandes chofes, 
mais il eft téméraire de les promettre-: & c’eut été le 
comble du ridicule & de l ’indécence, de dire au roi j
fon maître en entrant dans fes confeils , J e  r e l è v e r a i  j f 
v o t r e  n o m .  On lui fait raconter fans bienféance &
r tM
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avec infidélité ce qu’il a fait : il ne dit rien du tout 
de ce qu’il faut faire. Pourquoi ? c ’eft que l ’un était 
fort aifé, &  l’autre très difficile.
IX. Par le peu qu’on vient de d ire, il paraît déjà 
que l’ouvrage prétendu ne peut convenir, ni au ca­
ractère du miniftre à qui on le donne,ni aurai au­
quel on l ’adreffe,ni au teins oà on le fuppofe écrit; 
j ’ajouterai encor , ni au ftile du cardinal. 11 n’y a qu’à 
voir cinq ou fix de fes lettres , pour juger que ce n’eft 
point du tout la même main ; & cette preuve fuffirait 
pour quiconque a le moindre goût & le moindre dif- 
cernement. D’ailleurs le cardinal de Richelieu j obligé 
de faire quelquefois des actions violentes, ne biffait 
point échapper dans fes écrits de paroles dures & in­
décentes. S’il agifTait ayec hardieffe , il écrivait de 
la manière la plus circonfpedte. Il n’eût certainement 
pas appellé dans un ouvrage politique la marquife du 
Fargis , dame d’atour de la reine régnante , la Far gis. 
C’eft manquer aux premières loix du refpeét & de la 
bienféance, en parlant au roi &  à la poftérité. Cette 
indigne cxpreflion eft tirée d’un mauvais livre imprimé 
en 1649 , intitulé : Hiftoire du miniftère du cardinal 
de Richelieu. L ’auteur du teftament a copié cet ou­
vrage de ténèbres, plus flétri, fans doute, par le mé­
pris public que par l ’arrêt qui le condamne.
Qui poura fe perfuader qu’un premier miniftre, qui 
fuppofe la paix faite avec l’Efpagne, parle des Efpa- 
gnols en ces termes : Cette nation avide 6? insatia­
ble , ennemie du repos de "la chrétienté ? C’eft ainfi qu’on 
aurait pu parler de Mahomet IL  Serait-il poffible qu’un 
prêtre , un cardinal, un premier miniftre , un homme 
£age, écrivant à un roi fage , & écrivant un teftament 
qui devait être exempt de paillon , fe fût emporté 
( dans le tems de cette paix fuppofée ) à des expref- 
i fions qu’il n’avait pas employées dans la déclaration 
JL de la guerre?
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X. Eft-il vraifemblable qu’un homme d’état, qui fe 
propofe un ouvrage auffi folide, dite que le roi d’Ef- 
pagne , en fecourant les huguenots , avait rendu les In­
des tributaires de Fenfer ,• que les gens de palais mt- 
furent la couronne du roi par fa  forme , qui étant 
ronde n’a point de fin ; que les élément n’ont de pe- 
fauteur , que lorf qu’ils, font en leur lieu j  que le feu  , 
Pair , ni l ’eau ne peuvent foutenir un corps terrejh e , 
parce qu’il eft pefant hors de foti lieu ,• & cent autres 
abfurdités pareilles, dignes d’un profdTeur de rhétori­
que de province dans le feiziéme fiécle , ou d’un ré­
pétiteur Irlandais qui difpute fur les bancs.
X I. Y  a-t-il encor une grande vraifemblance, que 
le cardinal de Richelieu, fi connu par fes galanteries, 
& même par la témérité de fes défirs , ait recommandé 
la chafteté à Louis X I I I , prince charte par tempé­
rament , par fcrupule , &  par fes maladies ?
XII. Après de fi fortes précomptions, quel homme 
de bon fens peut réfifter à cette preuve évidente de 
faux qui fe trouve dans le premier chapitre , je veux 
dire à cette fuppofition que la paix eft faite ? Fous 
(tes parvenu, dit - o n , à la conclufion de la p a ix . . .  
Votre ntajefiè n’eji entrée dans la guerre . . . & C . &  n’ en 
eft /ortie.. & c . Un impofteur , dans la chaleur de la 
compofition, oubliant le tems dont il parle , peut tom-, 
ber dans cette abfurdité énorme ; mais un premier minit- 
tre, quand il fait la guerre, ne peut pas affurément dire 
que la paix eft conclue. Jamais la guerre ne fut plus ŸiVe 
contre la maifon d’Autriche, quoique toutes les puiffan- 
ces négociaffent, ou plutôt parce qu’elles négociaient. 
11 eft vrai qu’en 1641 on jetta quelques fondemens des 
traités de Munfter , qui ne furent confommés qu’en 
1648 , & l’auteur du teftament fait parler le cardi­
nal de Riche lieu tantôt en 1640 , tantôt en 16 ^ . 
Le cardinal ne pouvait ni fuppofer la paix faite au 
milieu de la guerre, ni dire des injures atroces aux 
Efpagnols, avec lefquels il voulait traiter.
XtS»Ùtm
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XIII- Faudra-t-il à cette preuve palpable de l’inj- 
pofture, ajouter une bévue moins forte , à la vérité 
mais qui ne décèle pas moins, un menteur ignorant? 
Il fait dire à un premier miniltre tel que le cardinal, 
dans ce même premier chapitre , que le roi a refufê le 
fecaurs der armes Ottomanes contre la maifon d'Au- 
triche. S’il s’agit d’un fecoürs que le Turc voulait en­
voyer aux armées Françaifes, le fait eft faux , & l ’idée 
en eft ridicule : s’il s’agit d’une diverfion des Turcs 
en Hongrie , ou ailleurs , quiconque connaît le monde, 
quiconque a la moindre idée du cardinal de Richelieu, 
fait allez que de telles offres ne fe refufent pas.
4 »
XIV. Comme il paraît pat lé premier chapitre, que 
l ’impoiteur écrivait après la paix des Pyrénées , dont 
il avait l’imagination remplie, il paraît par le fécond 
qu’il écrivait après la réforme que fit Louis X I V  dans 
toutes les parties de l’adminiftratioib Je me fouviens 
que j ’ai vu dans ma jeunejje , dit-il, les gentilshommes 
S"? antres perjannes laïques , pojfèder par confidente, 
non-feulement la plus grande partie des prieurés ê? 
abbayes , mais aujji des cures , S? évêchés. Maintenant 
les confidences . . ; font plus rares que les légitimes pofj’ef- 
fions ne l’étaient en ce tems-là. Or il eft certain que 
dans les derniers tems de l ’adminiftration du cardinal, 
rien n’était plus commun que de voir des laïques pot 
féder des bénéfices. Lui-même avait fait donner cinq 
abbayes au comte de Soijj ans , qui fut tué à la Mar- 
fée ; Mr. de Guife en polTédait onze ; le duc de Ver- 
neuil avait l’évêché de Metz ; le prince de Conti eut 
l’abbaye de St. Denis en 1641 ; le duc de Nemours 
eut l'abbaye de St. Rend de Rheims; le marquis de Tre- 
ville , celle de Moutier-Ender , fous le nom de fon fils; 
enfin le garde-des-fceaux Châteauneuf conferva plu- 
fieurs abbayes jufqu’à fa mort , arrivée en 1645 ; & 
on peut juger fi cet exemple était fuivi. Le nombre 
des laïques qui jouiffaient de ces revenus de l’état, 
eft innombrable. 11 n’y a qu’à voir les mémoires du 
comte de Grammont, pour fe faire une idée de la ma-
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mère dont on obtenait alors des bénéfices. Je n’exa­
mine pas fi c’était un mal ou un bien de donner les 
revenus de l’églife à des féculiers ; mais je dis qu’un 
impofteur habile n’eût jamais fait parler le cardinal de 
Richelieu d’une réforme qui n’exiitait pas.
XV. Dans cë même fécond chapitré, le faifeur de pro­
jets , qui eft indubitablement un homme d’églife, trop 
prévenu en faveur des prétentions du clergé, &  trop 
peu jaloux des droits de la couronne, déclame contre 
le droit de régale. Il oubliait qu’éa 1657 & e n  1658 
le cardinal de Richelieu avait fait rendre des arrêts du 
confeil, par lefquels tout évêque qui fe croirait exempt 
de ce droit, était tenu d’envoyer au greffe les titres de 
fa prétention. Cet écrivain ne favait pas qu’un évêque 
miniftre d’état s’intéreffe plus aux droits du trône 
i qu’aux prétentions eccléfiaftiques. Il fa lait connaître 
1 le caractère d’un premier miniftre pour le faire parler. 
\ C’eft l’âne qui fe couvre de la peau du lio n , & qu’on re- 
! connaît bientôt à fss oreilles.
I
XVI. Le fauflaire ignorant, dans ce meme chapitre 
fécond, où il entretient le roi des univerlitçs & des 
collèges, au-lieu de lui parler de fes vrais intérêts, 
dit dans fon ftile greffier : ( Section X . ) ,, L ’hiftoire 
„  de Benoit X I , contre lequel les cordeliers , piqués 
» fur le fujet de la perfection de la pauvreté , favoir, 
jj du revenu de St. Français, s’animèrent jufqu’à tel 
jj point , que non - feulement ils lui firent ouverte- 
jj ment la guerre par leurs livres, mais de plus par les 
jj armes de l ’empereur, à l ’ombre defquels un antipape 
>, s’éleva, au grand préjudice de l’églife , eft un exem- 
jj pie trop puiffant pour qu’il foit befoin d’en dire da­
vantage. ct Certainement le cardinal de Richelieu, qui 
était très favant , n’ignorait pas que cette avanture, 
dont parle le fauflaire , était arrivée au pape Jean 
X X I I  &  non pas au pape Benoît X I.  Il n'y a guères 
de fait dans l ’hiftoire eceléfiaftique plus connu que 
celui-là ; fon ridicule l’a rendu célèbre ; il n’était pas
i
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poffible que le cardinal s’y fût mépris. D’ailleurs, 
pour apprendre à un roi combien les querelles de reli­
gion font dangereufes, on avait à citer cent exemples 
plus frappans.
XVII. Dans cette même fection X  du chapitre 11, 
où il eft queflion des jéfuites : Cette compagnie, dit-il, 
i qui eft jbumife par un vœu d’ohéijfance a&eugle à un 
j chef perpétuel, ne peut Jiiivaxt les loia> d’une bonne
politique , être beaucoup autorifée dans un état auquel 
tint communauté pkijfante doit être redoutable. Je fais I bien que ce trait eft adouci quelques lignes après; 
j mais , de bonne fo i, le cardinal de Richelieu pouvait-il 
croire les jéfuites redoutables , lui qui ne favait que les 
rendre utiles, & les punir fouvent ? lui qui ne craignait 
I ni la reine, ni les princes , rti la maifon à’Autriche, 
: I aurait-il craint quelques religieux? Il avait exilé plu- 
; i fleurs jéfuites, auffi-bien que quelques pères de fora» 
||  toire, & d’autres religieux qui étaient entrés dans des 
j j cabales ; mais ni lui ni l’état n’avaient rien à craindre 
■ de ces compagnies. Il ferait affurément bien étrange 
que le vainqueur de la Rochelle fe fût plus défié dans 
fon teftament politique, des jéfuites, que des huguenots. 
Cette réflexion n’eft pas une preuve convaincante ;mais 
jointe aux autres , elle fert à faire voir que l’auteur, 
en prenant le nom d’un premier miniftre , n’en a pu 
prendre l’efprit.
â
T
XVIII. S'il faiait relever tous les mécomptes dont 
cet ouvrage fourmille, je ferais un livre auffi gros que 
le Teftament politique , que la fourberie a compofé , 
que l’ignorance, la prévention , le refpeét d’un grand 
nom ont fait admirer, que la patience du lecteur peut à 
peine achever de lire, & qui ferait ignoré, s’il avait j 
paru fous le vrai nom de l’auteur. J’ai déjà, dans un 
petit ouvrage qui ne comportait pas d’étendue , indiqué 
quelques-unes de ces preuves, qui décèlent l ’impofture 
aux yeux de quiconque a du jugement & du goût En voi- : 
ci une qui eft fans répliqué. L ’auteur qui étale, & encor
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mal-à-propos, une vaine & fauffe érudition fur l’hif- 
toire de l’églife, fur le commerce, fur la marine , s’a- 
vife au chapitre IX. feétion VI. de dire , à propos d’é- 
tabliffemens dans les Indes : Quant à ? Occident, il y  a 
peu de commerce à faire : Dracke, Thomas Caven- 
dish , Herberg, l ’Hermite , Lemaire , &  feu Mr. le 
comte Maurice , qui y  envoya douze navires à deffein 
d'y faire commerce , ou d’amitié ou de force, n'ayant 
pu trouver lieu d'y faire aucun établiffement. Remar­
quez dans quel tems l’impofteur fu t parler le cardinal 
de Richelieu , c’eft en 1640 , c’eft dans le tems même 
que le feu comte M a u r ic , qui était plein de vie, gou­
vernait le Bréfil au nom des Provinces-Unies ; c’eft après 
que la compagnie Holland île des Indes occidentales 
avait fait des progrès confidtrables depuis 1622 fans 
interruption : remarquez encor qu’au commencement 
j de cette meme feétion V I , l ’auteur avoue que les Hol- 
jj, landais ne donnent pas peu d’affaires aux Efpagnols 
Q dans les Indes occidentales , où ils occupent la plus 
j grande partie du Bréfil, En vérité , peüt-on mettre fur 
le compte d'un homme d’état un tel fatras d’erreurs & 
de contradictions ? L’Angleterre , dont il parle, avait 
déjà des pays imtnenfes dans l’Amérique. Quant à 
Dracke & à Thomas Cavendish , leurs exemples font 
cités très mal-à-propos : ils ne furent pas envoyés pour 
faire, des établiflêmens, mais pour ruiner ceux des £f- 
pagnols , pour troubler leur commerce, pour faire des 
prifes ; & c’eft à quoi ils réuffirent.
X IX . Si on voulait fe donner la peine de lire le tefta- 
nient politique avec attention , on ferait bien furpris 
de voir qu’en effet ce livre eft plutôt une critique de 
Padminiftration du cardinal, qu’une expofition de fa 
conduite , & une fuite de fesprincipes : tout y roule fur* 
deuxpoints , dontle premier eft indigne de lu i, & dont 
le fécond eft un outrage à fa mémoire.
I Le premier objet eft un lieu commun , puérile, va­gue , un catéchifme pour un prince de dix ans, & bien Mélanges, & c .  Tom. I. Q.
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étrangement déplacé à l ’égard d’un roi âgé de quarante 
années ; tels font ces chapitres : Que k  fondement du 
■ bonheur d’un état ejl k  règne deülËV ; que la raifondoit 
être la règ k  de la conduite ; que les intérêts publics doivent 
être préférés aux particuliers ; que la prévoyance ejl né- 
cejfaire ; qu’il faut dejUner un chacun à l’ emploi qui lui 
| eft propre ; qu’il eft important d’éloigner les flatteurs, mê* 
\ difans, f a j ’eurs d’intrigues ; & vingt autres découvertes 
de cette fmeffe &  de cette profondeur:, accompagnées 
d’avis qui auraient été une infulte à Louis X I I I , prince 
; éclairé, & qui eût été en droit de répondre à fon minif- 
tre , i  fon ferviteur ; Parlez ainfi à mon fils , St refpectez 
plus votre maître.
If
Le fécond point, qui eft furtout renfermé dans le neu. 
vicme chapitre, roule fur les projets d’adminiftration 
imaginés par l’auteur ; & de tous ces projets il n’y en | j 
a pas un îeul qui ne foit précifément le contrepié de j 1 
l ’adminiftration du cardinal. L ’auteur fe met en tête «  
d’abolir les comptans, ou de les réduire par grâce à un ' 
million d’or. Les comptans font des ordonnances fe- ■ 
crettes, pour des affaires fecrettes , dont on ne rend 
point compte. C’eft le privilège le plus cher delà place 
d’un premier miniftre. Son ennemi feul en pourait de­
mander l ’abolition.
6
XX. Ce chapitre neuvième du teftament politique 
porte à chaque page les preuves les plus évidentes de 
1?. fuppofition la plus mal-adroite : c’eft là que tout eft 
faux, rétlexions, faits &  calculs ; c’eft laque l ’auteur 
avance, que quand on établit un impôt , on eft obligé 
de donner une plus grande folde au foldat ; ce qui n’eft 
pourtant arrivé ni fous Louis X I I I  ni fous Louis X IV ;  
c’eft là qu’en foulageant le peuple de dix-fept millions 
de taille, il porte tout-d’un-coup à einquante-fept mil­
lions les revenus du roi , qu’il foppofe n’aller d’ordi­
naire qu’à trente-cinq ; & il le fuppofe encor avec igno­
rance ; car les tailles allaient feules d’ordinaire à trente- 
cinq millions ; les fermes à on ze, &c. ; c’eft là qu’il fe
■ m
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propofe de rembourfer les rentes établies par le cardi­
nal , dontplufieurs étaient au denier vingt, qu’il appelle 
le denier cinq ■ d’ôter aux tréforiers de France les deux 
tiers de leurs gages ; de faire payer la taille aux par- 
lemens , aux chambres des comptes, au grand-confeil, 
à toutes les cours , qu’il appelle jouveraines , dans le 
tems même qu’il les met au rang des payfans. N’etait-il 
pas bienféant au cardinal de R ic h e l ie u  de propofer cette 
extravagance, pour avilir un corps, dont il avait l’hon­
neur d’être membre par fa qualité de pair de France, 
dignité dont il faifait autant de cas que de celle de 
cardinal ?
'
i1
X X I. A l’égard de la guerre , on a déjà remarqué 
qu’il ne parle point de celle dans laquelle on était en, 
gagé. Mais dans fes réflexions vagues, générales & chi­
mériques , il recommande de taxer tous les fiefs des 
gentilshommes , pour enrôler & foudoyer la nobleffe : 
il veut que tout gentilhomme foit forcé de fervir à l'âge 
de vingt ans ; qu’on ne prenne les rotur'ers , d..n< la 
cavalerie , qu’à l’âge de vingt-cinq ; que les vivres ne 
foient confiés qu’à gens de qualité ; au’on lève cent 
hommes quand on en veut avoir cinquante , &  cela 
apparemment pour qu’il en coûte le double en enga- 
gemens & en habits. Quel projet pour un miniftre ! 
En vérité l’idée d’enrôler la nobleffe de force , & de 
faire payer la taille au parlement , peut - elle partir 
d’une autre tête que de celle d’un de ces fiifeurs de 
projets, qui dans leur oifiveté fe mettent à gouverner 
l’Europe ? Dans le même chapitre neuvième il traite 
de la marine ; il parle doétement des grands p érils de 
la navigation d’Efpagne en Italie , & d’Italie en Efpa- 
gne , lefquels n’exiftent pas plus que ceux de Carybde 
& de Sylla : il prétend que 'a feule Provence a beau, 
coup plus de ports grands &  affurér , que l ’Efpaçne 
& 1 l’Italie tout enfemble ; hyperbole qui ferait foup- 
qonner que le livre ferait d’un Provenqal, qui ne con­
naîtrait que Toulon & Marfeille , plutôt que d’un hom­
me d’état qui connaiffait l ’Europe,
H, .. ——— -
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Voilà une partie des chimères qu’un politique clan- 
deftin a mifes fous le nom d’un grand miniftre , avec 
cent fois moins de difcrétion que l’abbé de St. Pier­
re n’en a montré , quand il a voulu attribuer une partie 
de fes idées politiques au duc de Bourgogne.
4}
Le projet de finances, qui remplit prefque tout le 
dernier chapitre , eft tiré d’un manufcrit qui exifte en­
core : je l’ai vu ; il eft de 1 640. Il porte les revenus 
du roi jufqu’à cinquante-neuf millions de ce tems-là, 
par l’arrangement qu’il propofe. L’auteur du teftament 
en retranche deux , tout le refte eft conforme. Rien 
n’eft li commun que des projets de cette efpèce ; les 
miniltres en reçoivent, & les lifent rarement. Le faut 
faire , en copiant ces idées , fait bien voir qu’il ne s’é­
tait pas donné la peine de connaître par lui-même les 
finances de Louis X III. Il avance hardiment que cha­
cune des cinq années de la guerre n’avait coûté que 
foixante millions , cela n’eft pas vrai ; j’ai en main l’é­
tat de l ’année 1659 , il fe monte à foixante dix-huit 
millions neuf cent mille livres. Il eft encor faux qu’on 
ait payé ces charges fans moyens extraordinaires : il y 
eut beaucoup de taxations, beaucoup d’augmentations 
de gages , dont la finance fut fournie : on augmenta 
les droits dans les provinces , on mit uiie taxe d’un 
écu fur chaque tonneau de vin ; on porta la taille de 
trente-fix millions deux cent mille livres, jufqu’à tren­
te-huit millions neuf cent mille livres. En un m ot, 
la plupart des chofes rapportées dans ce livre font 
auflî altérées, que les propofitions qu’on y  fait font 
étranges.
1
XXII. On demandera, fans doute, comment on a 
pu faire à la mémoire du cardinal de Richelieu l’af­
front d’imaginer qu’un tel livre était digne de lui ? Je 
répondrai que les hommes réfléchiffent peu ; qu’ils 'li­
fent avec négligence ; qu’ils jugent avec précipitation ; 
i & qu’ils reçoivent les opinions comme on reçoit la \
&  monnoie , parce qu’elle elt courante. £
.........."7' 
..............................■—
»—
'M ’***
D ü  C A R D I N A L  DE  R I C H E L I E U .  24^
XX III. Si on m’objecte que le père le Long, & d’au­
tres , ont cru le livre en effet l’ouvrage du cardinal, 
j ’avouerai que le père le Long a très bien compile en­
viron trente mille titres de livres , & j ’ajouterai que 
par cette raiibn-là même il n’a pas eu le tems de les 
examiner ; mais , furtout, je répondrai que quand on 
aurait autant d’autorités que le père le Long a copié 
des titres , elles ne pouraient balancer une raifon con­
vaincante. Si pourtant la faibleffe des hommes a be- 
foin d’autorités , j ’oppoferai au père le Long , & aux 
autres , Jinbery , qui a écrit la vie du cardinal M  :- 
zarin ; Ancillon, Richard , l ’écrivain qui a pris le nom 1 
de Vigneul de Marville , & enfin la Monnaie', l ’un des 
critiques les plus éclairés du dernier lîécle ; tous ont 
cru le teftament politique llippofé.
X X IV . M ais, dit-on , en 1664 l’abbé des Roches, 
ancien domeftique du cardinal de Richelieu , donna 
fa bibliothèque à la Sorbonne, à l’exemple de fon maî­
tre ; & dans cette bibliothèque on trouve un nianufcrit 
du teftament conforme à l’imprimé , avec la même épi- 
tre dédicatoire , & la même table des matières. C’eft 
ce nianufcrit même , remis à la Sorbonne, qui achève 
de prouver lïmpofture. Il eft remis vingt-deux ans 
après la mort du cardinal, fans aucun enfeignement, 
fins la moindre indication de la part de l’abbé des 
Roches. Ce domeftique du cardinal , & la Sorbonne 
elle-même, négligèrent cet ouvrage , & ce n’eft que 
depuis deux ans qu’on lui a donné place fur des tablet­
tes. Si le manufcrit avait été copié lur l’original , 011 
l ’aurait plus refpefté , on trouverait quelques marques 
de fon autenticité , on verrait à la fin de la lettre au 
roi la foufcription du cardinal de Richelieu. Elle n’y 
eft point. On n’a pas ofé pouffer l ’effronterie jufqu’à 
ligner ce nom. Pour peu que le cardinal eût 1 aille feu­
lement quelques mémoires qui euffent eu quelque rap­
port ( même éloigné ) avec le teftament, on les eût 
rapportés, on eût donné quelque crédit à la hardieffe 
de celui qui imputait tout l ’ouvrage à ce miniftre. Mais
Q. iij
m
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non : il n’y a pas un mot à la fin ni à la tête du ma* 
nufcrit, dont on puifle tirer la plus légère induction. 
Donc l’abbé des Roches regardait lui même ce ma- 
nufcrit avec la même indifférence qu’on l ’a regarde très 
îongtems dans la Sorbonne.
1
I
Imaginons un moment que le teftament foit l ’ou* 
vrage du cardinal ; ce feul m ot, teftament, impofe un 
devoir indifpenfable à Ion domeftique de légalifer la 
copie, de la déclarer juridiquement collationnée avec 
l’original. S’il manque à ce devoir , il eft coupable ; il 
donne à tout le monde le droit de s’infcrire en faux 
contre lui : mqis l’abbe des Roches poffedait ce manuf- 
crit au même titre que d’autres curieux. 11 falait bien 
que cet ouvrage fût écrit à la main avant d’étre im­
primé ; il falait même , pour le deffein de Pimpofteur , 
qu’il en courût piuiieurs copies manufcrites, & qu’on J 
fe les prêtât avec myftère , comme un monument fin- g  
gulier. Le filence du domeftique , encor une fois , |  
prouve que le maître n’eft point l’auteur du tefta- fc 
ment ; & toutes les autres raifons prouvent qu’il n’a 
pu l'être.
■)
X X V . Mais on dit qu’on difait il ÿ a foixartte & 
dix ans, que madame la ducbeife A' Aiguillon avait d it , 
il y a quatre-vingt ans , qu’elle avait eu une copie ma- 
nufcrite de cet ouvrage. “ On a trouvé une note mar­
ginale de Mr. Huet s &  cette note dit qu’on avait vu 
le manufcrit chez madame d’Aiguillon , nièce du cardi­
nal. Ne voila-t-il pas de belles preuves ? O ui, je crois 
fans peine que tous ceux qui s’intéreffaient à la mé­
moire du cardinal , voulaient avoir un manufcrit, qui 
portait fon nom , & que l ’auteur voulait accréditer par 
ce nom même ; & de-là je conclus que ce manufcrit 
était manîfeftement fuppofé , puifque de tous les pa­
ïens , de tous les domeftiques, de tous les amis de ce j 
minîftre , aucun n’a jamais pris la moindre précaution ï 
pour établir l ’autenticité du livre. C
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X X V I. Que la euriofité humaine fe fatigue mainte­
nant à chercher le nom du fauffaire , je ne perdrai pas 
mon tenis dans ce travail. Qu’importe le nom du four­
be , pourvu que la fourberie foit découverte ? Qu’im­
porte que Courtils , ou un autre , ait forgé le teftament 
de Mazarin , de Colbert, & de Louvois ? Qu’importe 
que Stratman, ou Chevremont, ait pris infolemment 
le nom de Charles V  duc de Lorraine ? M érite-t-on 
d’être connu pour avoir fait un mauvais livre ? Que 
gagnerait-on à connaître les auteurs de toutes les pla­
tes çalomnies , de toutes les critiques impertinentes 
dont le public eft inondé ? Il faut laiffer dans l ’oubli 
les auteurs qui fe cachent fous un grand nom , comme 
ceux qui attaquent tous les jours ce que nous avons 
de meilleur , qui louent ce que nous avons de plus 
mauvais , &  qui font de la noble profelfion des, let­
tres un métier auili lâche & auffi méprifable qu’eux- 
mêmes.
s
â
D O U T E S  N O  U V E  A  U X  S U R  L E  T E S ­
T A M E N T  A T T R I B U E '  A U  C A R D I N A L  
D E  R I C H E L I E U .
LOrfque monfieur de Foncemagne , en 1750 , écri­vit pour foutenir l ’autenticité du Tejlament poli­
tique , voici ce qu’on lui répondit, & ce qui ne fut 
pas imprimé , parce que l ’auteur de cette réponfe voya­
gea hors de fa patrie.
Un académicien connu de fes amis par la douceur 
de fes moeurs , & du public par fes lumières, a écrit 
contre mon fentiment.
S011 ouvrage eft plein de cette fagefTe &  de cette 
poiitelîe que ion titre annonce. Tout homme doit fe
&  Q. a i
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défier de fon opinion , loriquïl eft repris par un tel 
critique.
Mon illuftre adverfaire employé toute la fugacité de 
fon eiprit à prouver que ce teftament politique attri­
bué au cardinal de R i c h e l i e u , eft en effet de ce grand 
miniftre. On voit ( ce qui eft allez commun > qu’il tâ­
che de croire , & qu’il doute. 11 a trop d’efprit & trop 
de raifon pour ne pas appercevoir les contradictions, 
les erreurs , les anacronifmes , -dont ce livre eft rem­
pli : il fait fans doute mieux que moi que les grands- 
hommes ne difent jamais d’inepties. Voilà pourquoi il 
avoue, après s’être tourné de tous les côtés, que le 
cardinal de R i c h e  l e u  n’a diète ni écrit tout l’ouvrage, 
& qu’il en a confié la redaftion à des ouvriers i’ubal- 
terrteS. Je n’en veux pas davantage. Avouer qu'un te£ 
tament politique deftîne par un premier minière à un 
roi, u n  ouvrage q u i  devait être fi fecret, eft cependant 
de plufieurs mains, c’eft avouer qu’il n’elt pas du pre­
mier miniftre.
Si j’avais l’honneur d’entretenir ce fage adverfaire 
qui fait douter, je lui dirais , Avouez qu'au fond vous 
ne croyez pas qu'il y ait un mot du cardinal dans ce tef­
tament ; penfez-vous de bonne foi que le chevalier I V a f ­
f o l e  fe fût avifé d’écrire un catéchifme de politique 
pour le roi G e o r g e  I ?  l ’idée feule vous en parait ridi­
cule. Examinez la fituation où et *it le cardinal de R i ­
c h e l i e u  a v e c  L o u i s  X I I I ,  &  v o u s  conviendrez peut- 
être que la feule penfce de faire un pareil livre pour 
J’ufage de ce monarque était cent fois plus déplacée.
Songez que L o u i s  XI I I  toujours malade était menacé 
d’une mort prochaine; fongez que le cardinal de R i ­
c h e l i e u  penfait à faire exclure de la r igersce le frère 
unique du roi ; fongez au caractère d’un ambitieux ; 
&  voyez s’il eft dans fon cœur de s’occuper de prin­
cipes d’éducation, de parler des vitres de la (âinte cha­
pelle de Paris, des trois fentences requifes pour punir 
les clercs ; d’intituler un chapitre, du r è g n e  d e  D i e u  ;
' . ... ■ ..a- ~ s ^
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de recommander la ehafteté, & à qui ? à un monarque j 
infirme âgé de quarante ans , auquel on efpère fur vi­
vre : ( car en 1659, & au commencement de 164.0, 
le cardinal de Richelieu fe portait bien encore, &  vous 
favez jufqu’où il pouffa fes efpérances. )
Je ne veux que cette feule raifon. Le teftament fut- 
il auffi bien fait qu’il l’eft mal ; fu t-il en effet ce qu’il 
n’eft point du tou t, ( un vrai teftament politique ; ) 
fut-il un développement fage & profond de la con­
duite que Louis X I I I  devait tenir avec toutes les 
puiffances de l’Europe, avec fes alliés & fes ennemis , 
dans la crife la plus violente , avec fa femme, avec 
fon frère, avec les princes de fon fang, &  fes géné­
raux & fes mimâtes ; en un mot l ’ouvrage fut - il digne 
du cardinal de Richelieu j ’oferais croire encor qu’il 
n’en eft point l ’auteur. Je vous dirais qu’il n’eft pas dans 
la vrailèmfalance qu'Agrippa faffe un tel teftament poli­
tique pour Jhtgujte , ni Sèjan pour Tibère, ni la Tri- 
mouille pour Charles V I I , ni George dlAmlmfe pour 
; Louis X I I , ni Voifey pour Henri V I II , ni Buckingham 
pour Jacques / , ni Olivarès pour Philippe I V , ni enfin 
Richelieu pour Louis X III .  Un miniftre dit à fon maître 
de vive voix tout ce qu’il croit important, & furtout il 
ne fait point de teftament pour lui dire des chofes va­
gues , inutiles & fauffes.
Seilicet is magnis hbor eft, ea cura patentes Sollicitât.
Ces fortes de livres font d’ordinaire le partage des 
politiques oifrfs. Quand le duc de Sulli dans fa retraite 
fit compoler fes mémoires par fes fecrétaires, il ne don­
na point de leqons d’enfant à Louis X III.
j Vous avez beau employer toutes les reffources de 
votre efprit, vous avez beau recueillir quelques maxi­
mes éparfes dans le teftament politique pour tâcher de 
les faire regarder comme des émanations de l ’ame du 
cardinal de Richelieu.
I
|  Eh monfieur, vous frvez mieux que m oi, que Bal-
...... 
......ri 
............. 
... 
, 
■ ■ 
ijx
1
250 D outes  sur. le t e s t a m e n t
zac, Sirmond, Chapelain , Silhon , Sériji en ont débité 
dix fois davantage. Depuis quand les lieux communs 
font-ils un fi grand mérite? ne tro u ve-1-on  pas des 
maximes partout ? J’ouvre le prétendu teftament de 
Louvois dont Courtils eft l’auteur ; j ’y vois :
I j  exemple tient très fou vent lieu de raifon. I l ejl 
de la prudence de faire place au torrent , il perd J'a 
rapidité dans fa  cottrfe. Qui veut s'élever trop haut 
attire tenvie de fes égaux e f  la haine de fes fttpêrieurs.
Il y  en a cent de cette efpèce. On en trouve dans le 
teftament ridicule du cardinal Alhéroni, & dans celui 
du maréchal de Belle-Isle. Je fuppofe que quelques-unes 
des maximes & des anecdotes qui font dans le livre 
attribué au cardinal, ayent été en effet recueillies de 
fa bouche ; s’enfuivra - t - il qu’on doive lui attribuer 
l ’ouvrage ? faut-il d’ailleurs de fi grands efforts de gé- 1 
nie pour rappeller quelques petites anecdotes, quel- R 
ques circonftances de la vie privée d’un prince, d’un j
miniftre, & pour favoir les appliquer ? n’eft - ce pas ;
un artifice commun pratiqué non-feulement par tous 
ceux qui fe font avifés de forger des teftomens politi­
ques , mais par les auteurs de tous les faux mémoires 
dont nous fommes inondés ?
Vous avez déterré comme moi un miférable manuf- 
crit plein d’antithèfes & d’hyperboles, digne du pédant 
Granger, intitulé Tejlamentumpoliticmn, 11 paraît que 
cette rapfodie pouvait annoncer à toute force un ouvrage 
plus étendu , & de-là*vous inférez que le cardinal de 
Richelieu pourait bien avoir part à cet ouvrage plus 
étendu , & que c’eft fon teftament politique ! A quoi 
eft-on réduit en tout genre, quand on veut prouver 
ce qui eft improbable ?
Nous pouvons, monfieur, mettre au rang des men- 
fonges imprimés, le petit traité du capucin Jofeph , de 
P unité du miniftre , préfenté à Louis X III.
D U  C A R D I N A L  D E  R I C H E L I E U .  2^1  fl?
De bonne foi penfez - vous qu’un capucin ait donné j 
un mémoire au ro i, par lequel il lui enfeignait qu’il J 
falait qu’un roi crût en tout fou premier minijire , qu'il J 
ne crut rien contre fon premier minijire , qu'il révélât 
à fon premier minijire tout ce qu'on lui dirait contre 
lu i, qu'il comblât d’honneurs de biens Jon premier 
minijire, qvdil donnât une autorité fans bornes à fon  
premier minijire r £ft-il bien vraifemblable qu’un grand- 
homme fe fait fervi auprès d’un maître très défiant 
d’un artifice fi grofiier ? Si un capucin ami de votre 
maître d’hôtel venait vous prefenter un pareil mémoi­
re , vous renverriez le capucin dans fon couvent, & 
vous pouriez bien vous défaire de votre maître-d’hôtel.
Souffrez qu’après avoir fait avec vous ces petites ré­
flexions , & avoir jufqu’ici écrit en critique fur cette 
matière, j ’ofe vous parler à préfent en citoyen.
Parmi les maximes très triviales dont le teftament 
politique eft p lein, il y en a de fort dures. Parmi les 
confeils qu’on ofe y donner, il y en a de bien vio- 
lens. L’auteur du teftament a cru qu’en faifant parler 
le cardinal de Richelieu il falait le faire parler en hom­
me d’une févérité outrée , comme Corneille en met­
tant les anciens Romains fur le théâtre leur a donné 
quelquefois plus d’orgueil & de férocité qu’ils n’en 
avaient, ou plutôt comme un domeftiquç parle fouvent 
avec fierté au nom de fon maître.
i
M ais, monfieur, quel ferviee rendrait-on aux hom­
mes en voulant mettre fous le nom d’un prêtre , d’un 
évêque , d’un grand miniftre des maximes impitoya­
bles? Nous vivons fous un roi doux, bienfaifunt, indul­
gent ; mais il fe peut faire que dans la fuite des ficelés 
la nation ait des fouverains moins remplis d’humanité. 
Ne feront-ils pas encouragés à la dureté, à l’abus de 
la fuprême puiflTnr.ee , quand ils croiront que le plus 
grand miniftre de l ’Europe a confeilié à fon maître de 
ne point pardonner, de dépouiller tous les magiilrats
-— if-: ys, 
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qui confirment leur vie à étudier & à maintenir les 
loix , qui exercent une des plus nobles fondions de 
la royauté , & qui n’ont d’autre récompenfe de leurs 
travaux que leurs travaux mêmes ; de les dépouiller , 
d is-je , de leurs droits & de leurs privilèges , enfin 
de faire payer la taille aux parlemens, aux chambres 
des comptes , au grand confeil &c. , & d’enrôler la 
nobleffe comme des payfans ? Ces deux propofitions, 
auffi tyranniques qu’extravagantes , n’auraient-elles pas 
dû fuffire pour deeilier les yeux ?
Non-feulement je vous foumets, moniteur, toutes 
lesraifons que j ’ai alléguées, mais j ’en appelle à tou­
tes celles que votre bon elprit vous fournit; je récla­
me l’intérêt du genre - humain. Remercions à jamais 
le jufte , le modéré , l ’élégant précepteur du duc de 
Bourgogne , d’avoir écrit le Télémaque ; & fouhaitons \ 
que le cardinal de Richelieu n’ait point écrit ce tefta-
ment. M
UL
Vous avez un cœur digne de votre génie : que l ’un 
& l ’autre s’uniffe pour daigner m’éclairer fi je me 
trompe. ■
Monfieur de Foncemagne a travaillé depuis à m’éclai­
rer ; il a cherché partout des copies du terminent poli­
tique; il a fait réimprimer ce célèbre ouvrage , & l’a 
rendu encor plus célèbre par fes remarques, je  prenas 
la liberté de lui demander de nouvelles initruétioRs, 
& j ’entre en matière.
fsr 1
ait
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N O U V E A U X  D O U T E S  S U R  L ’ A U T E N T I C I T É
DU T E S T A M E N T  P O L I T I Q U E  A T T R I B U É  
A U  C A R D I N A L  D E  R I C H E L I E U ,  E T  S U R  
L E S  R E M A R Q U E S  D E  M O N S I E U R *  D E
F o n c e m a g n e .
O b j e c t i o n .
IL cil dit dans la préface du T e jia m e n t  p o lit iq u e  du cardinal de R ic h e lie u  nouvellement imprimé à Paris 
chez le  B r e to n  1764.
, 3  Mr. de V o lta ir e  attaqua le teftament politique en 
,3 1749 dans une courte dilfertation intitulée , D e s  
i „ m en fo n g es im p r im é s , £#c. Le paradoxe qu’il voulait 
l 33 établir trouva des contradicteurs. Entre les écrits qui 
£ 33 furent publiés , ondiltingua celui qui portait le titre ï
1 „  de L e tt r e  f u r  le  te jia m e n t  p o lit iq u e  $ lettre polie &
• j 33 folide , dans laquelle Mr. de V o lta ir e  ne put avoir 
3 ,  à fe plaindre que de la force des preuves qu’on lui 
„  oppofait.
R é p o n s e .
L’opinion de Mr. de V . bien loin d’être un paradoxe, 
eftTopinion d’ A u b e r y  , hiftoriographe du cardinal de 
R ic h e lie u  , &  penfionné de la ducheffe A' A ig u i l lo n  fa . 
nièce. C’eit l ’opinion de G u i  P a t i n  , de R i c h a r d , de 
L e  V a ffo r  ,• c’eft le fentiment ÿ  A n d  lio n  , de Fauteur 
très inftruit déguifé fous le nom de V i g n e u l , du père 
AéAvrigny auteur des excellens Mémoires pour fervir à 
l’hiftoire du 17e. fiécle , du judicieux & profond L e  
C lerc  , & enfin du rage &  favant la  M o n n a ie ,
Quelle autorité plus forte que celle d'A n b e r y  , qui 
écrivait fous les yeux de la nièce du cardinal, de la 
nièce chérie, dépofitaire de tous fes fentimens & de 
tous fes papiers? Serait-il poffible que l’écrivain de la
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vie du cardinal eût fupprimé on fait auffi effentiel que 
celui du teftament politique qui devait avoir été préfenté 
à Louis X l l t  par la famille du cardinal, & dont une 
copie aiiterttiqüe devait être entre les mains de Cette 
duchefie ? Ne lui aurait-eile pas fait voir ce fameux têf- 
tament ? Ne lui aurait-elle pas d it, Comment oubliez- 
vous un ouvrage fi întéreffant , fi public , & qu’cm 
croit fi glorieux pour mon oncle ? Monfieur de Fonce, 
magne fait a(ïez du moins que c’eft ainfi qu’en aurait 
ufé une troifiéme ducbeffe d’Aiguillon , non moins 
célèbre que les deux autres par tout cé qui peut mé­
riter l’eitime & les hommages du public.
Non-feulement Aube-,y ne parle point de ce teftament 
dans cette hiftoire , mais voici comme il s’exprime 
dans celle du cardinal Ma.za.vin. ( à )
„  On a imprimé ces derniers jours ( c’eft - à - dire 
» en 1688) un teftament politique du cardinal de Ri- 
„  chelieu, contre lequel il n’y a point de lecteurs, pour 
„  peu de lumière ou de connaiffance qu’ils ayent de 
j, l ’hiftoire du tems, qui ne réclament & ne ferécrient. 
„  11 ne faut pourjjle détruire que les mêmes raifons dont 
,j l’imprimeur fe fert pour effayer de l’établir.
„  Ce n’eft en effet qü’un ouvragé de dodrine, 
j, qui traite particuliérement des appels comme d’abus, 
,j des cas privilégies , de la régale prétendue par h  
j, fainte chapelle fur tous les évêchés de France , des 
jj exemptions du patronage eecléfiaftique & laïc , du 
,j droit d’induit , & cfautres matières femblables : de 
,5 forte que c’eft tacitement reprocher à un fi fameux 
„  miniftre, l’ambition & la honte d’avoir voulu s’ériger 
„  en auteur , & fi.ire à-peu-près des recherches comme 
j, celles de Paj'quier.
(a) Attbery hift. dn cardi­
nal Msaarin Tom. IV. pag.
3?7 & 33s , édition de 1718 , 
à Amftcrdam chez le Cène.
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„  D’ailleurs étant un ouvrage affez gros, & rempli 
d’obfervations fort communes, on ne l'aurait s’imagi­
ner auquel de fes fecretaires il l ’aurait dicté , & 
encor moins comment il l’aurait écrit lui-même. Il 
eft confiant que le cardinal de Richelieu a toujours 
dicté , & n’a jamais guères écrit.
„  Mais il y  a plus : on y  remarque force impertinen- 
i „  ces, bévues & fuppolitions. Ce prétendu teftament 
,, commence par une lettre du teftateur au leu ro i, 
„  avec la foufeription , A r m a n d  DupleJJis : cependant 
„  il n’a jamais fouferit fes lettres à Louis X I I I  que 
j „  de deux manières, ou comme évêque , ou comme 
„  cardinal. La première des deux était, l'évêque d e  Lu- 
,, çon ,• & l ’autre, le  c a r d in a l  d e R i c h e ’ie u . II n’y en 
., doit point avoir de troifiéme ; & s’il s’en trouve, ce
, „  ne peut être qu’une pièce fuppofée.
1
<■ ,, On opine à-peu-près de même du reproche qu’on
' " „  lui fait faire aux ennemis de marquer l ’année 16?8 
■ „  pour leur avoir été favorable, fur ce que la prifede
„  Brifac devait avoir efface toutes nos difgraces. Ce 
„  lui aurait été une efpèce de crime que d’obmettre 
„  notre plus tignale bonheur de cette annce-là , qui 
„  fut la naiffance de monfeigneur le dauphin.
tr,
Û
„  Cette obmiffion donc n’était guères moins remar- 
„  quable que la contradiétion qui fe voyait au même 
„  teftament , où il eft d it, tantôt que la paix était 
„  faite , & tantôt qu’elle ne l ’était pas. D’où il fe peut 
„  infailliblement conclure que cette pièce el^d’autant 
„  plus fauffe, qu’elle était tout-à-fait mutile.
Quand il n’y aurait que cette preuve , elle fuffirait, 
à mon avis, à conftater que le teftament politique 
ne peut être du cardinal de R ic h e lie u .
|i Le dernier critique qui a fait voir évidemment la j . 
jÿ fuppofitiün , eft le favant la Monnaie ; on veut reculer jr.
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aujourd’hui fon témoignage , parce qu’il eft trop déci-
fif , & on fe contente de dire que ce /avant homme Sa­
vait pas tourné fes études du côté de ces recherches.
C’eft prccifément à ces recherches qu’il s’appliqua fes 
vingt dernières années ; voyez' fa Vie de Ménage, 
fes additions au Ménagiana , fa differtation fur le 
livre des trois impofteurs, c’était dans cette partie qu’il 
excellait.
Dans une difcuffion de cette nature, le lecteur d oit, 
ce me femblc, agir comme un juge équitable, qui n’ad­
jugera jamais à perforine un bien contefté , que fur des 
preuves évidentes.
Vous affinez, malgré la difpofition formelle.de l ’h it 
toriographe du cardinal de Riche'îeu , payé pour faire 
fon panégyrique, que le teftanient politique eft de ce 
«fj miniftre. On vous y montre des méprifes groffières,
' f indignes de tout homme en place &  de tout écrivain. 
Montrez-nous donc quelques preuves convaincantes 
que le cardinal de Richelieu eft en effet l’auteur de ces 
bevues.
Vous êtes tenu de faire voir au moins l’ouvrage ligné 
de fi main ; vous n’avez que cette unique reffource , 
& encor nous examinerons fi cette preuve ferait dé- 
cifive.
O b j e c t i o n .
P  ne garait pas facile , dit-on dans la préface de l’e- 
diteur du nouveau teffament politique ,de concilier l ’o­
pinion où l ’on était à l ’hôtel de Richelieu que le teftanient 
fo 'itftne était du cardinal de Richelieu , avec ce qu’a­
vance Mr. de V. qu’ayant fait demander chez tous les 
héritiers du cardinal ,J i 011 avait quelque notion que le 
manu fer it Au teftanient ait jamais été dans leur maijou, 
on répondit unanimement que perfomte n’en avait eu ui 
moindre cannaijjance avant l’hnprejjïon.
R é p o n s e .
jrô«* “V T
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Rien n’eft plus aifé à concilier. Monfteur' de V. 
chercha ce manuferit dans l’hôtel Richelieu , il 11e l’y 
trouva pas, & les dépofitaires des archives lui dirent 
qu’ils ne l’avaient jamais vu. En effet le feul exemplaire 
manuferit qui avait été chez madame la duchefle à’A i­
guillon fécondé du nûm , comme il était dans trente 
autres bibliothèques de Paris , fut transféré en 170, 
avec d’autres papiers du cardinal, au dépôt des affaires 
étrangères. Nous verrons en fon lieu de quelle autorité 
eft ce manuferit.
R É F i  É x i O N.
D’où venait l’édition du prétendu teftament politique 
imprimé en i6g8 ? pourquoi l’éditeur ne c ite -t- il pas 
fes garants, fes autorités ? d’où a-t-il reçu ce manuf­
erit ? C’eft une pièce fi importante par le nc-mduref- 
peétable auteur à qui on l’attribue , par le monarque 
auquel elle eft adrefleé, par le fujet qu’elle annonce, 
que l’ éditeur eft indifpenfablement obligé de dire & 
de prouver Gomment an écrit' de cette nature était tombé 
entre fes mains ; il ne l’a pas fait ; on né lui doit don© 
nulle créance, comme on l ’a déjà dit.
|
r
Il n’en eft pas de.m êm e, ce me femble , des mé>- 
moires du cardinal de Retz $ de Ta'on , de Mont chai, 
de la Porte. Perfenne n’a douté des auteurs de ces 
mémoires, au-lieu qu’une foule de favans critiques a 
toujours nié que le teftament politique fût de l ’illuftre 
cardinal de Richelieu. Ce teftament eft bien autrement 
important que tous les mémoires dont nous parlons.
Ces mémoires portent tous lin caractère de vérité 
qui ne permet aucun dou te fur leurs auteurs. Au con­
traire les anachronifines , les erreurs de toute efpèce
qui fourmillent dans le teftament du cardinal , font 
naître des doutes dans l’efprit de tous ceux qui réflé­
chirent.
Mélanges , ê?c. Tom. I, R
U *t
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O b j e c t i o n .
jYJr, de Foncemagne d it , que dans le catalogue des 
livres de feu Mr. l’abbé de Rothelin, on trouva un 
teftament politique du cardinal de Richelieu relié en 
maroquin rouge.
R é p o n s e .
Il fait bien que ce maroquin rouge n’eft pas une 
preuve que ce teftament fut préfenté à Louis X III, 
Un Romain qui aurait eu dans fa bibliothèque un Pé­
trone en maroquin rouge, aurait-il dû conclure que 
cet ouvrage licencieux d’un jeune débauché fortant 
des écoles, était l ’ouvrage du conful Petronius ? On 
aurait beau relier les fauffes décrétales en maroquin 
rouge, elles n’en feraient pas moins fauffes.
Ainfi le judicieux Mr. de Foncemagne ne fait pas 
grand fond fur cette preuve qu’il allègue.
O b j e c t i o n  t r è s  f o r t e  d e  Mr. de  
F o n c e m a g n e .
Ce fage & favant critique me fait une objedion bien 
plus importante , &  qui peut feire une très grande im- 
preffion fur les efprits ; c’eft qu’il fe trouve au dépôt 
des affaires étrangères une copie du teftament du car­
dinal de Richelieu. Je ne fuis pas à portée de la voir 
dans le fond de mes déferts ; & quand je ferais aü 
Louvre, je ne pourrais m’en rapporter à mes yeux, 
à qui la lumière eft prefque entièrement refufée. Je 
me fais lire la lettre de Mr. de Foncemagne, je diète 
mes doutes, &  je lui demande des éclairciffemens.
Le nouveau teftament qu’il a fait imprimer porte, 
dit-il, des corrections en marge de la main du cardi­
nal de Richelieu ; ces correétions d’une demi-ligne, 
font dans le difcours préliminaire intitulé Maximes Ü'
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d’état ou Teftament politique, fuecinte narration des 
grandes actions du roi.
A la fin de cette fuecinte narration on prétend que 
le cardinal de Riebelieu a écrit de là main :
Monaco
Si vous reperdez 
Aire
Galères d’Efpagne 
perdues pat la tempêté 
diftribution de 
bénéfices.
R é p o n s e .
Je fupplie d*abord Mr. de Foncemagni de vouloir 
bien inftrüire le public fi ofi a confronté l’écriîure re­
connue du cardinal de Richelieu , avec ces notes mar­
ginales ; cet éclairciffement eft d’une néceffité indif- 
penfable ; je ne cherche comme lui que la vérité. Le 
cardinal faifait fouvent mettre de pareilles notes par 
Bois-Robert 8c par fon médecin Citois, comme le rap­
porte Péliffbn dans fon hiftoire de l’académie , au fü- 
jet de la critique du Cid. Je m’en rapporte entière* 
merit à Mr. de Foncemagne, comme je lé dois,
En fécond lieu , oferais-je dire que cette narration 
fitccinte qui eft au-devant du teftament politique me' 
paraît une preuve évidente de la fuppofitron du tëf* 
tament ?
Je prie le lefteur attentif de faire avec moi fes te* 
flexions qui vaudront mieux que lés miennes.
Madame la ducheflé d’Aiguillon , fécondé du nom, 
avait, dit-on, entre les mains ce dépôt précieux : l’au- 
tenticité du teftament politique était combattue hau* 
tement par plufieurs écrivains.
R ij
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Comment ne fe trouva-t-il perfonne dans fa maifon 
qui oppofât cette pièce vi&orieufe à l ’incrédulité des 
favans ? comment furtout la fécondé ducheffe à? Aiguil­
lon ne s’éleva-t-elle pas contre l ’avocat Aubery pen- 
lîonnaire de fa maifon, auteur de Fhiftoire de fon grand 
oncle ? Il ofait s’infcrire en faux contre le teftament, 
dont elle avait, dit-on , l’original marginé de la main 
du cardinal ; n’y a-t-il pas la plus grande vraifemblance 
qu’elle ne pouvait confondre Aubery , puifqu’elle ne le 
confondit pas , & que cet avocat était comme ceux 
d’aujourd’hui qui préfèrent la vérité à tout ? Enfin fi 
tout le teftament é.tait du cardinal, pourquoi n’était-il 
pas ligné de fa main ?
Accordons que la petite note , j ï  vous reperdez A ire , 
eft du cardinal, qu’en pouvez - vous conclure ? qu’il eft 
phyfiquement impoffible que le cardinal ait ni fait ni 
diété depuis le prétendu teftament politique. Aire avait 
été prife par le maréchal de la Meilleraie le 27 Juillet 
1641 ; elle fut reprife par les Efpagnols la même an­
née , le vingt-fix Augufte ( que nous appelions le mois 
d’AouJl par corruption ) ; donc ce ne fut que depuis 
la fin de Juillet 1641 que le cardinal put écrire ou faire 
écrire le prétendu teftament à la fuite de la narration fuc- 
cinte. Et cependant on le fait parler dans fon prétendu 
teftament tantôt en 1640, tantôt en 1658.
Il avait ce deffein , je le veux ; il dit à Mr. de Mont- 
chal archevêque de Touloufe, fon ennemi, en le trom­
pant & en répandant des larmes , ( a ) qu’il voulait 
reffembler à l ’empereur Augufte. A la bonne heure. 
Augujie avait fait rédiger un état des forces de l’em­
pire , des finances, de légions, des frontières , des voi- 
fîns de l ’empire, comme les Germains feptentrionaux, 
les Daces, les Parthes &c. 11 n’eft point de prince d’Alle­
magne qui n’ait un pareil mémoire raifonné dans fon 
cabinet : c’eft ce que le cardinal voulait & devait faire, 
&  c’eft affurément ce qu’on ne trouve pas dans le tef-
f  a )  Mém, de Montcbal pag. 202 & 116.
iiii .
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tament politique : il ne put en avoir le tems depuis le 
mois d’Aouft 1641 ; ce fut alors que la confpiratioft 
du grand-écuyer t ïnq-Mars commença à fe tramer con­
tre lui : il n’eut dès-lors aucun moment de repos ; fa 
fanté s’altéra, & ce minîftre au bord de fon tombeau, 
faifant couler le fangfur les échaffauts , n’eut pas fans’ 
doute le loifîr d ’imiter Augujle,
Mais que devient donc cette note qu’on croit écrite 
de fa main à la fin de la narration fuccinte, qui eft 
fum e des projets de l ’abbé de Bourzey, pour ôter le 
droit de régale au roi de France, pour faire payer la 
taille aux parlemens, & pour enrôler la nobleffe par 
force? Cette note s’explique d’elle-même, & en voici 
le fens naturel.
 ^ J’ai eu à peine le tem s, Mr. l ’abbé, de parcourir 
la narration fuccinte que vous avez faite en mon nom 
Ü pour me flatter ; vous ne deviez pas dire que dès que 
i f  entrai au confeil en 1624, par la faveur de la reine-
i mère , je promis au roi d’employer toute mon indujirie 
£# toute mon autorité pour ruiner le parti huguenot, 
rabaîffer P orgueil des grands , £? relever fon nom : 
premièrement, parce qu’un tel difcours eft rempli d’un ' 
orgueil infupportable : fecondement, parce qu’il eft en­
tièrement faux. Toute la France fait que dans l’année 
1624 j ’entrai au confeil malgré la répugnance extrême 
du roî. Après avoir longtenis follicité le marquis de 
la Viettville, à qui je jurai fur l’euchariftie une amitié 
inviolable, §i que je fis enfuite exiler, je n’eus d’a­
bord aucun crédit, aucun département ; le roi ne con- 
naiflait pas alors tout mon zèle , &  je n’avais rendu 
aucun fervice fsgnalé,
I
Vous parlez avec trop d’empbafë , de laviSoire que 
les armées de S. M. remportèrent à Cajielnaxtdari. 
Tout le monde fait affez que cette grande victoire fut 
à peine une efearmouche. Le duc de Montmorenci. 
étant allé reconnaître un pofte à la tête de foixante 
maîtres , un corps avancé qui fe trouva vis-à-vis fur
R  üj
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le  bord d’un fo fle, tira quelques coups ; Montmorenci 
ernporté d’une ardeur téméraire franchit le foffé , & 
n’étant fuivi que de fix perfonnes feulement , il fut 
percé de coups &  fait prifonnier : il eft vrai que je 
l’ai fait mourir fur un éohaffaut, niais vous pourriez 
m’épargner cet éloge.
Vous me louez beaucoup ; de juftes éloges encoura­
gent ; mais certains menfonges imprimés ou manufcrits 
diminueraient ma gloire, au-lieu  de l ’accroitre. Gar­
dez-vous furtout dans votre narration de me faire parler 
d’une manière indécente, de me prêter des injures atro­
ces contre ,1a brave & fidelle nation Efpagnole, avec 
laquelle je fuis déjà en négociation; ne me faites pas 
dire , qu’elle a rendu les Indes tributaires de l’enfer ; 
ces invectives font d’un mauvais rhéteur, &  non d’un 
tniniftre.
/
Quand vous me faites parler d’un héros tel que le 
duc Henri de Rohan , ne me faites pas dire que fa 
terreur panique nous a fait perdre la Valteline. Nul 
guerrier n’a été moins fujet aux terreurs paniques que 
lui ; & vous reffembleriez à ce poète Italien qui dans 
un opéra introduit Céfar criant aux fien's dès la pre­
mière fcène, alla fitga , allô fcampo ,Jignori. Corrigez 
toutes les indécences pareilles dont vous parfemez vo­
tre narration fuccmte, & mettez des vérités à la place 
des injures.
Ajoutez à votre narration la conquête d’Aire , que je 
crains bien qui nous foit enlevé. Parlez de la dernière 
diftribution des bénéfices , fi vous voulez ; corrigez 
toutes les fautes de votre ouvrage , & je le reverrai 
quand j’en aurai le tems.
Si jamais vous avez la fantaifie de coudra- vos idées 
chimériques à votre narration, n’allez pas me faire dire 
que je veux abolir le droit de rcgale, vous me feriez 
paffer pour un homme qui abandonne les intérêts du
I
te
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roi &  de la patrie , vous me rendriez odieux à tous 
les parlemens. J’ai figné deux arrêts du eonfeil pour 
forcer les évêques qui fe prétendent exempts de la 
régale, à montrer leurs titres ; ce n’eft pas là vouloir 
abolir la plus ancienne prérogative de la couronne : 
c’eft Mr. de Montcbal archevêque de Touloufe qui 
fait courir ces bruits injurieux : il m’appelle dans fe s 
manufcrits, qu’on m’a montrés, cruel ê? timide ( b ) y 
il me compare au tyran Pbocas s il dit à tout le mon­
de que j ’abrège les jours du ro i, que je le ferai bientôt 
mourir, ( e )
Il dit que je me déclare contre la régale, parce que 
je n’ai pas payé la mienne à la Ste. Chapelle, { d )
, \
Il dit qu’on me déplaît en me réfutant le titre de 
chef de l'èglife gallicane, (e )
Il dît que je mourrai dans l’année pour avoir perfé- 
cuté l ’èglife de D i e u . ( / )
Gardez - vous bien encor une fois de parler de ré­
gale. Voulez-vous qu’ayant été allez mal avec Rome 
pendant mon miniftère, je lui faffe ma cour après ma 
mort?
Si le cardinal de Richelieu n’a pas tenu ce langage, 
il a dû le tenir ; & cette narration fuccinte eft fi mal 
fa ite , fi odieufe en quelques endroits, fi remplie de 
faulîetés évidentes, fi infultante pour les familles les 
plus confidérables, qu’il n’eft pas étonnant que la du- 
chefle à’Aiguillon ne la fit pas voir au public qu’elle 
aurait révolté.
Ainfi cette note qu’on allure être de la main du 
cardinal de Richelieu au bas de la narration fuccinte,
(b )  Mém. de Montcbal 
pag, 9.
CO pag- 7. (<Opag. 216.
( e )  Mém. de 
pag. igo.
( / )  Pag- >«*•
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me paraît une preuve évidente qu’il n’a jamais vu le 
teftament politique ; s’il l'avait v u , il y  aurait mis quel, 
ques notes félon fa coutume. Ce teftament rempli d’er­
reurs en tout genre méritait bien quelques remarques ; 
& fi malheureufement il l’avait approuvé, il y aurait 
mis foa nom : il n’a fait ni l ’un ni l’autre, donc il eft 
bien probable que le teftament n’eft point de lui:
O b j e c t i o n  non  m o i n s  i m p o r t a n t e .
3?
i
Monfieur le marquis de Tord en 1707 f it  retirer, 
d it-o n , des effets de la jucçeffîon de Mde, la duebeffe 
(FAiguillon, les papiers du miuijière du cardinal de 
Richelieu ; le teftament politique fu t remis avec tous 
ces papiers , dans le dépôt des affaires étrangères, lorf- 
q ii en 1710 i l  forma ce dépôt avec lapermifjion de Louis 
XI V dans le donjon , au-dejjiis de la chapelle du Lou­
vre. C’eft Mr. le D r a u , chargé du dépôt, qui a donné 
cette note,
R é p o n s e .
l ’avoue que je n’ai pas confulté Mr. le Dean ; il n’é- 
taît pas alors chargé de ce dépôt, lequel n’était pas , 
ce me fem ble, encor en règle ; & aujourd’hui je ne 
puis confulter perfonne : je m’en rapporte toujours à 
ceux qui vivent à Paris , & qui ont des yeux ; & voici 
fur quoi je les prie de vouloir bien m’inftruire,
Ld. fuccinte narration ne me parait avoir aucun rap­
port avec la fuite du teftament. Air. de Foncer,sagne dit 
lui - même : „  Ce font deux parties diftinctes du mê- 
me tout. Voila ,Jire , dit le cardinal en finiflànt la 
33 première , ce que vous avez fait poser votre gloire ; 
33 & il me femble lui entendre dire en commençant 
y  la fécondé, qui eft le teftament proprement dit, Voi- 
n là , jire , ce que vous devez faire pour vos Jujets.
'
U
De
vrait :
•là , je conclus , ce que Air. de Foncemagne de- 
ce me femble , néceflairenjent conclure , que
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le teftament politique proprement d it, ne peut être dp 
cardinal de Richelieu.
Si le cardinal dans la narration fuccinte a parlé de 
la conduite qu’ont tenue les généraux d’armée contre 
rAllemagne &  l’Efpagne , il va parler fans doute de 
la conduite qu’ils doivent. tenir. S’il a fait mention 
des négociations avec toutes les puiffances voifines , il 
va expliquer comment il faut négocier, dans la fitua- 
tion préfente qui eft très épineufe , avec l’Italie , la 
Hollande, la Suède, le Dannemarck , l ’Angleterre. S’il 
s’eft étendu fur l ’invafion du Piémont, il va enfeigner 
la manière de le conferver. S’il a dit quelque chofe 
des révolutions de la Catalogne & du Portugal, il va 
montrer par quels refîorts on peut profiter de ces grands 
événemens.  ^Lifez ; il parle de cas privilégiés, &  du 
i droit de préfenter aux cures.
4
û  Je fuis jufqu’à préfent du premier avis de Mr. de 
.] Foncemagne , que le cardinal de Richelieu pouvait 
' avoir projette de faire ce qu’on appelle un tejlament 
vraiment politique ; qu’il avait donné à l ’abbé de Boicr- 
zey la commiffion de rédiger la narration fuccinte ; 
qu’il avait fait quelques notes de fa m ain, comme il 
en fit au jugement de l’académie fur le Cid. Mais de 
ce qu’il écrivit deux ou trois notes fur cet ouvrage de 
l’académie, s’enfuit-il qu’il en fût l’auteur ? non fans 
doute 5 un miniftre qui avait à combattre la maifon 
dé Autriche, les protettans, la moitié de la France, la 
cour, & le caractère de fon maître , n’avait pas plus 
le tems de faire la critique raifonnée du C id , que de 
travailler lui-même à toutes les pièces des cinq auteurs 
dont il donnait quelquefois l’idée rapidement, à Ro- 
trou , à Scudéri, à Colktet, & c ., &  dont il fe conten­
tait de faire quelques vers.
J!
Quand je fis l ’hiftoire de la guerre de 1741 à Ver- 
failles chez Mr. le comte d’Argenfon, ce miniftre en 
margina quelques pages. S’eft:-on jamais avifé d’attri­
m S à 1
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buer à Mr. à'Argenfon cet ouvrage, dont on m’a volé 
plusieurs cayers informes ridiculement imprimés ?
Je préfume furtout que depuis 1758 , depuis le 2g 
Juillet 1641 , le cardinal qui écrivait très peu , ne put 
jamais, ni avoir allez de loilir, ni en abufer affez pour 
s’étendre dans un long ouvrage, fur toute autre chofe 
que fur les affaires de fon maître, pendant que la guerre 
contre la maifon d'Autriche mettait la France en allar- 
mes , que Picolomini battait les Français , que la pro­
vince de Normandie était révoltée, que les révolutions 
du Portugal & de la Catalogne exigeaient toute l’atten­
tion du miniftre, pendant que le comte de Soijfons, 
le duc de Gaife & le duc de Bouillon, ligués avec 
l ’Efpagne , faisaient la guerre civile ; pendant qu’ils 
gagnaient contre les troupes du ro i, ou plutôt contre 
le cardinal, la bataille de la Marfée ; pendant que la 
confpiration de Cinq-Mars fe tramait ; enfin, pendant 
que tous ces orages conduiraient le cardinal au tom­
beau.
Etait-ce alors le tems de parler des vitres de la S te. 
Chapelle, & de recommander la ehafteté à Louis X I I I  
moribond ?
Et qui fait-on prêcher la ehafteté fi mal-à-propos ? 
Il faut le répéter encore, c’eft l’amant public de Ma­
rion de Lorme, c’eft celui de la Bèjar, qui difait qu’elle 
ne regrettait que deux hommes dans le monde, le car­
dinal de Richelieu, &  Gros - René, C’eft celui qui jouit 
le premier de la fameufe Ninon , fi j’en crois l’abbé 
de Chàteauneuf, intime ami de cette perfonne fi célè­
bre , à qui je l’ai ouï dire plufieurs fois dans mon en­
fance , &  à qui je  dois d’avoir été placé dans le tefta- 
ment de Ninon; teftament beaucoup plus fûr que celui 
dont il eft queftion. C’eft enfin celui dont les amours 
font décrits avec tant de naïveté par le cardinal de 
Retz , fon rival auprès de madame de la Meilleraie , & 
fon rival heureux.
mm7w =»5S r
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C e  n ’e ft  p as a flu ré m en t q u e  j e  p ré te n d e  re p ro c h e r 
à un  m in iftre  fes  ga lan teries  ; je  fais co m b ie n  i l  e ft  p e r­
m is à  un  g r a n d - h o m m e , qui a p ris  u n e  v i l le  ré p u té e  
im p r e iîa b le , &  q u i a  ren d u  d es fe rv ie e s  à  la  p a t r ie ,  
d e  jo in d re  les  p laifirs a u x  tra va u x  ; m ais co m b ie n  eû t- 
i l  é té  r id ic u le  au c a r d in a l, co m b ie n  m ê m e  d a n g e r e u x , 
de p arler d e  ch a fte té  à L o u is  X I I I , qui d e v a it  ê tre  
trè s  in ftru it du tour q u e  lu i a v a it  jo u é  m adam e d u  F a r -  
g ir ,  d am e d ’a to u r d e  la re in e  ? C o n fu lte z  fu r c e tte  avan - 
tu re  &  fur ta n t d ’autres , le s  m ém oires du ca rd in al d e  
R e t z , dans les  p re m ières  p ag es d u  p re m ier l iv r e  d e  
! ce s  m ém o ires. N e  d ites  p o in t que les  am ours du car- 
j d in al a v e c  M a rio n  d e  L o r m e ,  n e f o n t  con n u s q u e par  
les m ém oires in t i t u lé s , G a la n teries d ep u is le  com m en­
cem en t de la  m o n arch ie  , £5? p a r  le D iliio n n a ir e  d e  
B ayle. V o y e z  c e  q u e  le  ca rd in al d e  I ic tz  e n  d it  à  I ’en - 
j d ro it  d é jà  c ité  ,  &  c e  q u ’i l  a jo u te  fu r m ad am e d e  
! L F ,  uge.
P
ï L e  ca rd in al d e  R e t z  , a rc h e v ê q u e  d e  Paris , p arle  d e  
• I fes am ou rs a v e c  a u tan t d e  v é r it é  q u e  d e  c e u x  d u  car- 
| d in a l de R i c h e l i e u m ais i l  n e  d o n n e  d e  le ç o n  d e  c h a f­
te té  à  p erfo n n e.
jQt'is tulerit Gmcchos de feâitione quemites ?
N ’eft-il d o n c  p as d e  la  p l{ £  e x trê m e  v ra ife m b la n c e  
que l’a b b é  d e  B o u r zey  a ya n t fa it  la  n arration  f u c c in t e , 
que le  card in al co rr ig e a  très  fu c c in te m e n t ,  s’a v ifa  d e ­
p u is d e  tra v a ille r  d e  lu i-tn êm e  , &  d e  jo in d re  fes r ê v e ­
rie s  à la  n arration  d o n t i l  é ta it  l ’a u te u r ? I l  é ta it  l e  Col­
let et d e  la  p o lit iq u e .
C ’e ft  le  p rem ier fe n tim e n t d e  M r. d e  F o n c e m a g n t , 
e 'e ft  le  m ien  , &  j e  m ’e n  ra p p o rte  au lec te u r d o n t le  ju ­
g e m e n t e ft  fan s p ré v e n tio n .
R é f l e x i o n .
J ’aurais fo u h a ité  q u e  M r. d e  Fon cem agn e  ,  e n  m e /*
u i É
'3 w  —g*'. 1 - ■' *■1 ' ï .......1    $5
■■ ■
■ 
■ ■■
■' 
' 
r. 
■■■ 
a 
■ ■ 
». 
■■ ■—
oW
nC- 268 D ou t e s  s ur  le t e s t a m e n t
réfutant, ou plutôt en m’inftruifant , s’en fût rappor­
té feulement à ce qui eft publié dans le tome IV de 
mes faibles ouvrages , imprimés à Genève en 17 5 7 , & 
non à des éditions antérieures , imprimées fans mon 
aveu : j’aurais défiré qu’il eût confulté à la page 298 de 
ce IVe tome , le chapitre 48 , intitulé, Raifons de croire 
que le livre intitule Teftament politique &C. ejl Un ou- 
vrage fuppofé.
Il aurait vu que dans cette édition il n’eft point 
queftion des millions d’or dont il parle. Ne mêlons 
point ces bagatelles à l’efTentiel de la caufe : des dif- 
cuffions inutiles détournent des grands objets ; allons 
toûjours au fait principal dans toute affaire.
O b j e c t i o n .
J’avais dit qu’il n’eft pas naturel qu’un premier mi- ( 
niftre demande l’abolition des comptans ; j ’avais dit J 
que l’affaire des comptans ne fit du bruit qüTau tems [ 
de la difgrace de Fouquet. Mr. de Foncemagne me ré- t 
pond , que l’affaire des comptans avait fait du bruit 
longtems avant la difgrace du furintendant , le car­
dinal ne l'ignorait pas. Le grand Henri , dit-il , con- 
naiffait le mal établi du tems de foit prèdèceffeur , &? ne 
l'a pu ôter. L’exemple de Mr. de Su lli, & c.
R é p o n s e .
Je m’en tiens à ces propres paroles , pour être fon­
dé à croire que le teftament politique ne peut être du 
cardinal de Richelieu. Les mémoires de Sulli ne paru­
rent que longtems après la mort du cardinal ; ce ne 
peut donc être lui qui les cite , ce ne peut être que 
l’abbé de Bourzey. L ’affaire des comptans n’avait donc 
point fait de bruit avant la difgrace de Fouquet.
Mais il y a bien plus. Voici comme l’auteur fait par­
ler le cardinal. 3, Entre les voies par lefquelles on peut
XJU~ -tV»,1*
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„  tirer illicitement les deniers des coffres du r o i, il 
„  n’y en a point de fi dangereufes que celles des 
,, comptans , dont l’abus eft venu à un tel point, 
„  que n’y remédier pas , & perdre l’é ta t, c’eft la mê- 
„  me chofe , &c.
Qui difpofait alors des comptans , je vous prie ? qui 
les lignait ? C’était le cardinal lui-même. On lui fait 
donc dire , qu’il tire illicitement les deniers des coffres 
du roi ; on met dans fa bouche une accufation de pé- 
culat contre fa perfonne ; on lui fait dire nettement 
qu’il eft criminel de lèze-majefté. Une pareille ablur- 
dité elt-elle poffible ? eft-elle concevable? Et après 
cette preuve de fuppofition, en faut-il d’autres encore ?
L’abbé de Bourzeÿ aura donc mis fes idées vers 
’ l ’an 1660 , à la fuite de la narration fuccinte : ce ma- 
■ h nufcrit fera tombé entre les mains de madame la du- 
f  cheffe S  Aiguillon , fécondé du nom ; on l’aura enlevé 
i chez elle après fa m ort, avec toutes les négociations 
du cardinal ; voilà tout le myftère ; rien n’eft plus na­
turel , plus fimple , plus aifé à concilier.
R é f l e x i o n .
Je ne répéterai pas ici ce que j’ai déjà dit de la fauf- 
feté des faits, des réflexions & des calculs. L ’auteur 
du prétendu teftament prétend que quand on établit 
un nouvel impôt, on ejl obligé de donner une plus gran­
de paye aux foldats. Cela eft faux dans tous les états 
de l’Europe ; donc le cardinal de Richelieu ne peut 
l’avoir dit. Mr. de Foncernagne laifle cette objection 
accablante fans répliqué.
Il eft parlé dans le prétendu teftament des grands 
périls de la navigation d’Efpagne en Italie, & d’Italie 
: en Efpagne. Il eft impoffible que le cardinal de Ri-
Ji chelieu , furintendant des mers , ait parlé avec tant d’i-
&  .
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gnofance ; auffi Mr. de Foncemagne fe garde bien de 
juftifier l’abbé de B o u r ze y  fur cet article.
Ce même abbé de Bourzey, dans ce même préten­
du teftament , ofe dire que la feule Provence a plus 
de beaux ports que la monarchie d’Efpagne. Encor une 
fois , comment le furintendant des mers aurait-il pu 
avancer une fauffeté fi publique ?
Preuves de la supposition du Testament.
A toutes Ces Vtaifemblaftces qui me parailîent des 
certitudes , j’ajouterai toûjours , que fl le cardinal a
leçons bien étranges : s’il entre dans quelques détails, 
il fe trompe toûjours : s’il parle de finances chap. I X , ’
il fait des fautes qu’un écolier qui apprendrait l ’arith- “  
métique ne commettrait pas. f
dont le rembourfement ne devant être fait qtdait'denier 
cinq , la fupprejjion fe  fera en fept oiinèes j ÿ  demie par 
la feule jouijfance.
Premièrement, l ’auteur met le denier cinq pour le 
denier vingt.
Secondement, comment imaginer que dans fept an­
nées &  demie un fonds eft abforbé par la jouiffance à 
cinq pour cent ? ces cinq pour cent en fept années & 
demie font trente-fept & demi : or je demande à Bar- 
rème fi trente-fept & demi font cent ?
*
Je prie tous les calculateurs , &  tous les hommes 
verfés dans la finance, de lire ce chapitre, &  de dire 
s’ils ont jamais vu de pareils comptes , & de pareils | : 
projets de miniftre ?
Affaires de finances.
voulu donner des leçons à fon maître , il a donné des
De trente millions à fupprimer , i l  y  en a près de fept
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A u t r e s  p r e u v e s .
Vous voyez que fur terre & fur mer le rédacteur 
du teftament politique s’éloigne affez des idées ordi­
naires. Il foutient qu’il n’y a point d’établiifemens à 
faire dans l’Occident; les Anglais & les Hollandais nous 
ont bien prouvé le contraire ; & il eft très certain que 
le feu comte Maurice , qui était plein de vie en 1642 , 
gouvernait le Bréfil que les Hollandais avaient conquis 
fur les Portugais.
Air. de Foncemagtte me dit que j ’ai confondu ce 
comte Maurice avec le Maurice prince d’Orangc. Non, 
c’eft l’abbé de Bourzey qui les confond , 8c c’eft une 
de fes moindres méprifes.
Il n’y a fans doute que cet abbé de Bourzey, qui 
ait pu avancer ( chap. IX. ) , que Gènes était la plus 
riche ville d’Italie , tandis que le pape jouiffait de 
quinze millions de nos livres de rente , tandis que Li­
vourne faifait un plus grand commerce que Gènes, tan­
dis que Vende trouva des fonds affez confidérables pour 
rélifter aux forces de l’empire Ottoman.
R é f l e x i o n .
Je crains que tant de fautes accumulées ne fatiguent 
le lecteur ainfi que moi. Je finis par cette grande diffi­
culté à laquelle on n’a jamais pu répondre , &  que j’ai 
indiquée dans mes premières réflexions. Y  a-t-il quel­
qu’un qui puilfe croire qu’un premier miniftre parle à 
fon roi de tant de petits détails qui n’appartiennent 
qu’à des commis fubalternes , & furtout de tant de cal­
culs erronés & de projets chimériques de finances qui 
n’appartiennent qu'à ces écrivains , qu’on appelle en 
Angleterre prometteurs ? qu’il propofe aux Français de 
ne s’habiller que d’un bon drap du Seau , aux parle- 
mens de payer la taille , aux gentilshommes d’étre en­
rôlés , aux chefs des armées de lever toûjours. par mé-
..... ............
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nage cent mille foldats , quand il en faut cinquante 
mille ; qu’il ne donne d’ailleurs que des confeils vagues 
fur la grande adminiftration ; qu’il s’appefandffe dans 
la moitié de fon livre fur des lieux communs de morale, 
& en faffe un fermon infipide, fans dire un feul mot 
delà manière dont il fakit foutenir alors l ’état chan­
celant 3
J’atoue que j’ai toûiours été fi frappé d’une inconve­
nance fi marquée, que fi i’abbc de Baurzey me montrait 
aujourd’hui fon livre ligné de la main du cardinal de 
Richelieu, je lui dirais ; Non , il n’eft pas de lu i, c’eft 
vous qui lui avez fait ligner votre propre ouvrage ; il 
vous avait demandé peut-être quelques obfervadtons 
politiques dont il pût faire ufage ; il a pu les ligner, 
comme tant de grands feigneurs lignent les comptes 
de leurs intendans lans les avoir prefque lus.
O b j e c t i o n .
Mt. de Foncemagne me dit qu’il n’eft pas étonnant 
que le cardinal de Richelieu ait préfenté à Louis XIII 
ces lieux communs, puérils , vagues, ce catécbifme pour 
unprince de dix ans déplacé à l ’égard d’un rgi âgé de 
quarante années , puifque le grand Boffuet compofa 
autrefois pour i’ injhuBion du dauphin la politique 
tirée de l’Écriture fainte.
R é p o n s e .
I
Je réponds à Mr, de Foncemagne. U eft pardonnable 
au grand Boffuet d’avoir fait pour un enfant ce livre 
peu digne de lu i, intitulé Politique tirée de P Ecriture 
f a i n t e mais ce fublime écrivain aurait bien négligé 
toute décence, s’il avait faitun tel ouvrage pour Tubage 
de Louis X I V , Vous favez mieux qu’un autre , mon- 
ficur , commentai faut parler aux jeunes princes & aux 
princes d’un âge mûr; & dans le fond de votre cœur,
vous
T W ■ WW
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vous fentez encor mieux que moi les-prodigieufes difpa- 
rates que j ’ai obfervées, & l’extrême inconvenance de 
dire à un prince qui. règne depuis trente - fix ans, ce 
qu’on dirait à peine à un enfant qu’on elève, & furtout 
ce qu’il ne faudrait pas lui dire dans un Hile prolixe &  
rebutant.
Q u e s t i o n  i m p o r t a n t e .
Imaginons que Louis X I V , après les batailles 
d’Hochftet , de Ramillies , d’Oudenarde, de Turin, 
manquant d’argent, ayant peine à recruterfes armées, 
demanda au maréchal de Villars un plan qui pût 
remédier aux maux préfens de la France. Croyez- 
vous de bonne foi qu’alors le maréchal de Villars prêt 
à partir pour entrer en campagne , eût dit au ro i, 
i « S ire, il faut commencer par reftraindre les appels 
il « comme d’abus; toute contravention à la pragmatique 
ï 3j a été eftimëe cas privilégié ; vous avez tort de pré- 
. jj tendre le droit de régale dans certains diocèfes ; il 
J, faut annexer à la fainte chapelle une abbaye ; il ne 
jj faut pas croire les gens de palais, qui jugent de la 
,j puiffance du roi parla forme de leur couronne , qui 
„  étant ronde n’a point de fin ; les umverfités pré- 
„  tendent qu’on leur fait un tort extrême, de ne leur 
„  laiffer pas privativement à tout au.re la faculté d’en- 
„  feigner lajeuneffe.
„  L’hiftoire de Benoît X I contre les cordelierspiqués 
jj fur le fujet de la perfection de la pauvreté , fource 
„  des revenus de St. François , s’animèrent à tel 
„  point qu’ils lui firent ouvertement la guerre par 
„  livres, &c.
„  Je vous apprends que les meilleurs princes ont be- 
„  foin d’un bon confeil : je vous apprends qu’un prince 
i j> capable eft un grand tréfor dans un état, & que beau- 
•11 .. nram de finalités fiwit- rennifespout faire un confeiiler
s
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„  d’état parfait Je vous apprends qu’un confeiller 
„  d’état doit être honnête homme ; &  voici fept grands 
„  paragraphes où je parle des grands confeillers d’é- 
„  ta t, fans dire un feul mot du fait dont il s’agit, ( a )
f
„  Il eft queftion , fire, d’,empêcher les ennemis de 
„  venir à Paris; mais n'en parlons point. Apprenez à 
!- j, votre âge, que le règne de D IE  U eft le principe du 
„  gouvernement des états , & que la pureté d’un 
,, prince chafte bannira plus d’impureté du royaume 
,, que toutes les ordonnances qu’on pourait faire à 
,3 cette fin.
i
i
i!
3, Ecoutez , lire , cette vérité fi peu connue ; la rai- 
33 fon doit être la règle & la conduite d’un état ; la 
„  lumière naturelle fait connaître à un chacun que 
3, l ’homme ayant été fait raifonnable, il ne doit rien 
33 faire que par raifon.
( Cette maxime eft nouvelle , je l'avoue , mais elle 
n’en eft pas moins curieufe , & elle prouve qu’il ne 
faut pas croire le père Canaye qui loue tant le maréchal 
d'Hocquincowrt de n’avoir point de raifon. )
3, Je vous apprends que la prévoyance eft néceffaire 
,3 au gouvernement d’un état.
5:. Je me donnerai bien de garde de vous dire quels 
s, négociateurs fecrets il faudrait employer pour déta- 
„  cher l’Angleterre de l’Allemagne & de la Hollande, & 
,, pour oppofer le comte à’ Oxford au duc de Marlbo- 
„  rougb ; mais lifez, fi vous pouvez, mon chapitre V II , 
,3 où je parle des négociations ; je vous y apprends que 
„  la faveur peut innocemment avoir lieu dans quel-
ques chofes, iorfque le trône de cette fauiTe déelfe eft 
3, élevé au-deffus de la raifon : liiez le chapitre V i l , où
( a )  L’abbé de Bourzey avait le titre de confeiller d’état.
WÇ&S&s**■ ■ r » ■1 1 » J,rt*“~HT
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„  un abbé que j ’ai confulté, dit, que les Français étant 
„  deftîtués de flegme , font des viandes fervies fans 
„  fauû'e.
Si le maréchal de Viïlars avait parlé amfi, n’eff- il 
pas vrai que le roi Louis X IV Ÿm ïA it ero un peu affaibli 
du cerveau , & ne l ’eût certainement pas envoyé com­
mander fur la frontière.
Voilà pourtant très préeifiment ce qu’on impute au 
cardinal de Richelieu.
J
Maintenant je fuppofe que le cardinal eût donné à 
lire fon teftament à Louis X I I I  qui ne Iifait jamais , je 
fuppofe même que le roi eut fait l'effort difficile de 
parcourir cet ouvrage ; dans quel excès de furprife ne 
ferait -il pas tombé ? n’aurait-il pas été en droit de dire 
à fon miniftre J’attendais de vous des confeils un 
„  peu plus précis : Vous favez de quelle importance il 
„  eit d’attacher à monfervice les troupes Veimarîenncs, 
„  & que c’eft l’unique moyen d’incorporer l ’Alface à la 
M Franoe.
» Fa Savoie va nous échapper : le chancelier Oxen- 
„  jliern  peut faire une paix avantugeufe avec l’Alle- 
„  magne, & nous abandonner. De grands troubles fe 
33 préparent en Angleterre , dont il me femble que 
33 nous pouvons profiter.
jj Quel avantage tirerons-nous de la révolte de la 
„  Catalogne contre le roi d’Efpagne, & de la prife dé 
33 Turin par le comte de Harcourt de Lorraine?
îor
„  Quels négociateurs employerons -nous pour atta- 
„  cher le landgrave Heffe aux intérêts de la France? 
53 Avons - nous allez d’argent pour lui payer des fub- 
33 iides ?
3, Quel fecours pouvons-nous donner aù Portugal ?"
S ij
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M Par quel moyen pourons - nous diffiper les confpi. 
,j rations qui fe trament en fecret en France?
„  Quelles.propofitions faudra-1-il faire au duc de 
„  Boni l’on , pour l ’engager à céder fa principauté de 
„  Sedan, & à n’avoir déformais d’autre intérêt que 
„  celui de me fervir ?
,, Que dois- je faire furtout pour écarter de mon 
» frère les confeillers pernicieux qui font prêts de l’en- 
jj gager à prendre les armes ?
„  Parlez - moi de tant d’intérêts importans de 
„  qui dépend le deftin de l’Europe & de la France : 
„  ces feuls objets font dignes de vous & de moi ; 
„  laiffez - là vos viandes fervies fans fauffe , & vos 
„  fept paragraphes des devoirs d’un confeiller d’état. 
„  Je veux bien que l ’abbé de Bourzey , & Sirmon, &
„  Salomon, & c............ ayent le brevet de confeiller
„  d’état pour faire votre panégyrique, mais je ne veux 
„  pas qu’ils m’ennuyent.
„  Votre abbé de Bourzey m’a déjà fait perdre mon 
„  tems à lire une narration fuccinte & erronée de ce 
„  qui s’eft paffé publiquement depuis quelques années 
„  & de ce que je favais mieux que lui. Tâchez donc de 
„  me procurer un mémoire fuccint de ce que je dois 
„  faire ; que l’un foit la fuite de l’autre ; &  fi Bourzey 
„  n’eft pas capable d’un tel ouvrage , donnez - le à 
„  faire à Colleta ou à Chapelain.
Je demande à Mr. de Foncemagne 8c à tous les lec­
teurs , fi un tel difeours dans la bouche de Louis X I I I  
n’aurait pas été d’autant plus raifonnable, que le tefta- 
teur politique employé une feêtion entière à prouver 
qu’il faut être gouverné par la raifbn ?
f  d u CARDINAL DE RICHELIEU.
S u i t e  d e  c e t t e  q u e s t i o n .
Trouvez b o n , Monfieur , que je me ferve encore 
d’une de vos allégations pour me prouver invincible­
ment à moi-même que ce célèbre miniftre n’a point 
fait le teftament qu’on lui reproche.
Vous le reconnaiffez , d ites-vous, au confeil qu’il 
donne à Louis X I I I  en ces termes : , ,  Conjurant 
„  votre majefté , d’appliquer fon efprit aux grandes 
„  chofes importantes à fon é ta t, & de méprifer les 
„  petites.
Voilà précifément le défaut dans lequel on fait tom­
ber le cardinal ; rien n’était plus important que l’cdu- 
; cation du dauphin : quel gouverneur lui donnera-t-on ? 
' qui mëttra-t-on auprès de fa perfonne ? Il n’en eft pas 
e dit un mot dans le teftament ; & cependant la narra­
tion fùccinte ne peut être que du mois d’Aouft KS41,
; trois ans après la naiffance du dauphin. Ainfi dans cette 
longue déclamation adretfée à Louis X I I I , dans ces 
confeils donnés à fan fouverain d’un ton de maître, il 
n’eft queftion , ni de l’héritier de la couronne, ni des 
grands intérêts du ro i, ni de ceux du royaume.
Q.U E S T I O N  I N T É R E S S A N T E .
Souffrez que je vous propofe un de mes doutes, qui 
me paraît mériter l ’attention du public.
Je ne fais s’il eft bien vraifemblable qu’un grand mi­
niftre ait confeillé de perpétuer l ’abus de la vénalité 
des charges ; la France eft le feul pays fouillé de cet 
opprobre.
Je ne fais s’il eft bien vrai que ce qu’on appelle baffe 
naiffance, -produit rarement tes qualités nêcejj aires à un 
magiftrat, S? que de deux perfonnes dont le mérite eji
S iij ._
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e W , celle qui ejl plus aifèe en fes affaires ejl préféra­
ble à tautre. Le teftament ajoute : il ejl certain q u ’ i l  
faut qu’un pauvre magijirat ait famé d’une trempe bien 
forte , Jï elle ne Je laiffe amollir quelquefois par la cmi- 
ffièration de fes intérêts.
Le cardinal pouvait-il penfer ainfi , lui qui avait 
vu les magiftrats les plus pauvres du parlement, Ba- 
riliou , Sallo , l ’A m i , Bitaut, & le père de Scarron , 
réfiftgr à fa violence avec le plus de courage ?
Peut-être les hommes d’une fortune médiocre font 
en tout pays les meilleurs citoyens, puifqu’ils font au- 
deîfus d’une extrême pauvreté qui peut conduire à des 
balfeffes, & au-deffous de la grande opulence qui nour­
rit prefque toujours l ’ambition.
A l’égard de ce qu’il appelle baffe naiffance , les 
avocats dont on tire les magiftrats dans tout le refte 
de l'Europe , font tous des citoyens de familles hon­
nêtes , & précifément dans cet état également éloigné 
de la mifére & de la fortune , état convenable à l ’in­
tégrité de la magiftrature ; tous ont reçu une bonne 
éducation, tous ont étudié les loix : la diffipation & 
les plaihrs , fuite ordinaire de la richeffe , ne les ont 
point corrompus ; ils enfeignent |es magiftrats, & font 
par conféquent dignes de l’être.
Avouons que la vénalité des charges eft un très grand 
m al, qui n’a eu fa fqurce que dans les malheurs de 
. François I  &  dans la très mauvaife adnûniftràtion de 
fes finances.
Ce ferait une chofc monftmeufe en Angleterre, en 
Allemagne, en Efpagne, & même dans prefque toute 
l’Italie, que d'acheter le droit de juger les hommes, 
comme on achète un pré & un champ. Cet abus n’eft [ 
connu pi en Turquie, ni en Perfe , ni à la Chine. J*
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Enfin , je ne puis imaginer qu’un miniftre ait pu 
confeiiier le maintien de ce trafic honteux contre îe-; 
quel l’univers entier réclame. Tous ceux qui exer-, 
cent aujourd’hui la magiftrature en France avec tarit 
de dignité & de juftice, aimeraient mieux avoir -été 
élus à la pluralité des vo ix , comme ilsTauraient çté: 
fans doute, que d’avoir tous acheté leur office à prix- 
d’argent. Ainfi cette magiftrature elle-même slélève,, 
avec le refte de la terre , contre l ’abus qu’on fuppofe- 
approuvé par le cardinal de Richelieu. •
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Je perfsfte toujours, Monfieur, dans mon fen tm entf 
qui a été le vôtre, & qui femble encor l’être, c’eft - à- 
d ire, que le cardinal de Richelieu pût jetter ufricoup 
d’œil fur la’ narration fùccînte de l’abbé de Boïcrzey 
&  j’ajoute que fi le cardinal avait vu le'refté, il'n ’au­
rait pas eu grande opinion de la capacité de ce pro- 
jetteur.
Le monde eft plein de ces donneurs d’avis qui font 
parler les miuiftres ; mais j ’ofe croire que toutes lés fois 
qu’on attribue à un miniftre des projets vifiblemenr 
impraticables, des calculs erronés, des affertîons évi­
demment fauffes, des erreurs groflières fur les chofes 
les plus communes , des déclamations dé rhétorique 
fans objet précis , &  de vagues réflexions fans con­
venance , qui n’ont rien de commun ni avec l’ctat pré- 
fent des chofes, ni avec la fitoation du miniftre, ni 
avec le caractère du prince à qui s’adreflent ces dif- 
cours;on peut être afluré que l’ouvrage n’cft point du 
miniftre.
fo-
Pouvez-vous penfer autrement, monfieur, vous qui 
foupqonnez toujours dans vos remarques que Bourzey 
& üageant ont fabriqué le teftament politique ? vous 
qui effraye des bévues dont les chapitres fur le com­
merce & la finance fourmillent, dites, page 118. Cv 
four ait bien être le fru it du travail de D a g e a n tvous
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n ’ ave z  d o n c é c r it  èn  e ffe t  q u e  p o u r co n firm er m on  o p i­
n ion  , &  p o u r p ro u v e r q u e  l e  te ftam en t n ’e ft  p as du 
card in al.
J e  n e  p e u x  im a g in e r , m o n fie u r , q u e  v o u s  fo u te n ie z  
l e  p o u r &  le  co n tre  , &  q u e  vou s v o u lie z  v o u s  c o n ­
tre d ire  ,  p arce  q u e  le  te ftam en t fe  c o n tre d it  e n  c e n t 
e n d ro its: J e  c ro is  d e v o ir  in fé re r  d e  to u t  v o tr e  o u v ra ­
g e  , q u e  quan d v o u s  d ites  le  card in al d e  Richelieu, 1
v o u s  e n te n d e z  to u jo u rs  Dageant &  Bourzey.
C e p e n d a n t co m m e n t fe  p e u t - i l  fa ire  q u ’ é ta n t v o u s- 
m ê m e  p e rfù ad é  que le  te fta m en t p réten d u  n ’eft p as  d u  
c a rd in a l d e  Richelieu,  &  q u e  la  m o itié  d e  c e t  o u v ra ge  
e ft  u n  tiffu  d e  lie u x  c o m m u n s , &  l ’a u tre  m o itié  u n  
am as d e  p ro jets  im p ra tic a b le s , v o u s  p e n fie z  m ’ é b lo u ir 
e n  m e d ifan t qu’i l  a é té  lo u é  p ar la Bruyère ?  N ’eft-il 
ja m a is  a rr iv é  qu ’u n  h o m m e  d e  le ttre s  fe fo it  la id e  ré­
d u ir e  p ar un gran d  n o m , p ar l ’e n v ie  d e  fa ire  fa c o u r  à 
d e s  p erfo n n es  p u iffan tes , en fin  p ar l ’ erreur p o p u la ir e , 
q u i d o m in e  fo u v e n t les  e fp rits  les  m ieu x  fa its ?  S i l ’abbé 
d e  Bourzey a v a it d o n n é  fes idées politiques fo u s fbn  
n o m , o n  e n  a u ra it r i ,  co m m e  d e s  p ro je ts  d e  M r , Or- 
m iit &  d e  Caritidès.
I l  fe n tit  co m b ie n  Sofîe a  ra ifo n  d e  d i r e ,
Tons ces di (cours font des fottifcs ,
Partant d’un homme fans éclat j 
Ce ferait paroles exqnifes ,
Si c’e'tait un grand qui parlât.
D è s  qu ’u n e fo is  la  p ré v e n tio n  eft é t a b l ie , vo u s fa v e z  
q u e  la  ra ifo n  p erd  to u s fes d roits. L e s  n om s e n  to u t 
g e n re  fo n t  p lu s  d ’im p re filo n  q u e  le s  c h o fe s .
V o u s  a v e z  p e u t - ê tre  en ten d u  p a r le r  d e  c e  qui fe 
paffa  d an s un  fo u p er au T e m p le  c h e z  M r. le  p rin ce  d e  
V e n d ô m e ,  au fu je t  d es  fa b le s  d e  L a  M o tte .  E lle s  ve -
m  w  -   ..... -v -n jc/k  w  • •-* 1 •-•lyÿrSiiS
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naîent de paraître, &  par conféquertf tout le monde 
affeétait d’en dire du mal. Le célèbre abbé de Cbau- 
lieu , l ’évêque de Luçon, fils du fameux BuJJt Rabutin, 
&  beaucoup plus aimable que fon père, un ancien ami 
de Chapelle, plein d’efprit & de goût, l ’abbé Courtin, 
&  d’autres bons juges des ouvrages , s’égayaient aux 
dépens de La Motte le prince de Vendôme & .le che­
valier de Bouillon enchériflfaient fur eux tous ; on acca­
blait le pauvre auteur ; je leur dis , Meilleurs, vous 
avez tous raifon ; vous jugez en connaiffance de caufe ; 
quelle différence du ftile de La Motte à celui de La 
Fontaine / Avez - vous vu la dernière édition des fa­
bles de La Fontaine ? N on, dirent-ils ; Quoi, vous ne 
connaiffez pas cette belle fable qu’on a retrouvée par­
mi les papiers de madame la ducheffe de Bouillon ? Je 
leur récitai la fable , ils la trouvèrent charmante, ils 
s’extafiaient. Voilà du La Fontaine ! difaient - ils ; c’eft 
la nature pure ; quelle naïveté ! quelle grâce ! Meilleurs, 
leur d is -je , la fable eft de La Motte -, alors ils me la 
firent répéter, & la trouvèrent déteftable.
J’ai été fouvent à portée de conter cette hiftoire à 
propos j & je crois que c’eft ici fa véritable place.
Vous penfez, monfieur ,  juftifier les bévues dil mi- 
niftre par les miennes ; vous feignez de croire que le 
cardinal de Richelieu a pu prendre le pape Benoit X I  pour 
le pape Jean X X I I ,  parce que mon imprimeur Alle­
mand a mis dans VEjj’ai fu r  l ’bijloire générale, la Sar­
daigne pour la Cerdagne. Vous concluez de ce que j ’ai 
dit des fottifes , que le cardinal de Richelieu a pu aulîi 
en dire. Le cas eft bien différent. Il n’eft pas permis 
à un miniftre de fe tromper quand il donne des leçons 
à fon maître. Je ne donne de leçons à perfonne ; je 
fuis fait pour en recevoir; c’eft à moi qu’il eft permis 
de fe tromper, & c’eft à vous de me redreffer. i
i Auffi vous me reprochez , pour juftifier le cardinal 
Jl de Richelieu, ou plutôt Bourzey & Dageanî ; vous me
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reprochez, dis-je, que j ’ai dit dans 1 ’Effai fu r  îhifioire 
générale , que Confiance de Naples était fille de Guillau­
me fécond ,• non , monfieur , je ne l’ai point dit : l ’édi­
tion que j’ai fous mes yeu x , imprimée à Genève en 1761, porte au tome IL page 12 : I l ne refait de la 
race légitime dei conquérant Normands, que Confiance 
f i le  du roi Roger premier du nom. Si on a mis Viâor II  
pour Viâor I V ,  ce n’eft pas ma faute , & cela ne prou­
ve rien pour le teftament du cardinal. Je ne fais pas de 
quelle édition vous vous êtes fervi. Si je pouvais encor 
avoir quelque amour-propre dans ma vieillelfe, en con- 
naiffant comme je fais le néant de la plûpart des li­
vres , &  furtout des miens , je pourais me plaindre de 
la manière dont on défigure à Paris tous mes ouvrages, 
jufques-là que plufieurs de mes tragédies font remplies 
de vers qui ne font pas de moi ; & que je n’ai reconnu 
ni Tancrède ni Ofmpie dans les éditions des libraires 
de cette ville.
Je me juftifie auprès de vous, monfieur, moins par 
vanité que par mon amour pour la vérité, qui affurément 
eft égal au vôtre ; amour qui ne doit jamais s’affaiblir, 
qui ne doit céder à aucune complaifance, contre lequel 
l ’envie & la calomnie s’élèvent trop fouvent , mais 
qu’elles font forcées de refpecter en fecret.
J’avoue que vous avez très grande raifon quand vous 
relevez la faute que j ’avais faite de prendre un Léopold 
dé Autriche pour un autre Léopold d’Autriche, dans 
1 ’Effai fu r  F biftoire générale. Que D ieu  vous conferve 
les yeux , dont la privation prefque entière me fait taire 
bien des fautes; il m’a jufqu’ici conferve un peu de mé­
moire ; elle m’a fervi depuis longtems à corriger cette 
bévue ; & fi vous aviez pris la peine de lire mes Re­
marques fur .Phifoire générale imprimées en 176 }, vous 
auriez vu ces paroles à la page
■ Je me fuis trompéfur un duc dé Autriche qui enchaîna 
t*? vendit Richard fécond roi dé Angleterre : ce n e f
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pas ce duc qui fit la guerre aux Suif}es. I l  y  a quelques 
erreurs pareilles dont les le cl eux s favons s’apperçoivent, 
&  dont les autres doivent être informés.
J
Ainfi ,monfieur, étant d'accord arec moi fur une de
mes erreurs que vous relevez près de deux ans après 
m o i, foyons auffi d’accord enfemble fur les fautes in­
nombrables de meilleurs Dageant 8c Bourzey. Il y  a une 
petite différence entr’eux & moi ; c’eft qu’on loue le 
cardinal de Richelieu d’un ouvrage qu’ont fait ces mef- 
fieurs, & qu’on m’impute à moi tous les jours des ouvra­
ges dont on ne loue perfonne. Jamais on ne parla à 
Louis X I I I  du teftament politique attribué au cardinal 
de Richelieu, & on parle quelquefois à Louis X V  8c 
à fa cour d’écrits qu’on m’attribue, & auxquels je n’ai 
pas la moindre part. Ce malheur eft le partage des gens 
de lettres ; on les calomnie pendant leur v ie , on leur 
rend quelquefois juftice après leur mort Je vous prie, 
moniteur, de me la rendre de mon vivant ; cette juftice 
furtout eft d’être bien perfuadé de mes fentimens ref- 
peétueux pour vous, & de ma très fmcère eftime ;
Si quii novifti reSius ijlis ,
Candidas imperti ,Jt non , his utere mecitm.
Vous femblez penfer que la narration fuccinte fut 
écrite par ordre du cardinal de Richelieu, & que le 
teftament politique a été compofé en partie par Da­
geant , & en partie par Bourzey , ou quelque autre ; 
fi vous trouvez des raifons convaincantes pour vous 
retraiter , je vous promets de me rétracter auffi , & 
de me foumettre à votre jugement.
A ux Délices près de Genève 25e. OUobre ,1764.
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É C R IT E  DEPUIS L’IMPRESSION DES DOUTES.
E N v o u s  envoyant, monfîeur , la réponfe que j ’ai 
faite à moniteur de Foncemagne , je n’en fens pas 
moins l'extrême futiüit; de la plupart de ces difputes. 
Il n’importe guère de qui fait un livre, pourvu qu’il l'oit 
bon. Notre véritable intérêt eit d'y puifer des inftruc- 
tions; le nom de l ’auteur n’eit qu'un objet de curiofité. 
Que gagnerons-nous a lavoir qui font les fauffaires qui 
ont fabriqué les tedamens de Louvois, de t’o bert, du 
due de Lorraine, An cardin., 1 A'bèroni , du maréchal 
de Belle-Isle ? Les teitamevs politiques font devenus 
fi fort à la m ode, qu’on a fait enfin celui de Mandrin.
Lorfque le teftament du cardinal Albéroni parut, je 
crus d’abord qu’il avait été publié par l ’abbé de Mont- 
g m , parce qu’én effet il y a un chapitre fur l ’Efpagne 
beaucoup plus vrai & plus inftruftif que tout ce que j’ai lu 
dans toutes les rapfodies auxquelles on a donne le nom 
detejlament. Je fouhaitai à l ’auteur qu’il eût été cou­
ché fur celui du cardinal Aibèroni pour quelque bonne 
penfion : il fe trouva que cet auteur était un capucin 
échappé de fon couvent, à qui perfonne n’avait fait 
de legs , & qui n’ayant pas de quoi fubfilter, faifait des 
teltamens pour gagner fa vie.
• Mr. de Bois-Guillebert s’avifa d’abord d’imprimer 
la Dixme royale fous le nom de Teftament folitique 
Au maréchal de V&ubim ce Bois - Guillebert, auteur 
du Détail de la France en deux volumes, n’était pas 
fans mérite ; il avait une grande connaiffance des fi­
nances du royaume ; mais la paiiion de critiquer toutes 
les opérations du grand Colbert l ’emporta trop loin ; 
on jugea que c’était un homme fort inltruit qui s’égarait 
toujours, un faifeur de projets qui exagérait les maux
-----
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du royaume, & qui propofait de mauvais remèdes. Le 
peu de fuccès de ce livre auprès du miniftère , lui fit 
prendre le p *ti de mettre fa dixme royale à l ’abri 
d’un nom relpeété ; il prit celui du maréchal de Vau- 
ban , & ne pouvait mieux choifir. Prefque toute la 
France croit encor que le projet de la dixme royale eft 
de ce maréchal, fi zélé pour le bien public ; mais la 
tromperie eft aifée à connaître.
Les louanges que Bois-Guillebert fe donne à lui-mê­
me dans la préface, le trahiffent ; il y loue trop fon 
livre du détail de la France ; il n’était pas vraifembla- 
ble que le maréchal eût donné tant d’éloges à un livre 
rempli de tant d’erreurs ; on voit dans cette préface 
un père qui loue fon fils, pour faire bien recevoir un 
de fes bâtards.
L’abbé de St. Pierre, d’ailleurs excellent citoyen, 
s’y prenait d’une autre façon pour faire goûter fes idées ; 
il les donnait à la vérité fous fon nom avec franchilè ; 
mais il les appuyait du fuffrage du duc de Bourgogne, 
& prétendait que ce prince avait toûjours été occupé du 
fcrutin perfectionné, de la paix perpétuelle, & du foin 
d’établir une ville pour tenir la diète Européane, 
ou Européenne, ou Europaine. 11 reflemblait aux an­
ciens légiilateurs qui difaient avoir reçu leurs loix de 
la bouche des demi-Dieux.
§
P lû t-à -B ie u , Mr. , qu’il n’y eût de charlatanerîe 
que dans ces projets chimériques ! mais il a des charla­
tans de toute efpèce , & le nombre de ceux qui ont 
voulu tromper les hommes peut à peine fe compter.
Ce qu’il y a de p is , c’eft qu’on voit quelquefois des 
hommes du plus rare mérite foutenir avec autant d’efi- 
prit que de bonne foi les plus grandes erreujjg, unique­
ment parce qu’elles font accréditées. S’ils trouvent une 
faible lueur qui puiffe favorifer la caufe qu’ils embral- 
fen t, ils ne manquent pas de la faire valoir. Si quelque
fcywt-
iédÂm
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lumière plus vive éclaire le mauvais côté de leur caufe, 
ils ferment les yeux de peur de la voir. Il eft peut- être 
plus commun encorde fe tromper foi-m êm e, que de 
chercher à tromper les autres. *
t a  fédudion & la charîatanerie entrent même dans 
les chofes purement de g o û t, dans le jugement qu’on 
porte d’une tragédie , d’une comédie , d’un opéra, 
d’une pièce de vers, d’un difeours oratoire. Tel qui fera 
enchanté de VJriofte n’ofera l’avouer, & dira en bâillant 
que l ’ Odyjfée eft divine.
Il y  a une foule prodigieufe de gens d’efprit ; mais 
les perfonnes d’un goût épuré , qui penfent jufte, & 
qui difent ce qu’elles penfent, font bien rares.
Que d’erreurs monftrueufes accréditées par la fcience 
même, qùi aurait dû les détruire ! On commence par 
une fauffe charte , par un diplôme fùppofé ; on le mon­
tre en fecret à quelques perfonnes intéreffées à le faire 
valoir ; fa réputation s’établit avant même qu’il foit 
connu. Commence-1-il à percer; les honnêtes gens, 
les efprits fenfés fe récrient contre l’impofture ; on les 
fait taire, on reétifie une erreur ; on déguife habilement 
un merifonge , on corrompt le fens du texte par des 
commentaires.. Ecoutez Montagne, il dira bien mieux 
que moi.
£
„  Les premiers qui font abreuvés de ce commen- 
„  cernent d’étrangeté , venans à femer leur hiftoire ,
„  Tentent par les oppolitions qu’on leur fa it , où loge 
„  la difficulté de la perfuafion , & vont calfeutrant 
„  cet endroit de quelque pièce fauffe. Outre ce que, in- 
,, f it  à bominibus libidine alendi de indttjiriâ rumoret ;
„  nous faifons naturellement confcience, de rendre ce 
,, qu’on nous a prêté, fans quelque ufure, &  accelïion de 
„  notre ë?ù. L’erreur particulière fait premièrement l’er- 
 ^ „  reur publique; & à fon tour l ’erreur publique fait l ’er- ] ;
* • „  reur ■ particulière. Ainft va tout ce bâtiment, s’étof- jg
.. S
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„  fant &  formant de main en main ; de manière que 
„  Je plus éloigné témoin en eft mieux initruit que 
,, le plus voifin , & le dernier informé, mieux per- 
,, fuadé que le premier. C’eft un progrès naturel. Car 
„  quiconque croit quelque chofe , eftime que c’eft ou- 
,, vrage de charité , de la perfuader à un autre : &  pour 
„  ce faire , ne craint point d’ajouter de ion inven- 
,, tion , autant qu’il voit être néceffaire en fon conte, 
j, pour fuppléer à la réfiftance & au défaut qu’il penfe 
,, être en la conception d’autrui.
Qui veut apprendre à douter doit lire ce chapitre 
entier de Montagne, le moins méthodique des philo- 
fophes, mais le plus fage & le plus aimable.
'
A R B I T R A G E  E N T R E  M r . D E  V . . . . .  
. E T  M r . D E  F O N C E M A G N R
MOnfieur de Vo 'taire &  Mr. de Foncemagne ont donné au monde littéraire un de ces exemples 
de politeffe dans la difpute , qui ne font pas toujours 
imités par les écrivains. Ces égards & cette décence 
conviennent également aux deux antagoniftes.
Le fujet qui les divife parait très important ; il s’a­
git de favoir, non-feulement, fi le plus grand miniftre 
qu’ait eu la France, eft l ’auteur du teftament politi­
que , mais encor s’il eft digne de lui , & s’il faut ou 
l’accufer de l ’avoir fa it, ou le juftifïer de ne l ’avoir 
point écrit.
Nous vivons heureufement dans un fiécle où la 
recherche de la vérité eft permife dans tous les genres. 
Nulle confidération particulière ne doit empêcher d’e­
xaminer cette vérité toujours précieufe aux hommes 
jufques dans les chofes indifférentes. Un homme pu-
W«“ « s a '*
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b lic , un grand-homme appartient à la nation entière ; 
il eft comme un de ces monumens publics expofés aux 
yeux & au jugement de tous les hommes.
Je vais donc ufer du droit naturel que nous ayons 
tous, &  propofer mes idées fur ce fameux teitament 
politique.
Je fuis perfuadé que M r . de F o n cem a g n e  a raifon
d’attribuer au cardinal de R ich elieu  la n a rra tio n  f u c -  
c in te  des gra n d es a llio n s  d u  r o i L o u is  X I I I , & de 
rendre en effet ce miniftre refponfable de tout ce qu’on 
lit dans ce difeours, fuppofé qu’en effet il y  ait quel­
ques lignes corrigées de la propre main du cardinal, 
comme je n’en doute pas. Les mots écrits de fa main 
font une démonftration qu’il avait vu l’ouvrage, & b i f ­
fent penfer en même tems que l’ouvrage n’était point 
de lu i , mais qu’il l’approuvait.
I l femble lùrtoutpar ces mots, M o n a c o  ,7? v o u s re­
p e r d e z  A ir e  , galères d ’ E fpagne p erd u es p a r la  tem pête  
que ce font des avis qu’il donne à l’écrivain qu’il 
fait travailler.
Mr. de V o lta ire  nous a donné la véritable époque du tems auquel ce difeours fut écrit ; ce n e p e u t ê tr e , dit-il, qu e f u r  la  f in  de J u i l l e t , ou a u  m ois d ’ A o u jl  1641 , puifque la ville d’Aire fut prîfe le 27 Juillet 1641 , & reprife un mois après par les Efpagnols.
Le cardinal avertit donc l’écrivain par cette note 
de ne pas parler de la conquête d’A ire, que l’on eft 
prêt de perdre ; &  il l ’avertit qu’il poura parler de 
( a )  Monaco , dont en effet on s’empara le 18 No­
vembre de cette même année ; il devient donc refpon­
fable
(#) NB. Il parait pourtant 
bien difficile à croire que le 
cardinal de Richelieu ait fait 
en Juillet une note de Mo­
naco , qui ne fut au pouvoir 
du roi qu’au mois de Novem­
bre. S
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fable de cette pièce, quoiqu’il n’en foit point Fauteur. 
Ainfi les princes dans leurs manifeftes & dans leurs 
traités , font cenfés parler eux-mêmes. Le difcours 
dont il s’agit eft vîfiblement un manifefte écrit par 
l’ordre du cardinal de Richelieu pour juilifier toute fa 
conduite depuis qu’il était entré dans le miniftère.
Mr. de Voltaire demande pourquoi ce manifefte n’eft 
point ligné par le.cardinal ? en voici, je crois, la raifon.
Le cardinal voulait &  devait examiner bien foigneu- 
fement ce mémoire avant de lepréfenter au roi. L’au­
teur , dans le deffein de relever toutes les aétions du 
premier miniftre, le faifait parler en plufieurs endroits 
d’une manière un peu contraire à la vérité & à la mo- 
deftie. 11 lui faifait dire des cliofes dont Louis X I I I  
n’aurait que trop reconnu la fauffeté. Il était im pôt 
fible que le cardinal de Richelieu en entrant dans le 
confeil, eût promis au roi 1% ruine des proteftans, & 
Fabaiffement des grands. C’était le marquis duc de 
la Vieuville , qui était alors premier miniftre. C’eft le 
titre que le comte de Brienne fecrctaire d’état lui 
donne. Le comte de Brienne nous apprend dans lès 
mémoires que ce fut le duc de la Vieuville qui fit 
entrer le cardinal au confeil, pour y affifter feulement 
ainfi que le cardinal de la Rocbefoucault. [ b) Le roi 
ne lui donna point alors le fecret des affaires.
Les mémoires de Rohan, le journal de Baffompier- 
r e , les mémoires de Vittorio S ir i , les manifeftes de la 
reine-mère , les mémoires de Dxgeant, nous appren­
nent que le cardinal ne traita même avec aucun am- 
baffadeur dans les fix premiers mois qu’il jouit de fa 
place ; il n’était chargé d’aucun département ; il était 
très éloigné d’avoir le premier crédit ; & ce ne fut 
qu’à l’occaiion du mariage de la fœur de Louis X I I I
1 (b  ) Mém. de Brienne tonv I. pag. 160»
I*, Mélanges, 8?c. Tom. I. T
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avec le roi d’Angleterre , qu’il commença à manifefter 
fes grands talens , & à l’emportèr fur tous fes con- 
currens.
Ainfi quelque deffein qu’il eût de faire valoir fes 
fervices auprès du roi , il ne pouvait fans fe nuire^à 
lui-même dire qu’il avait eu d’abord toute autorité, 
& qu’il promit de s’en fervir pour rabat]fer l’orgueil 
des grands.
Ce fut depuis le mois d’Aouft 1641 que le cardinal 
eut tout à craindre de ces grands , & du roi même. 
Le roi était fi fatigué & fi mécontent de lu i, que le 
grand-écuyer Cinq-Murs ofa lui propofer d’affaffiner ce 
même miniftre qu’il ne pouvait garder &  dont il ne 
pouvait fe défaire.
C’eût un fait dont on ne peut douter, puifque Louis 
X l l l  lui-même l’avoua dans une lettre au chancelier 
de Cbâteauneuf.
Les confpirations éclatèrent bientôt après de toutes 
parts ; on ne voit guères de momens depuis le mois 
d’Aouft 1641 jufqu’à la mort du cardinal, où il ait eu 
le tems de s’occuper de la narration fuccinte ; & une 
grande préfomption qu’il ne l’a pas revue, c’eût qu’il 
ne l’a point fignée.
Il y  a très grande apparence que s’il eût eu le loifir 
de l ’examiner avec attention, il y aurait corrigé bien 
des chofes que le zèle inconfidéré de fon écrivain avait 
laiffé échapper, &  que la circonfpeétion d’un premier 
miniftre ne pouvait avouer. Il aurait exigé qu’on par­
lât du cardinal de Bertille avec plus de modération; 
il aurait adouci les injures odieufes prodiguées à toute 
la nation Èfpagnole , avec laquelle il voulait faire la 
paix. I l n’aurait pas permis qu’on fe fervît de fon 
nom pour dire de la dùchelfe de Savoie , fœur du roi
i
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fon maître, que les extravagances ajoutaient tcne nou­
velle honte à fa  conduite.
Il y  a tant de traits de cette efpèce dans la narra­
tion fuccinte, toutes .les grandes maifons du royaume 
y font fi maltraitées , on y parle de plufieurs princi­
paux perfonnages avec tant de mépris , que je ne fuis 
point étonné que- le cardinal de Richelieu n’ait jamais 
figné cette pièce.
Nous accorderons à Mr. de Foncemagne que cet 
ouvrage eft autentique , qu’il a été compofé en 1641, 
que le cardinal de Richelieu l ’a vu , qu’il y a fait des 
notes , qu’en un mot c’eft un monument précieux de 
ces tems-là.
1
J
Nous penfons en même tems qu’il ne faut point 
faire de reproches au cardinal fur cet ouvrage, puif- 
qu’il ne lui a pas donné une fanétion légitime en le 
lignant. Nous le regarderons comme un projet qui n’a 
point eu d’exécution, comme une pièce digne d’étre 
confervée , & qui reqoit la principale importance du 
nom fous lequel elle a été compofée.
Il nous paraît extrêmement vraifemblable que cette 
narration fuccinte , ce projet de manifefte , fait évi-, 
demment en 1641 , finilfait à ces mots, d’un prince 
dont la prèfence n’était pas peu utile à maintenir en 
fon obéijfance les peuples qiCil avait en gouvernement : 
car c’eft au bas de cette page , qui eft probablement 
la dernière , qu’on trouve dans un grand efpace ces 
mots de la main, du cardinal ainfi rangés»
»
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Enfuite , à une autre page , l ’auteur ajoute ces pa. 
rôles ;
„  V oilà , lire , jufqu’à préfent, quelles ont été les 
„  adions de V. M ., que j ’eftinierai heureufement ter-, 
„  minées, fi elles font fui vies d’un repos qui vous don- 
„  ne moyen de combler votre état de toutes fortes 
„  d’avantages. Pour ce faire , il faut'confidérer les di- 
„  vers ordres de votre royaume, l ’état qui en eft com- 
„  pofé , votre perfonne qui eft chargée de fa condui- 
„  t e , & les moyens qu’elle doit tenir pour s’en acquit- 
„  ter dignement ; ce qui ne requiert autre choie en 
„  général, que d’avoir un bon & fidèle confeil, faire 
„  état de fes avis , & fuivre la raifon dans les princi- 
„  pjes qu’elle prefcrit pour le gouvernement de fes 
„  états : c’eft a quoi fe réduira le relie de cet ouvra- 
„  ge - traitant diftindement ces matières en divers cha- 
„  pitres fubdivifes en diverfes fedions, pour les éclair- 
„  cir plus méthodiquement.
Premièrement, cette addition ne nous paraît pas tout- 
à-fait du même ftile que la narration fuccinte.
Secondement, elle n’eft point annoncée dans le com­
mencement de la narration, elle ne l ’eft que dans une 
lettre au roi qui précède cette narration ; & jamais on 
n’a vu l ’original de cette lettre, laquelle n’étant nul­
lement fujette à révifion comme la narration fuccinte, 
devrait avoir été lignée fans aucune difficulté.
S’il nous parait indubitable que ce manifefte du car­
dinal de Richelieu auprès du roi fon maître, fous le nom 
de narration fuccinte , a été vu & corrigé de la main 
du premier miniftre, nous croyons qu’il n’en eft pas 
de même du teftament politique. Nous penfons que 
l’auteur, foit l ’abbé de Bomzey , foit quelque autre , 
a voulu lier ces deux ouvrages enfemble, & faire paf- 
fer fes propres idées, non-feulement fous un nom illuf- 
^  tre , mais à la Faveur d’une pièce avouée en quelque
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façon par le cardinal lui-même. Nous fommes portés 
à penfer que l ’abbé de Bourzey n’avait aucune part 
à la narration. Le ftile du teftament politique fem- 
ble être entièrement conforme à celui du dernier para­
graphe ajouté après coup à cette narration fuccinte.
Nous fommes entièrement de l’avis de Mr. de Vol­
taire , quand il dît que fi le teftament politique avait 
été vu du cardinal de Richelieu , il y  aurait certaine­
ment fait des notes comme il en fit à la narration.
Ce teftament, en effet, mérite beaucoup plus de 
notes qu’aucun autre ouvrage de ce genre ; & il ne nous 
parait nullement vraifemblable qu’un homme auffi inf- 
tra it , & auffx éclairé que le cardinal, n’eût pas indiqué 
en marge une feule des erreurs dont le teftament po­
litique eft rempli.
Nous avouons que cette réflexion de Mr. de Vol­
taire eft d’un très grand poids.
Il convient de faire ici un relevé des erreurs , des 
fauffetés , des incompatibilités , des fuperfluités, dont 
Mr. de Voltaire s’eft contenté de faire remarquer une 
partie, & qui n’auraient certainement pas échappé aux 
yeux d’un miniftre tel que le cardinal.
i° . Page 10 4, le teft. pol. d it, que le défor dre des 
perfnnnes qui autorifdt les laïques à pojféder des béné­
fices , ejl a'ofolument banni,
T
Il eft certain que cet abus n’a été abfolument ban­
ni que fous Louis X IV .  Mr, de Voltaire a juftement 
remarqué que le cardinal lui-même avait donné cinq 
abbayes au comte de Soijfons tué à la bataille de la 
M arfée, onze au duc de Q u i , l ’évêché de Metz au 
duc de Verneuil, l'abbaye de St. Denis au prince de 
Conti, celle de St. Rémi de Rheims au duc de Ne­
mours , celle de Moutier - Ender au marquis de Tre-
T  jç i!
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ville &c. Cet ulàge était fi commun , & dura fi long- 
tems , que nous lifons dans la vie du célèbre Boi­
leau Defpréaux , qu’il jouît longtems d’un bénéfice 
étant laïc.
2°. Dans le chapitre des appels comme d’abus, cha­
pitre entièrement contraire à toutes les loix du royau­
me , il eft d it , page 112 : „  Il y a très grand lieu de 
„  croire que le premier fondement de cet ufage vient 
„  de la confiance que les ecclélialtiques prirent en l ’au- 
„  torité royale , lorfqu’étant maltraités par les antipa- 
„  pes Clément C i l , Benoit X I I I , & Jean X X I I I , ré- 
„  fugiés en Avignon , ils eurent recours au roi.
Clément V I I , qui difputait la papauté avec tant de 
fcandale à Urbain C l , plus fcandaleux encore , vint 
en effet dans Avignon , tandis que fon compétiteur Ur­
bain prêchait une croifade contre la France. Après la 
mort à’ Urbain , celui qui s’appellait Bonifuce I X  , dif- 
puta la tiare à celui qui fe faifait appeiler Clément 
V II ; & tous deux à l ’envi taxèrent autant qu’ils le 
purent les églifes dont ils étaient reconnus. L’univer- 
fité de Paris réfifta à Clément V I I , l ’accufa de fimo- 
nie par la bouche de Clétnengis, & propofa de le chaf- 
fer du troupeau de l’égiife comme un loup dangereux ; 
mais il ne fut point queftion d’appels comme d’abus 
dans cette affaire.
$ü
Jean X X I I I  ne fut jamais réfugié en Avignon. L ’o­
piniâtre Lima antipape qui lui fuccéda fous le nom de 
Benoit X I I ! , effuya de l’univerfité un appel en 1396 ; 
mais ce n’était pas un appel comme d’abus , c’était un 
appel au futur pape légitime, il futfuivi d’un autre appel 
à un concile œcuménique.
Ainfi tout cet article du teftament politique eft en- j 
tiérement erroné, & l’auteur fe trompe évidemment fur j , 
l ’origine des appels comme d’abus.
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3®. (page 12 7 .)  Les per pannes qui s’attachent à 
Dieu & c. font j ï  abfolument exemptes de la jurifdic- 
tion temporelle des princes , qu’elles ne peuvent être ju­
gées que par leurs fupèrieurs eccléjiajiiques.
Mr, de Foncemagne fait à cette occafcm la remarque 
judicieufe , que cette proposition faujfe dans tous J,es 
points eji peu digne d’un législateur Français. Nous 
ajoutons , que ce qui eft fi indigne d’un miniftre , ne 
doit point être préfumé avoir été écrit par ce miniftre.
4°. Nous en difons autant de cette affertion fi évi­
demment fauffe, (page'128.) que l ’églife donna pouvoir 
aux juges Jèculiers de prendre connaijfance des cas appel­
les privilègiés. Il n’eft certainement ni dans la nature 
humaine , ni dans la nature eccléfiaftique, de fe dé­
pouiller de fes droits pour en revêtir ceux qu’on croit 
fes compétiteurs ; & Mr. de Foncemagne penfe com­
me nous.
Ce chapitre des cas privilégiés nous paraît compofé 
par un eccléfiaftique , beaucoup plus attaché à fon état 
qu’à l’autorité royale, & qui n’avait aucune idée des 
principes du miniftère.
ç°. Nous dirons la même chofe de l’article fur la ré­
gale , & de celui des trois fentences conformes, requifes 
pour punir les clercs, & de l’article fur les exemptions. 
Ce font des traités de jurifprudence ultramontaine, 
dont les maximes font prefque en tout l’oppofé de nos 
loix. On y propofe de foire révoquer toutes ces exemp­
tions qui font la plupart fubreptices, & on y fuppofe 
( page iç6. ) que ce remède ferait improuvé par les 
parlemens.
Nous penfons que le cardinal devait être inftruit com­
bien tous les parlemens du royaume font contraires à ces 
droits abufifs des moines.
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6°. Les feétions fur le droit des laïcs de préfenter 
aux cures , &  fur la réforme des monaftères , nous pa- 
raiflent, comme à Mr. de V o l t a i r e  , moins dignes de 
l ’attention d’un grand miniftre , que les objets intéref- 
fans qui devaient occuper le roi &  le cardinal, com­
me les négociations avec la Suède , & avec une par­
tie de l'Allemagne ; l ’éducation du D a u p h i n  , & tant 
d’autres matières véritablement politiques, fur lefquel- 
les le teftament garde un fdence abfolu : & nous pen- 
fons que la caufe évidente de ce filence fur des cho- 
fes fi néceffaires , &  de cet appefantiiTement fur des 
chofes inutiles, vient de ce que l’auteur théologien était 
un peu inftruit des unes, &  n’avait aucune connaiffance 
des autres.
j
7 0. Nous ne voyons pas que jamais la focieté des 
jéfuites ait donné t a n t  d e  j a l o u f i e  à  t a r c h i d u c  A l b e r t  : 
comme il eft dit ( page 174. ) elle en donna à l’univer- 
fité de Loudun ; mais il nous femble qu’il n’eft rien 
dit nulle part de cét ombrage donné à l ’archiduc par 
les jéfuites , fi dévoués en tout teins à la maifon 
d' A u t r i c h e .
t
8°. (page 1 7 ? .)  Selon l’auteur du teftament, t o r ­
d r e  d e  St. Benoit a  é t é  a u t r e f o i s  f i  a b f o l u m a z t  m a î t r e  
d e s  é c o l e s ,  q u 'o n  n ' e u f e i g n a i t  e n  a u c u n  a u t r e  l i e u .
Le cardinal de R i c h e l i e u  favait fans doute que C h a r ,  
l e m a g n e  inftitu.i l’école du palais. 11 y  eut des écoles 
attachées à toutes les cathédrales, &  il y eut toûjours 
des écoles à Paris jufqu’à G u i l l a u m e  d e  C h a m p e a u  qui 
illuftra cette école, érigée bientôt après en univerfité.
9°. ( page 176. ) L’hiftoire du pape B e n o i t  X I ,  
c o n t r e  l e q u e l  l e s  C o r d e l i e r s  p i q u é s  a u  f u j e t  de la per­
fection de la p a u v r e t é  , & c.
Nous ne pouvons nous empêcher de relever avec 
Mr. de V o l t a i r e  cette erreur effentielle. Ce n’eft pas
tdsrS -------
S
rWF
E T M r . d e  F o n c e m a g n e . 297 1
ici une fimple erreur de nom, une fimple méprife en 
chronologie , un mot mis pour un autre. Benoit X I ,  ou 
X I I , à qui on attribue de grandes querelles avec l ’em­
pereur & les Cordeliers, ne peut être pris pour le pape 
Jean X X I I ,  qui fut accufé d’héréfie fur la vifion béa- 
tifique, & qui longtems auparavant s’étant déclaré con­
tre l ’empereur Louis de Bavière, ofa le dépofer en 
idée par une bulle, en 1527. Il fut dépofé à fon tour 
non moins vainement par l’empereur, qui le condam­
na dans I^ome à être brûlé vif le 22 Mai 1328.
L ’auteur du teftament brouille toute cette hiftoire 
avec une ignorance étonnante. Il fuppofe que les C o r­
deliers engagèrent l’empereur à faire la guerre au pape.
Il eft feulement vrai que deux cordeliers pendant cette 
guerre, offrirent leur plume à Louis de Bavière ; mais 
4 il eft allez connu que cette guerre était un intérêt d’é- 4
| ta t, & non un intérêt de moines, & qu’il s’agiSTait de \
« la domination de l ’empereur en Italie, & non d’une '■ & 
i '' difpute de cordeliers fur la forme de leur capuchon. ' i
Nous avouons que dans ce morceau il n’y  a pas un 
mot qui ne foit une faute. Nous ne croyons pas le car­
dinal de Richelieu capable d’avoir laiffé tant d’erreurs 
à la poftérité.
io ° . Nous ne dirons rien de la vénalité des charges 
de judicature, dont l ’auteur paraît être le partifan. Il 
fe pourait qu’un miniftre Tentant combien il eft difficile 
de rembourfer toutes ces charges, eût conclu à laiffcr j 
fubfifter un abus qui ne fe pouvait corriger qu’avec un 
argent qu’on n’avait pas. Mais en ce cas, il nous fem- j 
ble que celui qui fait parler le miniftre l’aurait fait par­
ler plus dignement , en déplorant la nécellité de ce 
trafic honteux, qu’en cherchant à pallier ce vice par 
quelques avantages, peut-être imaginaires, qu’on pré­
tend en réfulter.
Nous croyons remarquer une contradiétion dans cet
js S
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article. L ’auteur dit à la page zo<; , que les efprits des 
magiltrats qui font d’une nai(Tance trop médiocre, ont 
une aujiévité Ji épineufe , qu'elle n eft pas feulement fâ- 
cbeufe , mais préjudiciable ; &  à la page 206 , il dit, 
qu’ il faut qu’un pauvre magiftrat ait l ’âme d’une trempe 
bien forte , s’il ne fe  laijfe fléchir par la confédération 
de Jés propres intérêts.
Nous invitons le ledeur à lire ce que dit Mr. de 
Vo taire fur ce fujet : il nous parait qu’il s’explique en 
véritable citoyen.
f r
Nous remarquons ici que le célèbre auteur de Y Ef- 
prit des loix , n’a que trop abufé de ce paffage du tefta- 
inent politique, (c  ) n Si dans le peuple, d it- il , il fe 
„  trouve quelque malheureux honnête - homme , le 
„  cardinal de Ricbe'ieu infinue qu’un monarque doit 
„  fe garder de s'en fervir , tant il eft vrai que la vertu 
,3 n’ett pas le relTort de ce gouvernement.
Il met en marge , que le tejlament politique a été 
fait fous les yeux e f  fur les mémoires du cardinal de 
Richelieu par Mrs. de Bourzey d e . . . . qui lui étaient 
attachés.
Nous convenons avec Mr. de Montefquieu que l’abbé 
de Bourzey fit ce teftame.nt, mais non pas fous les yeux 
du cardinal. Nous convenons encor moins que le tefta- 
ment dife ce que Mr. de Montefquieu lui fait dire. Il 
le cite ainfi en marge ; Il ne fa u t , y eft-il dit ,fe  fer­
vir de gens de bas lieu , ils font trop auftères &  trop 
difficiles. Ce n’eft pas citer exadement ; le teftament 
dit dans cet endroit que les hommes d’une bafTe naif- 
fance font d’ordinaire difficiles & d’une auftérité épi- 
j neufe ; il ne dit point qu’il ne faut pas fe fervir d’un 
pauvre honnête-homme ; & il fe contredit dans le 
moment d’après , en difant, qu’un pauvre magiftrat 
| eft trop expofé à fe  laijj'er amollir.
f
fj ( c )  Efp. des loix chap. V. liv. 8. dernières lignes.T • ...
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Ainfi l ’auteur du teftament tombe dans des contra­
dictions, & l’auteur de VEJ'frit des loix dans une gran­
de erreur , & furtout, dans une erreur très odieufe , en 
fuppofant que la vertu n’entre jamais dans le gouver­
nement monarchique. Il ne .faut point être flatteur, 
mais il ne faut point être fatyrique. C’eft encourager 
au crime que de repréfenter la vertu comme inutile 
ou comme impoflible.
Rapportons ici le paflage qui fe trouve dans une note 
du Siècle de Louis X I V .  j d )
„  Il eft dit dans YEfprit des lo ix , qu’il faut plus de 
„  vertu dans une république ; c’eft en un fens tout le 
„  contraire : il faut beaucoup plus de vertu dans une 
„  cour pour réfifter à tant de fédudions. Le duc de 
„  Montaujîer , le duc de Beauvilliers , étaient des 
„  hommes d’une vertu très auftère. Le maréchal de 
% ”  Vilkroi joignit des mœurs plus douces à une pro-
j! „  bîté non moins incorruptible. Le marquis de Tord 
; „  a été un des plus honnêtes -hommes de l ’Europe,
„  dans une place où la politique permet le relâche- 
„  ment de la morale. Les contrôleurs - généraux le 
„  Pelletier & Chamillart palfèrent pour être moins 
„  habiles que vertueux. Il faut avouer que Louis 
„  X I V , dans cette guerre malheureufe, ne fut guère 
5, entouré que d'hommes irréprochables. C’eft une ob- 
„  fervation très vraie & très importante dans une hif- 
„  toire où les mœurs ont tant de part.
Tout ce paffage eft dans la plus exade vérité ; nous 
croyons qu’on ne peut trop le citer. Il eft fi beau qu’il 
fe foit trouvé dans une cour tant d’honime-s vertueux à 
! la fois , cela eft fi honorable pour la nation & pour le 
beau fiécle de Louis X I V ,  fi encourageant pour tous 
les fiécles, qu’il y aurait de l’injuftice & de l’ingrati- j
: (<0 Siècle de Louis X I V .  Tom. I. pag. 581. édit, de
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tude à ne favoir pas quelque gré à l ’auteur, d’avoir 
feul de tous les historiens démêlé & mis dans fon jour 
cette vérité utile au genre-humain.
Saififfons avec plaifir cette occafion d’obferver que 
dans tous l'es ouvrages Mr. de Voltaire a toûjours eu 
pour objet la vérité & la vertu. Sa H  nriade , fes tra- 
g -dies , l'es biitoires refpirent l’humanité , la bienfai- 
fance, l'indulgence ; il a toûjours rendu juftice au mérité 
malheureux & a la vérité perfécutee. Nul auteur n'a ja­
mais d'-trirt plus de calomnies ; nul en écrivant l’hiftoire 
n’a jnm ds cant confondu les auteurs des libelles. Nous 
devons fdre pour lui ce qu’il a fait pour tant d’autres ; 
nous devons la vérité à celui qui l ’a dite.
n ° .  Nous n’entrerons point ici dans la difcuffion 
des atteintes que le teftament politique ( pag. 217. ) \
donne aux p rlemens du royaume. Il n’eft pas hors J  
de vr.ife nblance que le cardinal de Richelieu eût de g  
tels fentimens ; mais suffi, il eft très vraifemblable, J
que l’auteur en confeiilant au roi d'envoyer dans les 1
| provinces des confeillers d’état & des maîtres des re- 
| quêtes pour rendre la juftice , écrivait après l’année 
! i 6<5$ , lorfque Louis X I V  eut fait tenir les grands
I jours dans quelques provinces par une commilfion ex- 
j  traordinaire. 11 n’eft guèves poflîble qu’alors on eût 
fuivi en cela les inftruétions du cardinal de Richelieu, 
dont le teftament ne parut qu’en 1688; & il eft aflez 
naturel que l’auteur déguifé fous le nom du cardinal 
ait confeillé ce qu’on venait de faire.
12°. Après avoir lu attentivement le chapitre inti­
tulé Du confeil du prince, nous fommes forcés d’avouer 
notre extrême étonnement de n’y avoir rien trouvé 
que de vague fur la probité néceflaire à un confeiller 
d’état, fur le cœur & la force d’un confeiller d’état, 
fur l’application que doivent avoir les confeillers d’é- 
■ 2 1  tat; &  nous préfumons qu’il n’eft pas vraifemblable j j r  
un miniftre ait perdu fon teins à compofer une
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clamation (i vaine & fi faftidieufe, lorfqu’il avait tant 
de chofes intéreffantes à dire , & tant de grands inté­
rêts à difcuter.
Telle eft notre opinion concernant la première par­
tie du teftament, & tel a été l ’avis de ceux qui l ’ont 
lu avec nous, & que nous avons confuités. Venons à la 
fécondé partie.
139. Nous n’avons trouvé rien de relatif à la Fran­
ce , rien qui la concerne plutôt qu’un autre pays, dans 
fes chapitres intitulés : Fondement du bonheur d'un 
état. Etablijfement du règne de DlEU. La raifon doit 
être la règle &  la conduite (Fun état. Les intérêts pu­
blics doivent être l'unique fin de ceux qui gouvernent 
un état. La prévoyance efi nécejj'aire au gouvernement 
. d'un état. Les peines £5? les recompenfes font deux points 
tout-à-fait nécejjaires à la conduite d’au état. Une 
l négociation continuelle ne contribue pas peu au bon 
if fuccès des affaires , tfic.
J
Tout cela convient à la Suède, à la Ruffi.e ,à la Chi­
ne , auffi-bien qu’à la France.
Rien ne nous paraît porter davantage le caraétère 
d’un déclamateur qui veut fe faire valoir, rien ne ref- 
femble moins à un miniftre qui veut être utile.
140. Nous remarquerons feulement une maxime bien 
cruelle: (page 27. IIe. part. ) 11 eft dit qu’en plufieurs 
occafions, on peut, fans preuve autentique, commencer 
par l'exécution ; c’eft-à-dire , qu’il faut d’abord faire 
mourir un homme foupconné de crime d’état, fauf à 
examiner enfuite s’il eft coupable.
Quelque defpotique qu’ait été le cardinal de Riche­
lieu , il eft difficile de penfer qu’il ait donné des con-
t feils fi abominables. Ce font des barbaries qu’on a le • malheur de commettre quelquefois , mais qu’on n’a
...... ......
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jamais l’imprudence de dire. Cela eft trop oppofé au 
chapitre intitulé , D r e  règ n e d e  D ie u . C’eft ici que l’au­
teur affeéte de reffembler à M a c h i a v e l , pour fe donner 
le relief d’un politique profond. Il croit qu’en prenant 
le nom d’un grand miniftre , il doit le faine parler en j 
tyran. Nous refpectons trop la mémoire du cardinal, |
pour lui imputer des confeils qui rendraient à jamais ! 
la mémoire odieufe à tous les peuples ; & nous nous 
joignons à Mr. de V o l t a i r e  , pour bénir le ciel que F é .  J 
nèlmi ait fait fon T é l é m a q u e  , & que R i c h e l i e u  puiffe | 
être lavé du foupqon d’avoir fait ce teftament. \
Venons enfin au peu d’articles qui regardent précifé- 
ment la France.
Sfl
130. Il eft dit au chap. V. de la puilîance fur m er,
non-feulement , q u e  l a  P r o v e n c e  a  b e a u c o u p  p l u s  d e  
g r a n d s  p o r t s  £«? d e  p i n s  ajfurés q u e  FE f p a g n e  S f FItalie 
e n j e m b k  , ( c e  que Mr. de V o l t a i r e  a très bien relevé ; ) 
mais on allure encore , q u e  l a  B r e t a g n e  c o n t i e n t  le s  
p l u s  b e a u x  p o r t s  q u i  f o r e n t  d a m  F  O c é a n  ,• ce que Mr. de 
V o l t a i r e  ne devait pas moins reprendre.
I
$
Nous femmes entièrement de fon avis fur cette exa­
gération infoutenable, dont il n’a pas cru que le furïn- 
tendant des mers pût être capable : & tout le relie de 
ce chapitre nous a paru être d’un homme qui affecte 
de connaître le mettrai & la tramontane, & qui n’a 
aucune connaiffance de la mer.
1 6a. Sur l ’article du commerce il nous parait bien 
difficile que le cardinal de R i c h e l i e u  foit entré dans le 
détail des foies & des cotons filés. Il fe ferait bien trom­
pé , s'il avait dit (pag. 130.) que les velours rouges, vio­
lets & tannés , le fabriquaient à Tours beaucoup plus 
beaux qu’à Gènes ; ce qui eft d’une faufl'eté reconnue 
par tous les marchands. On ne peut non-plus foupçon- 
ner le cardinal d’avoir dit qu’il n’y avait point d’établif- 
fement.à faire en Amérique.
-    J . . I  « - ' « r - -    ;   -  - ■ » ■ ■  .  i
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17°. La fection 7. ( pag. 141. ) annonce leprojet de 
décharger le peuple des trois quarts du faix qui P accable 
maintenant. Ce titre reffemble plutôt il faut l’avouer, 
au projet cî’un citoyen o ifif, effrayé des charges de 
P e tit , qu’aux idées juftes d’un grand miniftre qui fen- 
tirait l’impofïibilité de diminuer les trois quarts de ces 
charges.
'7F?
Nous ne pouvons condamner le doute que Mr, de 
Voltaire a élevé au fujet des comptans : on fent aller, 
qu’il n’eft pas naturel qu’un miniffre traite d’illicites 
des ordonnances qu’il fignait lui fe u l, &  qu’il s’accufe 
lui-même de péculat.
ig ° . Nous avons lu attentivement ce projet de fi­
nances ; nous avons été bien étonnés de la propofition 
de retrancher toutes les penfions (pag. 1 6 1 .) ,  & de 
! réduire ( même page ) le comptant du roi à trois cent 
|| mille livres , tandis qu’à la page 14$ , il réduit ce même 
|  comptant à un million d’écus d’or. Cette énorme con- 
1 traduction nous a paru impoffîble dans un miniftre tel 
que le cardinal.
Il n’y a pas moyen de rien comprendre à la page 
173 & fuivantes, dans lefquelles on propofe de rem- 
bourfer trente millions de capitaux de rentes. La fup- 
prejjion, dit l’auteur , d’un capital de fept millions , à 
cinq pour cent, je  fera eu fept années &  demie ,par la 
feule jouijfance.
Mr. de Voltaire a très bien remarqué qu’il faut vingt 
années pour rembourfer à cinq pour cent un capital par 
la jouiffance. Il aurait dû faire voir aufîi quelle ferait 
l ’énorme injuftice de dépouiller une famille de fou 
capital, fous prétexte qu’elle aurait reçu la valeur de ce 
capital enplulieurs années. Cette propofition révoltante 
ferait la deftruétion de la foeiété.
Tous les calculs qui fuivent font également fautifs. 1 ■ 
De fept autres millions, dit l ’auteur, qui ne devront
..* ;Ss
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ttrerembourfès qu'au denierfix , qui ejl le prix courant 
de telles charges, elles pouront être remboursées en huit 
années Es? demie. Cet auteur n’entend pas un mot de 
la matière , & n’entend pas mieux l ’arithmétique la 
plus fimple qu’il ne fait le français. Au-lieu du denier 
fix il devait dire le denier feize & un quart, parce 
que fix pour cent font la feiziéme partie & un quart de 
cent ; & il eft bien clair qu’en huit années & demie un 
capital à fix pour cent d’intérêt ne ferait pas rembourfé 
par la jouiffance. Six fois huit& demi font cinquante & 
un ; de forte qu’il s’en manquerait prefque la moitié. 
Et que lignifie rembourfé qu'au denier Jîx?  Six pour 
cent font-ils moins que cinq pour cent ? Autant de pa­
roles , autant d’inepties.
Nous ne pouvons affez nous étonner que des abfur- i 
dites fi groiiière s ayent été imputées au cardinal de j 
Richelieu, & nous ne pouvons qu’applaudir à Mr. de 1 
Voltaire qui a perfévéré eonftamment à défendre fa I 
mémoire.
190. Nous avions penfé d’abord qu’il s’était exprimé 
avec trop peu d’exactitude , & trop d’exagération, 
quand il a reproche à l ’auteur du teftament d’avoir 
voulu impofer les cours fouveraines à la taille. Mais 
il n’eft que trop certain que cette propofition fe trouve 
expreflement énoncée { pag. 175. ). La taille eft une 
ancienne impofition établie par les feigneurs des terres 
fur leurs vaffaux roturiers , fur les viilains nommés 
alors leurs fujets , impôt devenu humiliant , refte de 
fervitude , titre de baffeiîe auquel chacun cherche à fe 
dérober aujourd’h u i, dès qu’il s’eft élevé un peu par 
fon induftrie.
Affujettir toute la robe à cette humiliation , ce ferait 
avilir'la magiftrature au point qu’aucun citoyen ne vou­
drait embraffer cet état. La noble fontftion de rendre 
la juftice ferait confondue avec les dernières clafles des 1 
hommes : l ’honneur de juger la nation deviendrait un g.
opprobre ? -g?
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opprobre : le commis d’un receveur des tailles ferait 
trembler fon juge. Une chimère auffi tyrannique ren­
drait le nom d’un miniftre éternellement odieux , s’il 
avait pu la propofer.
Il efttrès vrai encore ( pag. x o i.)  que l ’auteur du 
teftament propofe d’ordonner à tous les gentilshommes 
qui auront palfé vingt ans de Porter les armes , &  
d’ordonner à tous les capitaines de cavalerie £  enrôler 
dans leurs compagnies, au moins la moitié de gentils» 
hommes.
> C’eft dans le même chapitre ( pag. 103. ) quel’a'&teur 
d it , que f i  l'on veut avoir cinquante mille hommes , U 
en faut lever cent mille.
[ Saifis d’étonnement à la lecture de tant d’étranges 
I  proportions , nous croirions en effet être coupables 
£ envers la nation , comme envers la mémoire d’un grand 
\ miniftre , fi nous pouvions le foupqonner un moment 
■ d’avoir eu la moindre part à de tels lÿftêmes , qui nous 
parailfent enfantés par un écrivain bien indigne du 
grand nom qu’il ufurpe. Nous penfons que pour peu 
qu’on ait de juftice , on doit des remercimens à celui 
qui nous a ouvert les yeux.
Il relie à rechercher comment il s’eft pu faire qu’on 
ait fi longtems attribué au cardinal de Riche’ieu ce tefta­
ment politique. Il eft trop vrai, comme l’a dit Mr. de 
Voltaire , que bien qu’il y ait une foule immenfe de 
livres, on lit peu , & on lit mal : l’efprit fe repofe fur 
la foi d’un grand nom ; il eft plus aife & plus commun | 
de croire que d’examiner ; le terris donne de l ’autorité à 
l ’erreur ; ceux qui la combattent trop tard paffent pour 
téméraires , & on employé quelquefois pour la foutenir 
toutes les armes dont on ne devrait fe fervir que pour 
défendre la vérité.
J1  Enfin , pour refumer
f;r Mélanges , £éc. Tom.
'■ ---w
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• nou s penfons q u e  M r. de F on cem a gn e  a faifi le  vrai en
f FaiCint v o ir  qùe le  card in al d e  R ich elieu  c o m m a n d a ,
I l u t ,  &  m argina fon  m anifefte  fous le  n om  d e n a rra tio n  f u c d n t e  : &  que M r. d e  V olta ire  a p ro u v é  que le  tefta- ) m en t p o litiq u e  jo in t à c e tte  narration  , n ’eft , ni n e  p eu t i ê tr e  l'o u v ra ge  d ’un ,m in i(tre  d o n t le  n om  fera  tou jou rs illuftre  , &  qui nous d e v ie n t ch e r de jo u r en jo u r p ar les 
i .m érités &  le s  fe r v ic e s  des h é ritiers  d e  fo n  n o m  &  d e  fa  j 
g lo ire .
î 4 /^ \^ r v x /^ ,i j r \ x ‘U 'x/^X 'xjtjr\xjtxjrx'K jrJrv ^
! S U R  L A  F A B L E .
ïfeSSftgS!^!
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Q u e lq u e s  rigo riftes  , p lu s  fé v è r e s  q u e  fa g e s  , o n t 
v o u lu  p rofcrire  depu is p eu  l ’a n c ie n n e  m y th o lo g ie , 
co m m e u n  re c u e il d e  co n te s  p u ériles  in d ign es  d e  la  
g ra v ité  reco n n u e  d e  n os m œ urs. I l  fera it  tr ille  p o u r­
ta n t de b rû le r  O v id e  , H om ère  , H èjîode ,  &  to u tes  
n os b e lles  tap ifferies , &  n os ta b le a u x , &  n os op éra  : 
b e a u co u p  d e  fab le s  ap rès  t o u t , fo n t p lu s  p h ilo fo p h i- 
ques que ces .m effieurs ne fo n t p h ilo fo p h es. S ’ ils  fo n t 
g râ c e  aux co n te s  fa m ilie rs  d ’Ejope , p o u rq u o i fa ire  
m ain  - baffe  fur ces fab le s  fu b lim e s , qui o n t é té  refp ec- 
té e s  du g e n re -h u m a in  , d o n t e lle s  o n t fa it F in itru étio n ?  
E lle s  fo n t m êlees  de b eau co u p  d ’in fip id ités  , car q u e lle  
c h o ie  eft fan s m é la n g e ? M a is  tous les f ié c le s  a d o p te­
ro n t la b o ë te  d e  Pandore, au fo n d  d e  la q u elle  fe  tro u v e  
la  co n fo la tio n  du ge n re  - hu m ain  ; le s  d e u x  to n n ea u x  
de J u p it e r , qui ve rfe n t fans c e lle  le  b ien  &  le  m a l;  la 
n ue em b ra flée  par I x i m i , e m b lè m e  &  ch â tim en t d ’un 
a m b itie u x  ; &  la  m ort d e  'M arcijjè , qui eft la  p u n itio n  
d e  l ’am our-propre. Y  a-t-il rien  d e  p lu s  fu b lim e q u e  M i ­
n erv e  , la  d iv in ité  d e  la  fageffe  , fo rm ée  dans la  tê te  du 
m aître  d es D ie u x ?  Y  a-t- il rien  d e  p lu s  v ra i &  d é p lu s  
a gré a b le  que la d é e ffe  d e là  b e a u té , o b lig é e  de n ’ê tre  ja­
m ais fans les grâces  ? L e s  d é e ffe s  des a r ts , to u tes  filles  de 
M é m o ire  , n e  nous a v e rtiffe n t - e lle s  p a s , auftî-bien  que 
L o t k e , que nous n e  p o u v o n s  fans m é m o ire  a v o ir  le  
m o in d re  ju g e m e n t, la  m oin d re  é tin c e lle  d ’e fp rit  ? L es
-
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flèches de Y Amour, fon bandeau , fon enfance ; Flore 
carefTée par Zèpbire, &c. ne font - ils pas les emblèmes 
fenfibles de la nature entière ? Ces fables ont furvécu 
aux religions , qui 4es confacraient ; les temples ries 
Dieux d’Egypte , de la Grèce, de Rom e, ne font plus, 
&  Ovide fu b fille. On peut détruire les objets de la 
crédulité, mais non ceux du plaifir ; nous aimerons à 
jamais ces images vraies &  riantes. Lucrèce ne croyait 
pas à ces Dieux de la fable ; mais il célébrait la nature 
fous le nom de Vénus.
Alma Venus cteli fubter labentsa figna 
Quæ mare mvigerum , quæ terras fragiferentes 
Concélébras , per te quantum genus omne animantum 
Çancipitur : vijîtque exortum lamina faits j &c.
 ^ Tendre Vénus, arae de l'univers ,
I  ^ Par qui tout naît, tout refpire, & tout aime,
|  ; Toi dont les feux brûlent au fond des mers,
j Toi qui régis la terre & le ciel même , &c.
Si l’antiquité dans fes ténèbres s’était bornée à re­
connaître la Divinité dans ces images, aurait-on beau­
coup de reproches à lui faire ? L’ame productrice du 
monde était adorée par les fages ; elle gouvernait les 
mers fous le nom de Neptune, les airs fous l ’emblème 
de Junon , les campagnes fous celui de Pan. Elle était 
la divinité des armées fous le nom de Mars } on ani­
mait tous ces attributs : Jupiter était le feul Dieu. La 
chaîne d’o r , avec laquelle il enlevait les Dieux infé­
rieurs & les hommes, était une image frappante de l ’u­
nité d’un être fouverain. Le peuple s’y trompât ; mais 
que nous importe le peuple ?
&
On demande tous les jours, pourquoi les magiftrats 
Grecs &  Romains permettaient qu’on tournât en ridi­
cule fur le théâtre ces mêmes divinités, qu’on adorait 
dans les temples ? On fait là une fùppofition fàuffe : 
on ne fe moquait point des Dieux fur le théâtre, mais
Y  ij
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des fottifes attribuées à ces Dieux par ceux qui avaient 
corrompu l’ancienne mythologie. Les confuls & les pré­
teurs trouvaient bon qu’on traitât gayement fur la fcè- 
ne l’avanture des deux Sofîer,- mais ils n’auraient pas 
fouffert, qu’on eût attaqué devant le peuple le culte 
de Jupiter & de Mercure. C’eft ainfi que mille cho- 
fes, qui paraiffent contradictoires, ne le font point. J’ai 
vu fur le théâtre d’une nation très favante & fpirituelle 
des avantures tirées de la Légende dorée ; dira-t-on pour 
cela , que cette nation permet qu’on infulte aux objets 
de la religion ? Il n’eft pas à craindre qu’on devienne 
payen pour avoir entendu à Paris l ’opéra de ProJ'er- 
pme , ou pour avoir vu à Rome les noces de Pfycbè 
peintes dans un palais du pape par Raphaël. La fable 
forme le goû t, & ne rend perfonne idolâtre.
Les belles fables de l’antiquité ont encor ce grand 
avantage fur l’hiftoire , qu’elles préfentent une morale 
fenfible : ce font des leçons de vertu, & prefque toute 
l'hiltoire elt le fuccès des crimes. Jupiter , dans la fa­
ble , defcend fur la terre pour punir Tantale & Lycaon ; 
mais dans l’hiltoire , nos Tantales & nos Lycaons font 
les Dieux de la terre. Baucis & Philemon obtiennent 
que leur cabane foit changée en un temple : nos Baucis 
& nos Pbitemons voyent vendre par le collecteur des 
tailles leurs marmites, que les Dieux changent en vafes 
d’or dans Ovide.
Je fais combien l’hiltoire peut nous inftruire , je 
fais combien elle elt nécelfaire ; mais en vérité il faut 
lui aider beaucoup pour en tirer des règles de conduite. 
Que ceux qui ne connaiffent la politique que dans 
les livres , fe fouviennent toûjours de ces vers de 
Corneille : m
Les exemples récens fuffiraient pour m’inftruire,
Si par l’exemple feul on devait fe conduire;
Mais fouvent l’un fe perd où l’autre s’eft fauve ,
Et par où l’un périt un autre eft confervé.
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Henri V I I I , tyran de fes parlemens , de fes minif- 
tres , de fes femmes , des confciences & des bourfes, 
vit & meurt paiiible. Le bon , le brave Charles I  périt 
fur un echaffaut. Notre admirable heroïne , Alargue- j 
rite d'Anjou , donne en vain douze batailles en per- 
fonne contre les Anglais , fujets de fon mari. Guillau­
me III  chaffe Jacques II  d’Angleterre fans donner ba- ; 
taille. Nous avons vu de nos jours la famille impériale i 
de Perfe égorgee , & des étrangers fur fon trône. Pour 
qui ne regarde qu’aux événcmens , l’hiftoire femble ac­
culer la providence , & les belles fables morales la juf- 
tifient. Il eft clair, qu’on trouve dans elles l’utile & '
l ’agréable. Ceux qui dans ce monde ne font ni l'un 
ni l ’autre, crient contr’elles. Laiffons-les dire, & li- 
fons Homère & Ovide, auffi-bien que Tite-Live & Ra- 
pin-Thoiras. Le goût donne des préférences ; le fana- 
tifme donne les exclulions. '
Tous les arts font amis, ainfi qu'ils font divins :
Qui veut les Céparer eft loin de les connaître.
L ’hiftoire nous apprend ce que font les humains,
La fable ce qu’ils doivent être.
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blanc, amené d'Afrique à Paris en 1744.
J’Ai vu il n’y a pas longtems à Paris un petit animal blanc comme du la it, avec un mufle taillé comme celui des Lapons , ayant comme les nègres de la lame frifee fur la tê te , mais une laine beaucoup plus fine , 
& qui eft de la blancheur la plus éclatante. Ses cils 
& fes fourcils font de cette même laine , mais non fri­
fee ; fes paupières d'une longueur , qui ne leur permet 
pas en s’élevant de découvrir tout l’orbite de l'œ il,
lequel eft un rond parfait.
Sri
Les yeux de cet animal 
V iij
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font ce qu’il y  a de plus fingülier : l ’iris eft d’un rouge 
tirant fur la couleur de rofe : la prunelle , qui eft noire 
chez nous , &  chez tout le refte du monde , eft chez 
eux d’une couleur aurore très brillante. Ainfi , au-lieu 
d’avoir un trou percé dans l ’iris, à la façon des blancs , 
&  des nègres , ils ont une membrane jaune tranfparen- 
té , à travers laquelle ils reçoivent la lumière. Il fuit 
de-là évidemment qu’ils voyent tous les objets tout 
autrement colorés que nous ne les voyons ; & s’il y 
a parmi eux quelque Ne-wton , il établira des princi­
pes d’optiquô différens des nôtres. Ils regardent, ainfi 
que marchent les crabes, toujours de côté , & font 
tous louches de nailfance : par-là ils ont l ’avantage 
de voir à la fois à droite & à gauche , & ont deux axes 
de vifion, tandis que tes plus beaux yeux de ce pays- 
ci n’en ont qu’un. Mais ils ne peuvent foutenir la lu­
mière du foleil : ils ne voyent bien que dans le crépuf- 
cule. La nature les deftinait probablement à habiter 
les cavernes. Ils ont d’ailleurs les oreilles plus longues 
& plus étroites que nous. Cet animal s’appelle un hom­
me , parce qu’il a le don de la parole, de la mémoi­
re , un peu de ce qu’on appelle faijon , & une efpèce 
de vifage.
La race de ces hommes habite au milieu de 1*Afri­
que : les Efpagnols les appellent Albinos : leur princi­
pale habitation eft près du royaume de Lovango. je  ne 
fais pourquoi VoJJms prétend que ce font, des lépreux. 
Celui que j’ai, vu à l’hôtel de Bretagne avait une peau 
très unie , très belle, fans boutons , fans taches. Cette 
efpèce eft méprifee des nègres, plus q«e les nègres ne 
le font de nous : on ne leur pardonne pas' dans ce pays 
d’avoir des yeux rouges, & une peau qui n’eft point 
huileufe, dont la membrane graiffeufe n’eft: point noire. 
Ils paraiftent aux nègres une efpèce inferieure faite 
pour les fervîr. Quand il arrive à Un nègre d’avilir 
la dignité de fa nature , jiifqu’à faire l’amour à une per- 
fonné de cette efpèce blafarde, il eft. tourné èn ridi­
cule pat tous les nègres. Ü'ne ïiégrefiè , convaincue
•w f& i-t  'S
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de cette'méfalliance, eft l’opprobre de la cour & de la 
ville. J’ai appris depuis , des voyageurs les plus dignes 
de fo i, & qui ont été chargés dans les grandes Indes 
des plus importans emplois, qu’on a tranfporté de ces 
animaux à Madagafcar , à rifle de Bourbon , à Pondi- 
c'héri. 11 n’y  a point d’exemple, m’a-t-il d it, qu’aucun 
d’eux ait vécu plus de vingt-cinq ans. Je ne fais s'il faut 
les en féliciter ou les en plaindre.
Il y a quelques années que nous avons connu l’exif- 
tence de cette efpèce : on avait tranfporté en Améri­
que un de ces petits maures blancs. On trouve dans 
les mémoires de l’académie des fciences , qu’on en 
..vait donné avis à Mr. Helvétius , mais perfonne ne 
voulait le croire : car fi on donne une créance aveu­
gle à tout ce qui eft abfurde , on fe défie tou jours en 
récompenfe de ce qui eft naturel. La première fois 
qu’on dit aux Européans qu’il y  avait une efpèce d'hom­
mes noire comme des taupes , il y a grande apparence 
qu’on fe mit à rire, autant qu’on fe moqua depuis de 
ceux qui imaginèrent les antipodes. Comment fe peut- 
il faire, difitit-on, qu’il y ait des femmes qui n’aycit 
pas la peau blanche? On s’eft familiirifé depuis avec 
la variété de la nature. On a fu qu’il a plû à la pro­
vidence de faire des hommes à membrane noire, &  
des têtes à laine dans des climats temp ;ré s , d’en met­
tre de blancs fous la lig n e , de bronzer- les hommes 
aux grandes Indes &  au Bréfil, de donner aux Chinois 
d’autres figures qu’à nous, de mettre des corps de La­
pons tout auprès des Suédois.
Voici enfin une nouvelle richeffe de la nature, une 
efpèce qui ne reffeiflble pas tant à la nôtre, que les ' 
barbets aux lévriers. 11 y a encor probablement quel­
que autre efpèce vers les terres auftrales. Voilà le gen­
re-humain plus favorifé qu’on n’a cru d’abord. 11 eût 
été bien trifte qu’il y eût tant d’efpèces de finges , &  
une feule d’hommes. C’eft feulement grand dommage j j 
qu’un animal auffi parfait foit fi peu diverfifié , & que
V iiij
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n ou s ne co m p tion s e n co r q u e  c in q  ou fix  e fp èces a lu  
fo lum en t d ifféren tes  , tan dis qu ’ il y  a parm i les ch ien s 
Une d iv erfité  fi b e lle . 11 e ft très vraifemblable qu’i l  s’effc 
d :tru it  q u elq u es-u n es de ces e fp èces d ’anim aux à d e u x  
p ied s fan s p lu m e s , co m m e i l  s’eft perdu  é v id e m m en t 
b eau co u p  d ’autres e fp è c e s  d ’anim aux. C e l l e s - c i ,  que- 
nou s a p p elio n s les M a u r e s  b la n c s , e ft très p e u  n om - 
b reu fe  ; i l  n e  fau d ra it p refq u e r ie n  p o u r l ’an éan tir ; &  
p o u r p eu  q u e  nou s co n tin u io n s  en  E u ro p e  à p eu p ler les 
co u v e n s  , &  à d é p e u p le r  la  terre  , p o u r la v o ir  q u i la  
g o u v e r n e r a , je  n e d on n e p as e n co r beaucou p  d e  fiéc le s  
à  n o tre  p a u v re  e lp è ce .
O n  m ’a ffû te  q u e  îa  ra ce  d e  ce s  p e tits  m aures b la n cs 
eft fo rt fière  ; q u ’e lle  fe  c ro it  p r iv ilé g ié e  du c ie l ; q u ’e lle  
a  u n e  fa in te  h o rre u r p o u r les h om m es qui fo n t afi'ez 
m a lh e u re u x  p o u r a vo ir des c h e v e u x  ou de la  la in e  
n o ire  , p o u r n e  p o in t lo u ch e r , p o u r a v o ir  les o re ille s  
co u rte s. Ils  d ifen t q u e  to u t  l ’un ivers a été crée  p ou r 
les  m aures b la n cs : q u e  depu is il leu r eft arrive  q u el­
ques p etits  m alheurs ; mais que to u t d o it  ê tre  r é p a r é , 
&  qu ils fero n t les  m aîtres d e s  nègres &  des autres 
b la n cs  , gen s re p ro u v és  du c ie l à jam ais. P eu t-être  
qu ’ils  fe t r o m p e n t , m ais li nous p en fon s v a lo ir  beau­
co u p  m ie u x  qu ’e u x  , n ou s n ou s trom p on s a ffe z  lo u r­
d em en t.
S U R  V  E  S  P  R  I  T.
O N  e o n fu lta it  un  hom m e , qui a va it q u e lq u e  co n - 
n aiffan ce  du cœ u r h u m a in , fu r u n e tra gé d ie  qu’ on  
d e v a it re p ré fe n te r  : i l  ré p o n d it q u ’il y  a va it tan t d ’ef- 
p rit  dans c e tte  p iè c e  , qu ’il  d o u ta it d e  Ion fu ccè s . Q u o i ? 
dira-t-on  , e ft-ce  là  un d é fa u t , dans un tem s où to u t  le  
m o n d e  v e u t  a vo ir d e  l ’e fp r i t , o ù  l ’on  n ’ é crit  q u e  pour 
rtiontrer qu ’on en a , a ù  le  p u b lic  app lau dit m êm e au x  j 
p en fée s  les  p lus fau ffes , quand e lle s  fo n t b rillan tes ?
JU
Vr...-
,.... ... -........................•.....
ï|f|^ ?feaSËî= ■ ■i itiitk   ............
S u r  l' E s p r i t .
^ r-^-tî£ ----- .►•
313 <cr
O u i, fins doute, on applaudira le premier jo u r , &  on 
s’ennuyera le fécond.
Ce qu’on appelle efprit, eft tantôt une comparaifon 
nouvelle, tantôt une allufion fine : ici l ’abus d’un mot 
qu’on préfente dans un fens, & qu’on Iaille entendre 
dans un autre ; là un rapport délicat entre deux idées 
peu communes : c’eft une métaphore lînguliere ; c’eft 
une recherche de ce qu’un objet ne préfente pas d’abord, 
mais de ce qui eft en effet dans lui ; c’eft l’a rt, ou de 
réunir deux chofes éloignées, ou de divifer deux cho- 
fes qui paraiffent fe joindre, ou de les oppofer l’une 
à l ’autre ; c’eft celui de ne dire qu’à moitié fa penfie 
pour la laifler deviner. Enfin, je vous parlerais de tou­
tes les differentes façons de montrer de l’efprit, fi J ’en 
avais davantage ; mais tous ces brillans ( &  je ne par- 
< le pas des faux - brillans ) ne conviennent point , ou 
] conviennent fort rarement à un ouvrage iérieux & qui 
g  doit intéreffer. La raifon en e ft, qu’alors c’eft l ’auteur 
if qui paraît, & que le public ne veut voir que le héros. 
j| Or ce héros eft toujours, ou dans la paliion , ou en 
danger. Le danger & les pallions ne cherchent point 
refprit Priant & Hécube ne font point d’épigrammes, 
quand leurs enfans font égorgés dans Troye embra­
ie e : Di don ne foupire point en madrigaux , en volant 
au bûcher fur lequel elle va s’immoler : Dèmojlbène n’a 
point de jolies penfees, quand il anime les Athéniens 
à la guerre; s’il en avait, il ferait un rhéteur, & il eft 
un homme d’ état.
L’art de l'admirable Racine eft bien au-deffus de 
ce qu’on appelle efprit s mais fi Pyrrhus s’exprimait 
toûjours dans ce ftiie :
Vaincu, chargé de fers, de regrets confirmé ,
Brulé de plus de feux que je n'en allumai ,
Hélas ! Fus-je jamais fi cruel que vous l’êtes ?
\ fi Orejie continuait toûjours à dire,
0  Que les Scythes font moins cruels qu’Hermione ;
3H S u r  l E s p r i t .
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ces deux perfonnages ne toucheraient point du tout : 
on s’appercevrait que la vraie paflion s’occupe rare­
ment de pareilles comparaifons , & qu’il y a peu de 
proportion entre les feux réels dont Troye fut confu- 
m :e , & les feux de l ’amour de Pyrrhus 5 entre les 
Scythes, qui immolent des hommes, & Hermione , qui 
n’.iima point O ejie. Cinna dit en parlant de Pompée :
Le ciel choifit fa mort, pour fervir dignement 
D’une marque éternelle à ce grand changement; 
Et devait cet honneur aux mânes d’un tel homme, 
D’emporter avec eux la liberté de Rome.
1¥4
Cette penfée a un très grand éclat : il y a là beau­
coup d'efpr't, & même un air de grandeur qui itnpofe.
Je fuis fur que ces vers , prononcés avec l’entoufnfiue 
& l’art d’un bon *cteur , feront applaudis ; mais je fuis i ; 
fur que la pièce de China, écrite toute dans ce goû t, h 
n’aurait jamais été jouée longtems. En effet, pourquoi p  
le ciel devait-il faire l ’honneur à Pompée de rendre j’ 
les Romains efclaves après fa mort ? Le contraire ferait !; 
plus vrai: les mines de Pompée devraient plutôt o b ­
tenir du ciel le maintien éternel de cette liberté pour 
laquelle on luppofe qu’il combattit & qu’il mourut. |
Que ferait-ce donc qu’un ouvrage rempli de penfées 
recherchées & problématiques 1 Combien font (upe- 
rieurs à toutes ces idées brillantes ces vers Amples 
& naturels ?
Cinna, tu t’en fouviens , & veux m’aflaffiner !
Soyons amis, Cinna, c’eft moi qui t’en convie.
Ce n’eft pas ce qu’on appelle efprit ; c’eft le fublime 
& le fimple qui font la vraie beauté.
Que dans Rodogune , Antiochus dî(e de fa maîtrelfe 
qui le quitte, après lui avoir indignement propofé de 
tuer fa mère :
i l
Elle fu it, mais en Parthe, en nous perçant le cœur.
sür.S y
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Antiocbus a de l ’efprit ; c’eft faire une épigramme con­
tre Rodoguue: c’eft comparer ingénieufement les der­
nières paroles qu’elle dit en s’en allant, aux flèches 
que les Parthes lançaient en fuyant. Mais ce n’eft pas 
parce que fa maîtreile s’en v a , que la propofition de 
tuer fa mère eft révoltante : qu’elle forte , ou qu’elle 
demeure , Antiocbus a également le cœur percé. L’é- 
pigramme eft donc fauffe ; &  fi Rodoguue ne fortait 
pas, cette mauvaife épigramme ne pouvait plus trou­
ver place.
Je choifis exprès ces exemples dans les meilleurs 
auteurs , afin qu’ils foient plus frappans. Je ne relève 
pas dans eux les pointes &  les jeux de mots dont on 
fent le faux aifétnent : il n’y  a perfonne qui ne r ie , 
quand dans la tragédie de la Toifon d’or B ipfyik  dit
3 à M édit, en faifant allufion à fes fortilèges :
fl Je n’ai que des attraits, & vous avez des charmes.
i Corneille trouva le théâtre & tous les genres de litté­
rature infectés de ces puérilités, qu’il fe permit rare­
ment. Je ne veux parler ici que de ces traits d’efprit 3 
qui feraient admis ailleurs , & que le genre férieux ré­
prouve. On pourait appliquer à leurs auteurs ce mot 
j de Plutarque, traduit avec cette heureufe naïveté d’A- 
miot : Tu tiens fans propos beaucoup de bons propos.
J
ft
II me revient dans la mémoire un de ces traits bril- 
lans que j’ai vu citer, comme un m odèle, dans beau­
coup d’ouvrages de goût, & même dans le Traité des 
études de feu Mr. liollin. Ce morceau eft tiré de la 
belle oraifon funèbre du grand Turenne , compofce 
par Flècbier. 11 eft vrai que dans cette oraifon , Flé­
chi er égala prefque le fublime Bojfuet, que j ’ai appellé 
&  que j ’appelle encor le feul homme éloquent parmi 
tant d'écrivains élégans ; mais il me femble que le 
i trait dont je parle n’eût pas été employé par l’évêque 
Jr de Meaux. Le voici.
s&Epfo*** • • .1 - -----  ....... » ~..-, - M 1,
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„  Puîffinces ennemies de la France , vous vivez, &
„  i’efprit rie k  charité chrétienne m’interdit de faire 
n aucun fou hait pour votre mort, &c. ; mais vous vi- 
,, vez, & je plains dans cette chaire un vertueux ca- 
„  pitaine dont les intentions étaient pures, &c.
Une apoftrophe dans ce goût eût été convenable à 
Rome d-.ns L  guerre civile , après l’aflaffinat de Pom- 
fè e , ou dans Londres après le meurtre de Char’es / , 
parce qu’en effet il s’agifRit des interets de Pompée & 
de Charu'< 1. M iiseft-il décent de fouhaiter adroite­
ment en chaire la mort de l’empereur , du roi d’Ef- 
pagne & des électeurs, & de mettre en balance avec 
eux le gênerai d'armée d’un roi leur ennemi ? Les in­
tentions d’un capitaine, qui ne peuvent être que de 
iervîr f<>n prince, doivent-elles être comparées avec 
|j les inti rêts politiques des têtes couronnées contre lef- ;
% quelles il fervait ? Que dirait-on d’un Allemand qui [
p  eût fouhaité la mort au roi de France , à propos de '•>
j? k  perte du général M-rci .-ont les intentions étaient '
‘ ! pures ? ( a ) Pourquoi donc ce paffage a-t - i l  toujours i
été loué par tous les rhéteurs ? C’elt que la figure eft 
en elle même belle & pathétique ; mais ils n’exami­
naient point le fonds & la convenance de la penfée. 
Plutarque eût dit à Fléchier : Tu as tenu jans propos 
un très beau propos.
Je reviens à mon paradoxe, que tous ces brillans , 
auxquels on donne le nom d’efprit, ne doivent point 
trouver place dans les grands ouvrages, kits pour inff 
truire ou pour toucher : je dirai même qu’ils doivent 
être bannis de l’op.-ra. La mufique exprime les paf- 
fions, les fentimens, les images : mais où font les accords 
qui peuvent rendre une épigramme ? Otdmndt était 
! quelquefois négligé , mais il était toujours naturel.
(a) Fléchier avait tiré mot 
pour mot la moitié de cette 
oraifon funèbre du maréchal 
de Turenne , de celle qur l’é­
vêque de Grenoble Lirgende
avait faite d’un duc de Sa­
voie. Or ce morceau, qui était 
convenable pour un fouve- 
raîn , ne l’eft pas pour un 
fujet.
........... ... .......
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De tous nos opéra, celui qui eft le plus orné , ou 
plutôt accablé de cet efprit epignmmatique , eft le 
B a h e t  d u  t r i o m p h e  d e s  a r t s  , compoG ptr u n  homme 
aimable , qui penfa toûjours finement, & qui s e-primt 
de même; mais qui par l’abus de ce talent, contribua 
un peu à la décadence des lettres , après les beaux 
jours de L o u i s  X I B .  Dans ce ballet, où P j g m a . i u n  
anime fa ftatue, il lui dit :
Vos premiers mouvemens ont été île m’aimer.
Je me fouviens d’avoir entendu admirer ce vers dans 
ma jeunelfe par quelques perfonnes. Qui ne voit que 
1 les mouvemens du corps de la fiatue font ici confon lus 
| avec les mouvemens du cœ ur, & que dans aucun feus 
| la phrafe n’eft franqaife ; que c’eft en effet une pointe , 
i, une plaifanterie ? Comment fe pouvait-il fdre qu’un 
ii homme qui avait tant d’efprit, n’en eût pas affez pour 
Ü retrancher ces fautes éblouiff ntes ? Ce même homme 
![ qui méprifait H o m è r e  &  qui le troduilit, qui en le tra- 
'! duifant crut le corriger, & en l ’ ibr.-geant crut le faire 
lire, s’avife de donner de Pefprit à H o itère. C’eft lui 
qui en faifant reparaître A c h i V e  réconcilié avec les 
Grecs , prêts à le venger, fait crier à tout le Cainp ,
I
1
I
Q u e  ne vainera-t-il point? il s’eft vaincu lui-même.
Il faut être bien amoureux du bel efprit , pour faire 
dire une pointe à cinquante mille hommes.
i
Ffe-
Ces jeux de l’imagination , ces fineffes , ces tours, 
ces traits faillans , ces gayet :s , ces petites fentences 
coupées , ces familiarités ingenieufes qu’on prodigue 
aujourdhui, ne conviennent qu’aux petits ouvrages de 
pur agrément. La façade du Louvre de P n r a w t  eft 
fimple & majeftueufe. Un cabinet peut recevoir avec 
gtace de petits ornemens. Ayant autant d’elprit que 
vous voudrez , ou que vous pourez , dans un mufti- 
g a i, dans des vers légers, dans une Icène de comédie,
■ w
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qui ne fera ni paffionnée , ni naïv.e , dans un compli­
ment , dans un petit roman, dans une lettre , où vous 
vous égayerez , pour égayer vos amis.
j
Loin que j ’aye reproché à V o itu r e  d'avoir mis de 
Fefprîi dans fes lettres, j ’ai trouvé, au contraire, qu’il 
n’en avait pas affez , quoiqu’il le cherchât toûjours. On 
dit que les maîtres à danfer font mal la révérence, 
parce qu’ils la veulent trop bien faire. J’ai cru que 
V o it u r e  était fouvent dans ce cas : fes meilleures let­
tres font étudiées ; on fent qu’il fe fatigue , pour trou­
ver ce qui fe préfente fi naturellement au comte A n ­
to in e  H a . n ü t o n , à madame de S é v i g n é , & à tant d’autres 
dames qui écrivent fans effort ces bagatelles, mieux 
que V o itu r e  ne les écrivait avec peine. D e f p r é a u x  , 
qui avait ofe comparer V o it u r e  à H o r a c e  , dans fes pre­
mières fatyres, changea d’avis quand fon goût fut meuri 
par l’âge. Je fais qu’il importe très peu aux affaires de ce 
monde , que V o itu r e  foit ou ne foit pas un grand génie, 
qu’il ait fait feulement quelques jolies lettres , ou que 
toutes fes plaifanteries foient des modèles. Mais pour 
nous autres, qui cultivons les arts & qui les aimons, 
nous portons une vue attentive fur ce qui eft affez 
indifférent au refte du monde. Le bon goût eft pour nous 
en littérature, ce qu’il eft pour les femmes en ajufte- 
mens ; & pourvu qu’on ne faffe pas de fon opinion une 
affaire de parti, il me femble qu’on peut dire hardi­
ment qu’il y a dans V o it u r e  peu de chofes excellentes, 
& que M a r o t  ferait aifément réduit à peu de pages.
Ce n’eft pas qu’on veuille leur ôter leur réputation; 
c’eft au contraire, qu’on veut favoir bien au jufte ce 
qui leur a valu cette réputation qu’on refpeâe , & 
quelles font les vraies beautés qui ont fait palier leurs 
défauts. Il faut favoir ce qu’on doit fuivre &  ce qu’on 
doit éviter ; c’eft là le véritable fruit d’une étude 
approfondie des belles-lettres ; c’eft ce que failldt ; 
H o r a c e  , quand il examinait L u c iu s  en critique. H o r a c e  £
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fe fit par-là des ennemis ; mais il éclaira fes ennemis 
mêmes.
Cette envie de briller & de dire d’une manière nou­
velle ce que les autres ont dit, eft la fource des expref- 
fions nouvelles, comme des penfées recherch ;es. Qui 
ne peut briller par une penfje , veut fe faire remarquer. 1 
par un mot. Voilà pourquoi on a voulu en dernier lieu j 
fubfticuer a m a b i ' i t è s  au mot dVig r é m e n >  , n é g l i g e m m e n t  
à n é g l i g e n c e  , b a d i n e r  le s  a m o u r s  à b a d i n e r  a - e c  le s  
a m o u r s .  On a cent autres affeéUtions de cette efpèce.
Si on continuait ainfi , lalangue des B o j j u e t s , des R  c i -  
n é s  , des P a f c a l s  , des C o r u e i l ’e r , des B o i l e a n x  , des j 
F é r i é  i o n s ,  deviendrait bientôt furannée Pourquoi éviter j 
une expreffion qui eft d ufage , pour en introduire une j 
qui dit précifement la même chofe ? Un mot nouveau :
\ n’eft pardonnable, que quand il eft abfolument n cel- |r 
! faire , intelligible & fonore ; on eft obligé d’en créer 
Çi en phyfique : une nouvelle découverte , une nouvelle 
j machine , exigent un nouveau mot. Mais fait-on de ][
■ nouvelles découvertes dans le cœur humain ? Y a-t-il ! P
utxe autre grandeur que celle de Corner: e  &  de B o j j u e t ?  j
¥  a-t-il d’autres paffions, que celles qui ont etc ma- 
niées par R a c i n e  , effleurées par Q u h i - . u n  P Y a - t - il  
une autre morale évangélique que celle du père B o u r -  
d a l o u e  P
Ceux qui accufent notre langue de n’être pas affez 
féconde, doivent en effet trouver de la ftérilité , ni ;s 
| c’eft dans eux-mêmes : R e m  v e r b a  J é q u u n t m .  Quand 
on eft bien pénétré d’une idée , quand un efprit julie 
& plein de chaleur poffède bien fa penfee , elle fort 
de l'on cerveau , toute ornée des expreüîons convena- 
| b lés, comme M i n e r v e  fortit toute armée du cerveau 
de J u p i t e r .  Je fens que cette comparaifon pourait être j 
déplacée ailleurs , mais vous la pardonnerez dans une j 
lettre. Enfin la conclufion de tout ceci eft qu’il ne faut j 
; rechercher ni les penfées , ni les tours , ni les expref- j ;
3 lions ; & que l’art, dans tous les grands ouvrages, eft f
Il . â
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de bien raifonner, fans trop faire d’argumens ; de bien 
peindre , fans vouloir tout peindre ; d’émouvoir, fans 
vouloir toujours exciter les paffions. Je donne ici de 
beaux confeils , fans doute. Les a i-je  pris pour moi- 
mêmeîHélas non !
Fauci, quos œquus amavit 
Juppiter , aut ariens evexit ad œtheru virtus ,
Dits geniti pttitere.
FRAGMENT D’ UNE LETTRE S U R  U N
ttfag e très utile établi en Hollande.
IL ferait à fcuhaiter que ceux qui font à la tête des nations imitaffent les artifans. Dès qu’on fait à Lon­
dres qu'on fait une étoffe nouvelle en France , on la 
contrefait. Pourquoi un homme d’état ne s’empreffera- 
t-il pas d’établir dans fon pays une loi utile , qui viendra 
d’ailleurs ? Nous fournies parvenus à faire la même 
porcelaine qu’à la Chine ; parvenons à faire le bien qu’on 
fait chez nos voifins, & que nos voifins profitent de ce 
•que nous avons d’excellent.
Il y  a tel particulier qui fait croître dans fon jardin 
des fruits que la nature n’avait deftinés à meurir que 
fous la ligne. Nous avons à nos portes mille loix, mille 
coutumes fages ; voilà les fruits qu’il faut faire naître 
chez foi ; voilà les arbres qu’il faut y tranfplanter ; 
ceux-là viennent en tous climats , & fe plaifent dans 
tous les terrains. La meilleure lo i, le plus excellent 
ufage, le plus utile que j ’aye jamais vu , c ’eft en Hol­
lande. Quand deux hommes veulent plaider l ’un contre 
l ’autre, ils font obligés d’aller d’abord au tribunal des con­
ciliateurs, appelles F a i f e m s  de f a i x .  Si les parties arri­
vent avec un avocat & un procureur, on fait d’abord 
retirer ces derniers , comme on ôte le bois d’un feu
qu’on
1 -  •1 i -—
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qu’on veut éteindre- Les Faifeurs de paix difent aux parties : Vous êtes de grands foui $ de vouloir manger votre argent à vous rendre mutuellement malheureux ; nous allons vous accommoder fans qu’il vous en coûte rien. Si la rage de la chicane eft trop forte dans ces plaideurs, on les remet à un autre jour, afin que le tems adouciffe les fymptomes de leur maladie ; enfiiite les juges les envoyent chercher une fécondé, une troi- fiéme fois. Si leur folie eft incurable, on leur permet de plaider, comme on abandonne au fer des chirur­giens des membres gangrenés ; alors la juftice fait fa main.
Il n’eft pas néceffaire de foire ici de longues décla­mations, ni de calculer ce qui en reviendrait au genre- humain , fi cette loi était adoptée. D’ailleurs je ne Veux point aller fur les brifëés de Mr. l’abbé de St. P ie r re ,  dont un miniftre plein d’efprit appellait les projets , 
les rives d’a n  homme de bien. Je lais que Ibuvent un particulier, qui s’avife de propofer quelque chofc pour le bonheur public, fe fait berner. On dit; De quoi fé mêle-t-il ? voilà un plaifant homme, de vouloir que nous foyons plus heureux que nous ne fommes ; ne fait» il pas qu’un abus eft toûjours le patrimoine d’Une bon­ne partie de la nation ? pourquoi nous ôter un mal où tant de gens trouvent leur bien ? A cela je n’ai rien à répondre.
•ess&aa=ssSiiîesï&gasïC^
LETTRE SUR LES I N C O N V E K I E N S
A T T A C H É S  A  L A  L I T T E R A T U R E ,  (a )
VOtre vocation , mon chef le F è v r e , eft trop bien marquée pour y réfillen II fout que l’abeille faffe de la cire, que le Ver à foie file s que Mr. de Reau.
( « )  Cette lettre paraît 
écrite en i?£ a, car en ce tems 
l’auteur avait pris chez lui ce 
jeune homme, ûommé Mr. lê 
Fèvre, a qui elle titîuirelTée. ,Mélanges, &c. T©m. I,
"îTiiiï ■ . mpp
On dit qu’il promettait beau­
coup , qu’il était très favant, 
&  foifait bien des vers : U 
mourut la même année.
X
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3 2 2  L e t t r e  sur l e s  i n c o n v e n ie n s
jkkt les diffèque, & que vous les .chantiez. Vous fe­rez poète & homme de lettres , moins parce que vous le voulez, que parce que la nature l’a voulu. Mais vpus vous trompez beaucoup, en imaginant que la tranquil­lité fera votre partage. La carrière des lettres, & fur- tout celle du génie, eft plus épineufe que celle de la fortune. Si vous avez le malheur d’être médiocre, ( ce que je ne crois pas ) voilà des remords pour la vie. Si vous réuffiffez, voilà des ennemis ; vous mar­chez fur le bord d’un abîme, entre le mépris & la haine.
Mais quoi , me direz-vous, me haïr, me perfécu- ter, parce que j’aurai fait un bon poëme, une pièce de théâtre applaudie , ou écrit une hiftoire avec fuccès, ou cherché à m’éclairer & à inftruire les autres ?
Oui, mon ami, voilà de quoi vous rendre malheureux à jamais. Je fuppofe que vous ayez fait un bon ou­vrage , imaginez-vous qu’il vous faudra quitter le re­pos de votre cabinet pour folliciter l’examinateur. Si vo­tre manière depenfer n’eft pas la ferme, s’il 11’eft pas l’a­mi de vos amis, s’il eft celui de votre rival, s’il eft votre rival lui-même, il vous eft plus difficile d’obtenir un pri­vilège , qu’à un homme, qui n’a point la protedion des femmes, d’avoir un emploi dans les finances. Enfin après un an de refus & de négociations, votre ouvrage s’impri­me ; e’eft alors qu’il faut, ou aflbupir les Cerbères de la littérature, ou les faire aboyer en votre faveur. Il y a toûjours trois ou quatre gazettes littéraires en France, 
&  autant en Hollande ; ce font des fadions différentes. Les libraires de ces journaux ont intérêt qu’ils foient fatyriques ; ceux qui y travaillent fervent aifément l’a­varice du libraire & la malignité du public. Vous cher­chez à faire fonner ces trompettes de la renommée ; vous courtifez les écrivains, les protedeurs, les abbés, les dodeurs, les colporteurs ; tous vos foins n’empê­chent pas que quelque journalifte ne vous déchire. Vous lui répondez ; il réplique ; vous avez un procès
■ w
4<«Hé
*.
L A  I I T T Ï R A T Ü R 1 .
par écrit devant le public , qui condamne les deux parties au ridicule.
1
I
C’eft bien pis ; fi vous composez pour le théâtre , vous commencez par comparaître devant l’aréopage de vingt comédiens , gens dont la proféifion, quoiqu’u- tile & agréable , eft cependant flétrie par l’injufte, mais irrévocable cruauté du public. Ce malheureux , aviliffement où ils font, les irrite ; ils trouvent en vous j un client, & ils vous prodiguent tout le mépris dont I ils font couverts. Vous attendez d’eux votre première fentence ; ils vous jugent ; ils fe chargent (enfin de ! votre pièce. Il ne faut plus qu’un mauvais plaifant j : dans le parterre pour la faire tomber. Réuffit-elle ? la farce , qu’on appelle Ita lie n n e, celle de la foire, vous parodient ; vingt libelles vous prouvent que vous n’avez pas dû réulfir. Des favans, qui entendent mal le grec, & qui ne lifent point ce qu’on fait en fran- qais, vous dédaignent, ou affectent de vous dédaigner.
Vous portez en tremblant votre livre à une dame de la cour ; elle le donne à une femme de chambre, qui en fait des papillotes ; & le laquais galonné, qui porte la livrée du luxe, infulte à votre habit, qui eft la livrée de l’indigence.
Enfin je veux que la réputation de vos ouvrages ait forcé l’envie à dire quelquefois que vous n’êtes pas fans mérite ; voilà tout ce que vous pouvez attendre de votre vivant ; mais qu’elle s’en venge bien en vous perfécutant ! On vous impute des libelles , que vous n’avez pas même lus , des vers que vous méprifez, des fentimens que vous n’avez point. Il faut être d’un parti, ou bien tous les partis fe réunifient con­tre vous.
_ Il y a dans Paris un grand nombre de petites fo- eiétés , où préfide toujours quelque femme, qui dans le déclin de fa beauté fait briller l’aurore de fon elprit.
_  X ÿ ,;JE
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3 2 4  Lettre sur tes inconveniens
Un ou deux hommes de lettres font les premiers mi- 
nîftres de ce petit royaume. Si vous négligez d’être 
au rang des courtifans, vous êtes dans celui des en- 
nemis, & on vous écrafe. Cependant malgré votre 
mérite vous vieilliffez dans l’opprobre & dans la mi- 
fc e . Les places deftinées aux gens de lettres font 
données à l’intrigue, non au talent. Ce fera un pré­
cepteur , qui par le moyen de la mère de fon élève 
emportera un pofte, que vous n’oferez pas feulement 
tegarder. Le parafite d’un courtifan vous enlevera 
l ’emploi auquel vous êtes propre.
*
Que le hazard Vous amène dans une compagnie, 
où il fe trouvera quelqu’un de ces auteurs réprouvés 
du public, ou de ces demî-favans, qui n’ont pas même 
affez de mérite pour être de médiocres auteurs, mais 
qui aura quelque place, ou qui fera intrus dans quel­
que corps ; vous fentirez , par la fupériorité qu’il affec­
tera fur vous, que vous êtes juftementdans le dernier 
degré du genre-humain.
Au bout de quarante ans de travail, vous vous ré- 
folvez à chercher par les cabales, ce qu’on ne donne 
jamais au mérite feul ; vous vous intriguez comme les 
autres pour entrer dans l’académie francaife, & pour 
aller prononcer d’une voix caffée à votre réception un 
compliment, qui le lendemain fera oublié pour jamais. 
Cette académie francaife eft l’objet fecret des vœux 
de tous les gens de lettres ; c’eft une maîtreffe contre 
laquelle ils font des chanfons & des épigrammes, 
jufqu’à cê qu’ils ayent obtenu fes faveurs , & qu’ils 
négligent des qu’ils en ont la poiTeffion.
Il n’efl pas étonnant qu’ils défirent d’entrer dans un 
corps, où il y  a toujours du mérite, &  dont ils efpè- 
r e n t, quoiqu’affez vainement, d’être protégés. Mais 
vous me demanderez, pourquoi ils en difent tous tant 
de m al, jufqu’à ce qu’ils y  foient admis ? &  pourquoi 
le  public , qui refpeéte affez l’académie des fciences,
■■■■ —
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m é n a g e  fi p e u  l ’a ca d é m ie  fra n çaife  ? C ’e ft q u e  le s  tra­
v a u x  d e  l ’a cad é m ie  fra n q a ife  fo n t e x p o fé s  a u x  y e u x  du 
gran d  n o m b r e , &  le s  au tres  fo n t  v o ilé s . C h a q u e  F ra n ­
ça is c ro it  fa v o ir  la  la n g u e , &  fe  p iq u e  d ’a v o ir  du g o û t  ; 
m ais i l  n e  fe  p iq u e  pas d ’ê tre  p h y fic ie n . L e s  m a th é ­
m atiq u es fe ro n t to û jo u rs  p o u r  la  n atio n  e n  g é n é ra l u n e  
e fp è c e  d e  m y f t è r e , &  p a r c o n fé q u e n t  q u e lq u e  c h o fe  # 
d e  re fp e cta b ie . D e s  éq u atio n s a lg éb riq u e s  n e  d o n n e n t 
d e  p rife  n i  à  l ’ép igram m e ,  n i à  la  c h a n fo n , n i à 1 en ­
v ie  ; m ais on  ju g e  d u rem en t c e s  én orm es re cu e ils  d e  
v e rs  m é d io cre s  , d e  c o m p lim e n s , d e  h a ra n g u e s ,  &  ce s  
é lo g e s ,  qui fo n t q u e lq u efo is  auffi fa u x  q u e  l’ e lo q u en ce  
a v e c  la q u e lle  o n  le s  d é b ite . O n  eft fâ c h é  d e  v o ir  la  
d e v ife  d e  V Im m o rta lité  à la  t ê te  d e  ta n t d e  d é clam a ­
tio n s  , q u i n ’a n n o n ce n t rien  d ’é t e r n e l , q u e  l ’o u b li a u . 
q u e l e lle s  fo n t  co n d am n é es.
I l  e ft très  ce rta in  q u e  l ’a ca d é m ie  fran qaife  p o u ra it 
fe rv ir  à  f ix e r  le  g o û t d e  la  n atio n . I l  n ’ y  a  q u ’à lire  
fes  rem arques fu r  le  C id  ;  la  ja io u fie  du ca rd in a l d e  
Richelieu a  p ro d u it au  m oin s c e  b o n  e ffe t. Q u e lq u e s  
o u v ra g e s  d ans c e  ge n re  fera ien t d ’u n e  u tilité  fen fib ie . 
O n  le s  d em an d e  depu is c e n t  a n n ées au fe u l co rp s  
d o n t ils  p u iffe n t ém an er a v e c  fru it  &  b ie n fé a n ce . O n  
fe  p la in t q u e  la  m o itié  d es  a ca d é m icie n s  fo it  co m p o - 
fé e  d e  fe ig n e u rs  q u i n ’a ffiften t jam ais a u x  a ffe m b lé e s , 
&  q u e  d a n s l ’au tre  m o itié  i l  fe  tro u v e  à  p e in e  h u it  
o u  n e u f  gen s d e  le ttre s  q u i fo ie n t affidus. L ’a ca d é ­
m ie  eft fo u y e n t n é g lig é e  p ar fes  p rop res m em b res. 
C e p en d a n t à p e in e  u n  d es qu aran te  a -t-il ren du le s  
d ern iers foup îrs , q u e  d ix  co n cu rre n s  fe  p ré fe n te n t ; un  
é v ê c h é  n ’e ftp a s  p lu s  b rig u é  ; o n  co u rt en p o fte  à V e rfa il-  
le s  ; o n  fa it  p arler to u te s  les  fem m es ; o n  fa it  a g ir  tou s 
le s  in trigan s ; o n  fa it  m o u v o ir  to u s le s  refforts ; des 
hain es v io le n te s  fo n t fo u v e n t le  fru it  d e  c e s  dém ar­
ch e s  ; la  p rin cip a le  o rig in e  d e  ces h o rrib les  c o u p le t s , 
qui o n t p erd u  à jam ais le  c é lè b r e  &  m a lh e u re u x  Rouf- 
Jeau , v ie n t  d e  c e  q u ’i l  m anqua la  p la c e  q u ’i l  b rig u a it 
à  l ’ acad ém ie . O b te n e z -v o u s  c e tte  p ré fé re n c e  fur v o s
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rivaux ? votre bonheur n’eft bientôt qu’un fantôme ; 
effuyez-vous un refus ? votre affiiétion eft réelle. On 
pourait mettre fur la tombe de prefque tous les gens 
de lettres :
Ci gît au bord de l ’Hippocrène ,
Un mortel longtems abufé.
'* Pour vivre pauvre &  méprifé»
Il fe donna bien de la peine.
Quel eft le but de ce long fermon que je vous fais? 
eft-ce de vous détourner de la route de littérature? 
Non. Je ne m’oppofe point ainfi à la deltinée ; je vous 
exhorte feulement à la patience.
F R A G M E N T  S U R  L A  C O R R U P T I O N
D U  S T  I L E .
O N  fe plaint généralement , que l ’éloquence eft 
corrompue, quoique nous ayons des modèles prêt 
qu’en tous les genres. Un des grands défauts de ce fié- 
c le , qui contribue le plus à cette décadence, c’eft le 
mélange des ftiles. Il me femble que nous autres au­
teurs nous n’imitons pas affez les peintres, qui ne joi­
gnent jamais des attitudes de Calot à des figures de 
Raphaël. Je vois qu’on affecte quelquefois dans des 
hiftoires, d’ailleurs bien écrites, dans de bons ouvra­
ges dogmatiques , le ton le plus familier de la con- 
verfation. Quelqu’un a dit autrefois , qu’il faut écrire 
comme on parle ; le fens de cette loi eft qu’on écrive 
naturellement. On tolère dans une lettre l’irrégularité, 
la licence du ftile , l ’incorreétion , les plaifanteries 
hazardées ; parce que des lettres écrites fans deffein 
& fans art, font des entretiens négligés : mais quand 
on parle , ou qu’on écrit avec relpeâ:, on s’aftreînt 
alors à la bienféance. O r , je demande à qui on doit 
plus de refpect qu’au public ?
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Eft - il permis de dire dans des ouvrages de mathé­
matique , qu’un géomitre , qui veut faire fon  j'alut , 
doit monter au ciel en ligne perpendiculaire ; que les 
quantités qui s’évanoui’fftnt donnent du nez en terre 
pour avoir voulu trop s’élever ; qu’une femence qu’on a 
mife le germe en-bas s’apperçoit du tour qu’on lui joue , 
&  fe  relève que f  Saturne périffdit, ce ferait fon  cin­
quième fatelüte , Ê? non le premier, qui prendrait fa  
place , parce que les rois éloignent toujours d’eux leurs 
héritiers ; qu’il n’y  a de vuide que dans la bourfe cCun 
homme ruiné : ^«'Hercule était un pbyfcien , Çi? qu’on 
ne pouvait réfjler à un philofopbe de cette force.
Des livres très eftimabies font infeétés de cette ta­
che, La fource d’un défaut fi commun v ien t, me fem- 
b le , du reproche du pédantifme qu’on a fait longtems 
i | &  juftement aux auteurs ; In vitium iu cit culpa fuga.
S On a tant répété qu’on doit écrire du ton de la bonne compagnie, que les auteurs les plus férieux font deve- 
' nus plaifans ; & pour être de bonne compagnie avec
1 leurs lecteurs, on dit des chofes de très mauvaîfe com­
pagnie.
On a voulu parler de fcience, comme Voiture par­
lait à mademoifelle Paulet de galanterie, fans fonger 
que Voiture même n’avait pas faifi le véritable goût 
de ce petit genre , dans lequel il palfa pour exceller ; 
car fouvent il prenait le faux pour le délicat , & lé 
précieux pour le naturel. La plaifanterie n’eft jamais 
bonne dans le genre férieux , parce qu’elle ne porte 
jamais que fur un côté des objets , qui n’eft pas celui 
que l’on confidère ; elle roule prefque toujours for des 
rapports faux, fur des équivoques ; de-là vient que les 
plaifans de profelfion ont prefque tous l ’eiprit faux au­
tant que foperficiel.
Il me femble qu’en poëfie on ne doit pas plus mé­
langer les ftiles qu’en profe. Le ftile marotique a 
depuis quelque tems gâté un peu la poëfie, par cette
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3 2 8  Fragment sur la corruption , &c. %
b iga rru re  de term es bas &  n o b l e s ,  fu ran n és &  m oder­
n e? ; on e n ten d  dans q u e lq u es p iè c e s  d e  m o ra le  les 
fo iis  du fifflet d e  R a b ela is  p arm i c e u x  d e  la  flû te  d ’H o ­
race.
Il faut parler français : Boileau n’eut qu’un langage : 
Son efprit était jufte, &  fon ftile était fage.
Sers - toi de fes leçons ; laiife aux efprits mal - faits, 
L ’ art de moralifer du ton de Rabelais.
—
J ’a v o u e  q u e  je  fuis ré v o lté  d e  v o ir  dans u n e  é p itre  
fé r ie u fe  le s  e xp re lfion s fu iva n te s .
Des rimeurs disloqués, à qui le cerveau t in t e,
P lus amers qu'aloès , ju s  de coloquinte ,
Vices portant méchef. Gens de tel acabit,
Cbifoniers , Oflrogoths , maroufles que DIEU f it .
De tous ces ternies bas l’entaflement facile 
Deshonore à la fois le génie &  le ftile. It-
£
L E T T R E  A  U N  P R E M I E R  C O M M I S .  
2 0  J u i n  1 7 3 3 .
PU ifq u e  v o u s  ê tes  , m o n fie u r , à p o rté e  d e  ren d re  fe rv ice  au x  b e lle s - le ttre s , n e  ro g n e z  pas d e  fi p rès  le s  a iles  à n os é c r iv a in s , &  n e faites pas des v o la ille s  de b a ffe  - co u r d e  c e u x  qui en  p re n a n t l ’ effor p o u raien t d e v e n ir  des a ig les  ; u n e lib erté  h o n n ê te  é lè v e  l ’ e fp r it , 
&  l ’e fc la v a g e  le  fa it  ram per. S ’i l  y  a va it  eu u n e in q u i- 
fitio n  litté ra ire  à R o m e , nou s n ’aurions a u jo u rd ’h u i ni 
Horace, n i Juvenal, n i le s  œ u vres  p h ilo fo p h iq u es d e  
Cicéron. Si M ilton , Dryden , Pope , & Loche n ’a v a ie n t 
pas é té  l i b r e s , l ’A n g le te rre  n ’au ra it eu n i des p o ètes  
n i des p h ilo fo p h e s  ; i l  y  a j e  n e  fais q u o i d e  tu rc  à 
p ro fcrire  l ’im p rim erie  ; &  c ’eft la  p r o fc r ir e , que la  trop
w -
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gêner. Contentez-vous de réprimer févérement les li­
belles diffamatoires , parce que ce font des crimes : 
mais tandis qu’on débite hardiment des recueils de 
ces infâmes calottes, & tant d’autres productions qui 
méritent l’horreur & le mépris, fouffrez au moins, que 
Bayle entre en France, & que celui qui fait tant d’hon­
neur à fa patrie n’y foit pas de contrebande.
Vous me dites, que les magiftrats qui régiffent la 
douane de la littérature fe plaignent qu’il y a trop de 
livres. C’eft comme fi le prévôt- des - marchands fe plai­
gnait , qu’il y eût à Paris trop de denrées. En achète 
qui veut. Une immenfe bibliothèque reffemble à la 
ville de Paris, dans laquelle il y a près de huit cent 
mille hommes : Vous ne vivez pas avec tout ce chaos : 
vous y choififfez quelque fociété, & vous en changez. 
On traite les livres de même. On prend quelques amis 
dans la foule. Il y aura fept ou huit cent mille con- 
troverfiftes, quinze ou feize mille romans, que vous 
j ne lirez point, une foule de feuilles périodiques, que 
vous jetterez au feu après les avoir lues. L ’homme de 
■ goût ne lit que le bon ; mais l’homme d’état permet 
le bon &  le mauvais.
Les pepfées des hommes font devenues on objet im­
portant du commerce. Les libraires Hollandais gagnent 
un million par an , parce que les Français ont eu de 
l’elprit. Un roman médiocre eft, je le fais bien , par­
mi les livres , ce qu’eft dans le monde un f o t , qui 
veut avoir de l’imagination. On s’en m oque, mais on 
le fouffre. Ce roman fait vivre, & l ’auteur qui l’a com- 
pofé , & le libraire qui le débite, & le fondeur , & 
l’imprimeur , & le papetier , & le relieur, & le col- 
i porteur, &  le marchand de mauvais vin , à qui tous 
ceux-là portent leur argent. L ’ouvrage amufe encor 
deux ou trois heures quelques femmes avec lefquelles 
il faut de la nouveauté en livres, comme en tout le 
j refte. Ainfi tout méprifable qu’il eft, il a produit deux 
|  chofes importantes, du profit & du plaifir.
■A » 1 1 1 ~ *w t
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Les fpeètacles méritent encor plus d’attention ; je 
ne les confidère pas comme une occupation, qui retire 
les jeunes gens de la débauche; cette idée ferait celle 
d’un curé ignorant. Il y  a affez de tems avant & après 
les fpeètacles, pour faire ufage de ce peu de momens 
qu’on donne à des plaifirs de paffage, immédiatement 
fuivis du dégoût. D’ailleurs on ne va pas aux fpecta- 
cles tous les jours. Et dans la multitude de nos ci­
toyens il n’y a pas quatre mille hommes qui les fré­
quentent avec quelque affiduité.
Je regarde la tragédie &  la comédie comme des 
leçons de vertu, de raifon &  de bienféance. Corneille, 
ancien Romain parmi les Français, a établi une école 
de grandeur d’ame ; & Molière a fondé celle de la vie 
civile. Les génies Français formés par eux appellent 
du fond de l’Europe les étrangers , qui viennent s’inf- 
truire chez nous , & qui contribuent à l ’abondance de 
Paris. Nos pauvres font nourris du produit de ces ou­
vrages, qui nous foumettent jufqu’aux nations qui nous 
haïffent. Tout bien pefé , il faut être ennemi de fa pa­
trie pour condamner nos fpeètacles. Un magiftrat, qui 
parce qu’il a acheté cher un office de judicature , ofe 
penfer qu’il ne lui convient pas de voir Cinna, mon­
tre beaucoup de gravité & bien peu de goût.
Il y  aura toujours dans notre nation polie de ces 
âmes, qui tiendront du Goth & du Vandale ; je ne 
connais pour vrais Français que ceux qui aiment les 
arts &  les encouragent. Ce goût commence, il elt vrai, 
à languir parmi nous ; nous fommes des fibarites , laf- 
fés des faveurs de nos maîtrelTes. Nous jouiffons des 
veilles des grands - hommes, qui ont travaillé pour nos 
plaifirs , & pour ceux des fiécles à venir, comme nous 
recevons les productions de la nature ; on dirait qu’el­
les nous font dues ; il n’y a que cent ans, que nous 
mangions du gland ; les Triptolèmes qui nous ont don­
né le froment le plus pur, nous font indifférens; rien 
ne réveille cet efprit de nonchalance pour les grandes
^ifctolC;m m
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chofes, qui fe mêle toujours avec notre vivacité pour 
les petites.
Nous mettons tous les ans plus d’induftrie &  plus 
d’invention dans nos tabatières, & dans nos autres coli­
fichets , que les Anglais n’en ont mis à fe rendre les 
maîtres des m ers, à faire monter l ’eau par le moyen 
du fe u , & à calculer l’aberration de la lumière. Les 
anciens Romains élevaient des prodiges d’archite&ure 
pour faire combattre des bêtes ; & nous n’avons pas 
fu depuis un fiécle bâtir feulement une faile paffable 
pour y  faire repréfenter les chefs-d’œuvre de l ’efprit 
humain. Le centième de l’argent des cartes fuffirait 
pour avoir des falles de fpedacles plus belles que le 
théâtre de Pompée : mais quel homme dans Paris eit 
animé de l’amour du public ? On jo u e , on foupe , on 
m édit, on fait des mauvaifes chanfons , & on s’endort 
dans la ftupidité, pour recommencer le lendemain fon 
cercle de légéreté &  d’indifférence. Vous, monlieur, 
qui avez au moins une petite place dans laquelle vous 
êtes à portée de donner de bons confeils, tâchez de re­
veiller cette léthargie barbare, & faites, fi vous pou v e z , 
du bien aux lettres, qui en ont tant fait à la France.
i:
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qui font morts dans la guerre de 1741.
UN  peuple qui fut l ’exemple des nations , qui leur enfeigna tous les arts, & même celui de la guerre, le maître des Romains qui ont été nos maîtres , la 
Grèce enfin parmi fes inftitutions qu’on admire encor, 
avait établi l ’ufage de confacrer par des éloges funè­
bres la mémoire des citoyens qui avaient répandu leur 
fang pour la patrie. Coutume digne d’Athènes, digne 
■! d’une nation valeureufe & humaine , digne de nous ! >
J pourquoi ne la fum ions-nous pas ? nous longtems les
&  .
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heureux rivaux en tant de genres de cette nation re£L 
peétable ? Pourquoi nous renfermer dans l’ufage de ne 
célébrer après leur mort que ceux qui ayant été don­
nés en fpeétacle au monde par leur élévation, ont été 
fatigués d’encens fondant leur vie ?
|
1 ’
it
Il elt jufte fans doute, il importe au genre-humain, 
de louer les T itus , les Trajans, les Louis X I I ,  les 
Henri I V ,  &  ceux qui leur reffemblent. Mais ne rendra- 
t-on  jamais qu’à la dignité ces devoirs fi intéreffans 
& fi chers, quand ils font rendus à la perfonne ; fi vains 
quand ils ne font qu’une partie néceffaire d’une pompe 
funèbre, quand le cœur n’eft point touché, quand la 
vanité feule de l’orateur parle à la vanité des hom­
mes , & que dans un difcours compofé, & dans une di- 
vifion forcée, on s’épuife en éloges vagues qui paffent 
avec la fumée des flambeaux funéraires ? Du moins, \
s’il faut célébrer toûjours ceux qui ont été grands, ré- ;
veillons quelquefois la cendre ds ceux qui ont été f-
utiles. Heureux fans doute, ( fi la voix des vivans peut !
percer la nuit des tombeaux ) heureux le magiftrat •
immortalifé par le même organe, qui avait fait verfer 
tant de pleurs fur la mort de Marie d'Angleterre, & 
qui fut digne de célébrer le grand Condè ! Mais fi la 
cendre de Michel le Tellier reçut tant d’honneurs, eft- 
il un bon citoyen qui ne demande aujourd’hui , Les 
a -t-o n  rendus au grand Colbert, à cet homme qui fit 
naître tant d’abondance en ranimant tan| d’induftrie , 
qui porta fes vues fupérieures jufqu’aux extrémités de 
la terre, qui rendit la France la dominatrice des mers ,
&  à qui nous devons une grandeur & une félicité long- 
tems inconnue ?
O mémoire ! ô noms du petit nombre d’hommes qui 
ont bien fervi l ’état ! vivez éternellement : mais furtout 
ne périlfez pas tout entiers , vous guerriers qui êtes 
morts pour nous défendre, G’eft votre fang qui nous 
a valu des victoires ; c’eft fur vos corps déchirés \ 
&  palpitans que vos compagnons ont marché à l’en-
" ' ' ..
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ncnii, & qu’ils ont monté à tant de remparts ; c’eft 
à vous que nous devons une paix glorieufe , achetée 
par votre perte. Plus la guerre eft un fléau épouvan­
table , raffemblant fous lui toutes les calamités & tous 
les crimes , plus grande doit être notre reconnaiflance 
envers ces braves compatriotes, qui ont péri pour nous 
donner cette paix heureufe, qui doit être l ’unique but 
de la guerre, & le feul objet de l ’ambition d’un vrai 
monarque.
Faibles & infenfés mortels que nous fommes, qui 
raifonnons tant fur nos devoirs, qui avons tant appro­
fondi notre nature , nos malheurs & nos faibleifes , 
nous faifons fans celfe retentir nos temples de repro­
ches & de condamnations ; nous anathématifons les 
plus légères irrégularités de la conduite, les plus fe- 
i crêtes complaifances des cœurs ; nous tonnons contre 
: j, des vices , contre des défauts , condamnables il eft 
S  vrai, mais qui troublent à peine la fociété. Cependant 
] quelle voix chargée d’annoncer la vertu s’eft jamais 
’ élevée contre ce crime fi grand & fi univerfel ; contre 
cette rage deftrmftive qui change en bêtes féroces dés 
hommes nés pour vivre en frères ; contre ces dépré­
dations atroces ; contre ces cruautés qui font de la terre 
un féjour de brigandage , un horrible & vafte tombeau ?
=
É
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Des bords du Pô jufqu’à ceux du Danube, on bénit 
de tous côtés au nom du même D i e u  ces drapeaux 
fous lefquels marchent des milliers de meurtriers mer­
cenaires, à qui l ’efprit de débauche, de libertinage & 
de rapine ont fait quitter leurs campagnes ; ils vont, 
& ils changent de maîtres : ils s’expofent à un fup- 
plice infâme pour un léger intérêt ; le jour du com­
bat vient, & fouvent le foldat qui s’était rangé naguè- 
res fous les enfeignes de fa patrie, répand fans remords 
le fang de fes propres concitoyens ; il attend avec avi­
dité le moment où il poura dans le champ du carnage 
arracher aux mourans quelques malheureufes dépouil­
lés qui lui font enlevées par d’autres mains. Tel eft
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trop fouvent le foldat : telle eft cette multitude aveu­
gle & féroce dont on fe fert pour changer la deftinée 
des empires, & pour élever les monumens de' la gloi­
re. Confidéréstousenfcmble,marchant avec ordre fous 
un grand capitaine, ils forment le fpedacle le plus fier ] 
& le plus impofant qui foit dans l’univers. Pris cha­
cun à part dans l ’enyvretnent de leurs frénéfies bruta­
les , ( fi on en excepte un petit nombre ) c’eft la lie des i 
nations.
Tel n’eft point l’officier, idolâtre de fon honneur & 
de celui de ton fouverain , bravant de fang - froid la 
mort avec toutes les raifons d'aimer la v ie , quittant 
gaiement les délices de la fociété pour des fatigues qui 
font frémir la nature ; humain , généreux , compatit 
fan t, tandis que la barbarie étincelle de rage partout 
autour de lui ; né pour les douceurs de la fociété , corn- ; 
me pour les dangers de la guerre ; aufli poli que fier, 
orné fouvent par la culture des lettres , &  plus en- é  
cor par les grâces de l ’efprit. A ce portrait les na- ' 
tions étrangères reconnaifl'ent nos officiers ; elles ' t 
avouent furtout que lorfque le premier feu trop ardent 
de leur jeuneffe eft tempéré par un peu d’expérience, 
ils fe font aimer même de leurs ennemis. Mais fi 
leurs grâces & leur franchife ont adouci quelquefois les 
efprits les plus barbares, que n’a point fait leur valeur ?
Ce font eux qui ont défendu pendant tant de mois 
cette capitale de la Bohême , conquife par leurs mains 
en fi peu de momens ; eux qui attaquaient, qui affié- 
geaient leurs afliégeans ; eux qui donnaient de lon­
gues batailles dans des tranchées ; eux qui bravèrent 
la faim , les ennemis , la m ort, la rigueur inouïe des 
faifons dans çette mémorable marche , moins longue 
que celle des Grecs de Xénophon , mais non moins 
pénible & non moins hazardeufe. On les a v u s , fous 
un prince aufli vigilant qu’intrépide, précipiter leurs 
ennemis du haut des Alpes ; victorieux à la fois de tous 
k s  obftacles que la nature & l’art &  la valeur oppo- m
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faient à leur courage opiniâtre. Champs de Fontenoi, 
rivages de l’Efcaut & de la Meufe teints de leur fang , 
c’eft dans vos campagnes que leurs efforts ont rame­
né la viétoire aux pieds de ce r o i, que les nations, con­
jurées contre lu i, auraient dû choifir pour leur arbitre. 
Que n’ont-ils point exécuté , ces héros , dont la foule 
eit connue à peine ?
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Qu’avaient donc au-deffus d’eux ces centurions & 
ces tribuns des légions romaines ? en quoi les paffaient- 
ils , fi ce n’e ft , peut-être, dans l ’amour invariable de 
la difcipline militaire ? Les anciens Romains éclipfè- 
ren t, il efl vrai, toutes les autres nations de l ’Europe , 
quand la Grèce fut amollie & défunie , & quand les au­
tres peuples étaient encor des barbares deftitués de 
bonnes loix , fachant combattre, & ne fachant pas faire 
: la guerre , incapables de fe réunir à propos contre l ’en-
n nemi commun , privés du commerce , privés de tous 
« les arts, & de toutes les reffources. Aucun peuple n’é- 
’ gale encor les anciens Romains. Mais l’Europe entière 
' vaut aujourd’hui beaucoup mieux que ce peuple vain­
queur & légiflateur ; foit que l ’on confidère tant de 
connaiffances perfeétionnées , tant de nouvelles inven­
tions ; ce commerce immenfe & habile , qui embraffe 
les deux mondes ; tant de villes opulentes, élevées 
dans des lieux qui n’étaient que des déferts fous les 
confuls & fous les Cèfars ; foit qu’on jette les yeux 
fur ces armées nombreufes & difciplinées qui défen­
dent vingt royaumes policés ; foit qu’on perce cette po­
litique toujours profonde , toujours agiffante , qui tient 
la balance entre tant de nations. Enfin la jaloufie mê­
me , qui régne entre les peuples modernes, qui exci- ‘ 
te leur génie , & qui anime leurs travaux , fert encor à 
élever l’Europe au-deffus de ce qu’elle admirait Ren­
iement dans l’ancienne Rom e, fans avoir ni la force ni 
même le défir de l ’imiter.
Mais de tant de nations en eft-il une qui puiffe fe 
vanter de renfermer dans fon fein un pareil nombre
-»?r - w î â i î x
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d’officiers tels que les nôtres? Quelquefois ailleurs on 
fert pour faire fa fortune, &  parmi nous on prodigue 
la Tienne pour fervir ; ailleurs on trafique de fon fang 
avec des maîtres étrangers, ici on brûle de donner fa 
vie pour fon roi ; là on marche parce qu’ on eft payé, 
ici on vole à la mort pour être regardé de fon maître ; J 
& l’honneur a toujours fait de plus grandes chofes que 
l ’intérêt.
Souvent en parlant de tant de travaux & de tant de 
belles actions, nous nous difpenfons de la reconnaif- j 
fance en difant que l’ambition a tout fait. C’eût la lo- I 
gique des ingrats. Qui nous fert veut s’élever ; je l ’a- J 
voue : oui on eft excité en tout genre par cette noble 
ambition , fans, laquelle il ne ferait point de grands- ) 
hommes. Si on n’avait pas devant les yeux des objets I 
qui redoublent l’amour du devoir , ferait-on bien ré- ;
compenfé par ce public fi ardent quelquefois & fi pré- !
cipité dans fes éloges, mais toujours plus promt dans S  
fes cenfures, paffant de l ’entoufiafme à la tiédeur , & [
de la tiédeur à l’oubli ? •
Sibarites tranquilles dans le fein de nos .cités florif- 
fantes, occupés des rafinemens de la molleffe, devenus 
infenlîbles à tout, & au plaifir même pour avoir tout 
épuifé, fatigués de ces fpedtacles journaliers , dont le 
moindre eût été une fête pour nos pères, & de ces 
repas continuels, plus délicats que les feftins des rois ; 
au milieu de tant de voluptés, fi accumulées & fi peu ! 
fenties, de tant d’arts, de tant de chefs-d’œuvre fi per­
fectionnés & fi peu confidérés ; enyvrés & aflbupis dans 
la fécurité & dans le dédain, nous apprenons la nouvelle 
d’une bataille ; on fe réveille de fa douce léthargie, J 
pour demander avec empreffement des détails dont on 
parle au hazard , pour cenfurer le général, pour dimi­
nuer la perte des ennemis, pour enfler la nôtre : cepen­
dant cinq ou fix cent familles du royaume font ou dans I 
j les larmes ou dans la crainte. Elles gémiffent, retirées |  
« ; dans l’intérieur de leurs maifons , & redemandent au æ
f #  ciel «
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ciel des frères, des époux, des enfans. Les pailihles 
habitans de Paris fe rendent le foir aux fpedaclcs, où 
l’habitude les entraîne plus que le goût. Et fi dans les 
repas qui fuccèdent aux fpedacles , on parle un mo-; 
ment des morts qu’on a connus , c’eft quelquefois avec 
indifférence , ou en rappellant leurs défauts , quand 
on ne devrait fe Touvenir que de leurs pertes ; ou mê­
me en exerçant contr’eux ce facile & malheureux 
talent d’une raillerie maligne , comme s’ils vivaient 
encore.
Mais quand nous apprenons que dans le cours de 
nos fuccès , un revers tel qu’en ont éprouvés dans tous 
les tems les plus grands capitaines , a fufpendu le pro­
grès de nos armes, alors tout eft défefpéré ; alors on 
affede de craindre , quoiqu’on ne craigne rien en effet.
Nos reproches amers perfécutent jufques dans le tom- p 
beau le général dont les jours ont été tranchés dans ; 
une adion malheureufe (a). Et favons nous quels étaient ; ; 
fes deffeins , fes reffources ? & pouvons-nous , de nos 
lambris dorés , dont nous ne fommes prefque jamais : 
fortis, voir d’un coup d’œil jufte le terrain fur lequel on 
a combattu ? Celui que vous accufez a pu fe tromper : 
mais il eft mort en combattant pour vous. Quoi ? nos 
livres , nos écoles , nos déclamations hiftoriques, répé-r 
teront fans celfe le nom d’un Chiigire, qui ayant per­
du les bras en failHTant une barque perfane, l ’arrêtait 
encor vainement avec les dents ! Et nous nous borne­
rions à blâmer notre compatriote , qui eft mort en arra-j 
chant ainfi les palilfades des retranchemens ennemis au 
combat d’Exiles , quand il ne pouvait plus les faifir de 
fes mains bleffées. i
i Rempliffons-nous l’efprit, à la bonne heure , de ces 
exemples de l’antiquité , fouvent très peu prouvés & 
beaucoup exagérés ; mais qu’il refte au moins place dans 
nos elprits pour ces exemples de vertu , heureux ou
; | ( a ) Le chevalier île Belle - Isle. ,
I*. Mélanges, eÿ'c. Tom. I. Y  ^
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malheureux , que nous ont donnés nos concitoyens.
Ce jeune B r i m n e  , qui ayant le bras fracaffé à ce com­
bat d’Exiles, monte encor à l’efcalade en difant : Il  
i v i t u  r e j l e  u n  a u t r e  p o u r  m o n  r o i  &  p o u r  m a  p a -  
j  trie : ne vaut-il pas bien un habitant de l’Attique &
I du Latium ? & tous ceux q u i, comme lu i, s’avancaient 
I a h  m ort, ne pouvant la donner aux ennemis , ne 
! doivent-ils pas nous être plus chers que les anciens 
j guerriers d’une terre étrangère ? n’ont-ils pas même mé­
rite cent fois plus de gloire en mour ,nt fous des bou- 
levarts inaccelïibles , .que n’en ont acquis leurs enne­
mis , qui en le défendant contr’eux avec fureté, les im­
molaient fans danger & fans peine ?
Que dirai-je de ceux qui font morts à la journe'e de 
Bettingue , journée fi bien préparée & fi mal conduite, 
j &  dans laquelle il ne manqua au général que d’être ;
j , obéi pour mettre fin à la guerre ? Parmi ceux dont Fhif- \
£3 toire célébrera la valeur inutile & la mort malheureu- &
J j fe , oubliera-t-on un jeune Boufflers ( b ) , un enfant de ’
‘ j dix ans , qui dans cette bataille a une jambe cafifée, .■
qui la fait couper fans fe plaindre , & qui meurt de mê­
me ; exemple d’une fermeté rare parmi les guerriers , & 
unique à cet âge ?
Si nous tournons les yeux fur des actions, non pas 
plus hardies , mais plus fortunées , que de héros dont 
les exploits & les noms doivent être fans ceffe dans 
J notre bouche ! que de terrains arrofés du plus beau 
fang, & célèbres par des triomphes ! Là s’élevaient con­
tre nous cent boulevarts qui ne font plus. Que font 
devenus ces ouvrages de Fribourg , baignés de fang , 
écroulés fous leurs defenfeurs, entourés des cadavres 
j des affiegeans ? On voit encor les remparts de Namur,
| & ces châteaux qui font dire au voyageur étonné , Com­
ment a -t-o n  réduit cette forterefîe qui touche aux j 
nues ? On voit Oitendè , qui jadis fou tenait des fiéges 1
r
(b ')  Bouffer s de Remiancour , neveu du duc de Boufflers.
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de trois années, & qui s’eft rendue en cinq jours à nos 
armes victorieufes. Chaque plaine , chaque ville de ces 
contrées eft un monument de notre gloire. Mais que 
cette gloire a coûté !
O peuples heureux, donnez au moins à des compa- 
triotes qui ont expiré vidâmes de cette gloire , ou qui 
furvivent encor à une partie d’eux-mêmes , les récom- 
penfes que leurs cendres ou leurs bleffures vous de­
mandent. Si vous les refufiez , tes arbres , les campa­
gnes de la Flandre prendraient la parole pour vous dire : 
C’eft ici que ce modefte & intrépide Luttaux (c ) , char­
gé d’années & de feryices , déjà bleffé de deux coups , 
affaibli & perdant l’on fang , s’écria : II ne s’agit pas 
de conferver fa  vie , il faut est rendre les rejles utiles ; 
&  ramenant au combat des troupes difperfécs , reçut 
le coup mortel qui le mit enfin au tombeau. C’eft-là 
que le colonel des gardes-françaifes , en allant le pre­
mier reconnaître les eçmemis , fut frappé le premier 
dans cette journée meurtrière , &  périt en faifant des 
fouhaits pour le monarque & pour l’état. Plus loin eft 
mort le neveu de ce célèbre archevêque de Cambrai, 
l ’héritier des vertus de cet homme unique qui rendit la 
vertu fi aimable (d ).
i
O qu’alors les places des pères deviennent à bon 
droit l’héritage des enfans ! Qui peut fentir la moin­
dre atteinte de l’envie, quand fur les remparts de Tour- 
nay un de ces tonnerres fouterrains qui trompent la 
valeur & la prudence , ayant emporté les membres fan- 
glans & difperfés du colonel de Normandie, ce régi­
ment eft donné le jour même à fon jeune fils, & ce 
corps invincible ne crut point avoir changé, de con­
ducteur. Ainfi cette troupe étrangère devenue ii natio­
nale , qui porte le nom de Dillon , a vu les enfans &
( c )  Lieutenant - colonel 
des gardes , & lieutenant- 
général.
w;
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( d ) Le marquis de Féne­
lon , lieutenant-général, am- 
baîTadeur en Hollande.
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les frères fuccéder rapidement à leurs pères & à leurs 
frères tués dans les batailles ; ainfi le brave A’Aube- 
terre , le feul colonel tué au fiége de Bruxelles, fut rem­
placé pat fon valeureux frère. Pourquoi faut-il que la 
mort nous l ’enlève encore ?
Le gouvernement de la Flandre, de ce théâtre éter­
nel de combats , eft devenu le jufte partage du guer­
rier , qui, à peine au fortir de l’enfance, avait tant de 
fois en un jour expofé fa vie à la bataille de Rocou (e). 
Son père marcha à côté de lui à la tête de fon régi­
ment , & lui apprit à commander & à vaincre ; la mort 
qui refpeéta ce père généreux & tendre dans cette 
bataille , où elle fut à tout moment autour d’eu x , 
l ’attendait dans Gênés fous une forme différente ; c’eft- 
là qu’il a péri avec la douleur de ne pas verfer fon 
fang fur les battions de la ville afliégée, mais avec la 
conlolation de laiffer Gènes lib re, & emportant dans 
la tombe le nom de fon libérateur.
De quelque côté que nous tournions nos regards, 
foit fur cette ville délivrée , foit fur le Pô & fur le 
Tefin , fur la cime des Alpes, fur les bords de l ’Ef- 
caut, de la Meufe & du Danube , nous ne verrons que 
des aérions dignes de l’immortalité , ou des morts qui 
demandent nos éternels regrets.
- Il faudrait être ftupide pour ne pas admirer, & bar­
bare pour n’être pas attendri. Mettons-nous un mo­
ment à la place d’une époufe craintive, qui embraffe 
dans Ces enfans l’image du jeune époux qu’elle ai­
me ( / ) ,  tandis que ce guerrier, qui avait cherché le
1
( e )  Le duc de Boufflers , 
lieutenant - généra! , s’était 
mis avec fon fiis âgé de quin­
ze ans à la tête du régiment 
de ce jeune homme > il avait
reçu dix coups de feu dans fes 
habits : il cft mort à Gènes.
( f )  Le marquis de h Paye 
tué à Gènes.
aSteM
ffi(aaa^
g=
g..-m
e. ;...............-
»-■■■ ..........
...«......L-aW
ft:
d e s  O f f i c i e r s . 341
péril en tant d’occafions, & qui avait été bleffé tant 
de fois , marche aux ennemis dans les environs de 
Gènes , à la tête de fa brave troupe ; cet homme qui, 
à l’exemple de fa fam ille, cultivait les lettres & les 
armes, & dont l ’efprit égalait la valeur , reçoit le coup 
funefte qu’il avait tant cherché , il meurt ; à cette 
nouvelle la trille moitié de lui-même s’évanouit au 
milieu de fes enfans , qui ne Tentent pas encor leur 
malheur. Ici une mère &  une époufe veulent partir 
pour aller fecourir en Flandres un jeune héros dont 
la fageffe & la vaillance prématurée lui méritaient la 
tendreffe du dauphin, & femblaient lui promettre une 
vie glorieufe ; elles fe flattent que leurs foins le ren­
dront à la vie , & on leur dit : H eft mort (g ). Quel 
moment, quel coup funefte pour la fille d’un empe­
reur infortuné , idolâtre de fon époux , fon unique con- 
folation , fon feul efpoir dans une terre étrangère , 
quand on lui dit : Vous ne reverrez jamais l’époux 
pour qui feul vous aimiez la vie (b )  !
Une mère vole fans s’arrêter en Flandre, dans les 
tranfes cruelles où la jette la bleflure de fon jeune 
fils (z). Déjà dans la bataille de Rocou elle avait vu 
fon corps percé & déchiré d’un de ces coups affreux 
qui ne laiflent plus qu’une vie languiffante ; cette fois 
elle eft encor trop heureufe : elle rend grâce au ciel 
de voir ce fils privé d’un bras, iorfqu’elle tremblait 
de le trouver au tombeau.
Ne luivons ici ni l’ordre des tems ni celui de nos 
exploits & de nos pertes. Le fentiment n’a point de 
règles. Je me tranfporte à ces campagnes voifmes 
d’Augsbourg, où le père de ce jeune guerrier dont je 
parle, fauvait les relies de notre armée, & les déro­
bait à la pourfuite d’un ennemi que le  nombre & la 
trahifon rendaient fi fupérieur. Mais dans cette ma-
(g  )  Le comte de Freuki. ( h )  Le comte de Bavière* 
( O  Le marquis de Ségur.
Y  iij
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hœüvre habile nous perdons ce dernier rejetton de la 
maifon de Rupehnonde, cet officier fi inilruit &  fi ai­
mable qui avait Fait l’ étude la plus approfondie de la 
guerre, & qui réunifiait l ’intrépidité de l ’ame , la fo- 
lidité & les grâces de l’efprit, à la douceur & la fa­
cilité du commerce ; il laifie dans les larmes une époufe 
& une mère digne d’un tel fils ; il ne leur refte plus 
de confolation fur la terre.
Maintenant, efprits dédaigneux & frivoles, qui pro­
diguez une plaifanterie fi infultante & fi déplacée fur 
tout ce qui attendrit les âmes nobles & fenfibles ; v'ous 
qui dans les événemens frappans dont dépend la defti- 
née des royaumes , ne cherchez à vous fignaler que 
par ces traits que vous appeliez bons m ots, & qui par­
la prétendez Une efpèce de fupériorité dans le monde; 
ofez ici exercer ce miférable talent d’une imagination 
faible & barbare ; ou plutôt s’il vous refte quelque hu­
manité , mêlez vos fentimens à tant de regrets , & 
quelques pleurs à tant de larmes : mais êtes-vous di­
gnes de pleurer?
Que furtout ceux qui ont été les compagnons de 
tant de dangers , & les témoins de tant de pertes, ne 
prennent pas dans l ’oifiveté voluptueufe de nos villes, 
dans la légèreté du commerce , cette habitude trop 
commune à nôtre nation , de répandre un air de fri­
volité & de dérifion fur ce qu’il y a dè plus glorieux 
dans la vie , & de plus affreux dans la mort ; vou­
draient-ils s’avilir ainfi eux-mêmes , & flétrir ce qu’ils 
ont tant d’intérêt d’honorer ?
Que ceux qui ne s’occupent qbe de nos froids & 
-ridicules romans , que ceux qui ont le malheur de ne 
fe plaire qu’à ces puériles penfées plus faufieS que dé­
licates dont nous fommes tant rebattus, dédaignent ce 
tribut fimple de regrets qui partent du cœur : qu’ils fe 
laflent de ces peintures vraies de nos grandeurs & de :
& hos pertes, de ces éloges fincères donnés à des noms, rp i
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à des vertus qu’fis ignorent ; je ne me iaiTerat point 
de jetter des fleurs fur les tombeaux de nos défen- 
féurs ; j ’elcverai encor ma faible voix ; je dirai : Ici a 
été tranchée dans fa fleur la vie de ce jeune guer­
rier (k)  dont les frères combattent idus nos étendarts, 
& dont le père a protégé les arts à Florence fous une 
domination étrangère. Là fut percé d’un coup mor­
tel le /parquis de B e a u v e a u  fon coufin , quand le di­
gne petit-fils du grand C o n i ê  forçait la ville d’Ypre à 
fe rendre. Accablé de douleurs incroyables, entouré 
de nos foldats qui fe difputaient l ’honneur de le por­
ter , ii leur difait d’une voix expirante : M e s  a m i s , 
a l l e z  o u  v o u s  êtes n è c e j f a i r e s  , a l l e z  c o m b a t t r e , l a i f -  
f e z  - m o i  m o u r i r .  Qui poura célébrer dignement fa no­
ble franchife , fes vertus civiles , fes connaiflunces , 
fon amour des lettres , le goût éclairé des monumetis 
antiques enfeveli avec lui ? âinii périffent d’une mort 
violente à la fleur de leur âge , tant d’hommes dont 
la patrie attendait fon avantage & fa gloire ; tandis que 
d’inutiles fardeaux de la terre amufent dans nos jar­
dins leur vieilleiïe oilive , du plailîr de raconter les 
premiers ces nouvelles défaftreufes.
I
O deftin ! ô fatalité ! nos jours font comptés ; le mo­
ment éternellement déterminé arrive, qui anéantit tous 
les projets & toutes les efpérances. Le comte de Bijfy 
prêt à jouir de ces honneurs tant défirés par ceux- 
mêmes fur qui les honneurs font accumulés, accourt 
de Gènes devant Maftricht , &  le dernier coup tiré 
des remparts lui ôte la vie ; il eft la dernière viftime 
immolée , au moment même que le ciel avait prefcrit 
pour la ceffation de tant de meurtres. Guerre qui as 
rempli la France de gloire & de deuil, tu ne fhppes 
pas feulement par des traits rapides qui portent en 
un moment la deftruftion ! Que de citoyens, que de 
parens & d’amis nous ont été ravis par une mort lente, 
que les fatigues des marches , l ’intempérie des faifons, 
traînent après elles !
( k ) Le marquis de Beauveau, fils du prince de Craon.
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Tu n’es plus , ô douce efpérance du refte de mes 
jours! ô ami tendre, élevé dans cet invincible régiment 
du roi toujours conduit par des héros ! qui s’eft tant 
iîgnalé dans les tranchées de Prague, dans la bataillé 
de Fontenoi, dans celle de Laufelt où il a décidé la 
viétoire. La retraite de Prague pendant trente lieues 
de glaces, jetta dans ton fein les femences de 1a mort, 
que mes trilles yeux ont vu depuis fe développer : 
familiarifé avec le trépas, tu le fentis approcher avec 
cette indifférence que les philofophes s’efforcaient jadis 
ôu d’acquérir ou de montrer ; accablé de fouffrancés 
au-dedans & au-dehors, privé de la vue, perdant cha­
que jour une partie de toi-mêmei, ce n’étJt que par 
un excès de vertu que tu n’étais point malheureux, 
& cette vertu ne te coûtait point d’effort. Je t’ai vu 
toujours le plus infortuné des hommes & le plus tran­
quille. On ignorerait ce qu’on a perdu en to i, fi le 
cœur d’un homme éloquent n’avait fait l ’éloge du 
tien dans un ouvrage confacré à l’amitié, & embelli 
par les charmes de la plus touchante poëlie. Je n’é­
tais point furpris, que dans le tumulte des armes tu 
cultivaffes les lettres & la fageffe : ces exemples ne 
font pas rares parmi nous. Si ceux qui n’ont que de 
l ’oftentation ne t’impofèrent jamais , fi ceux qui dans 
l’amitié même ne font conduits que par la vanité , 
révoltèrent tort cœur , il y a des âmes nobles & Am­
ples qui te reffemblent. Si la hauteur de tes penfées 
ne pouvait s’abaiffer à la leéture de ces ouvrages li­
cencieux , délices paffagers d’une jeuneffe égarée à 
qui le fujet plait plus que l’ouvrage ; fi tu méprifais 
cette foule d’écrits que le mauvais goût enfante ; fi 
ceux qui ne veulent avoir que de l ’efprit te paraîtraient 
fi peu de chofe ; ce goût folide t’était commun avec 
ceux qui foutiennent toûjours la raifon contre l’inon­
dation de ce faux goût qui femble nous entraîner à la 
décadence; Mais par quel prodige avais-tu à l’âge 
de vingt-cinq ans la vraie philofophie & la vraie élo­
quence , fans autre étude que le fecours de quelques 
bons livres ? comment avais-tu pris un effor fi haut
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dans le fiécle des petiteffes ? &  comment la {implicite 
d’un enfant timide couvrait-elle cette profondeur & 
cette force de génie ? Je fentirai Iongtems avec amer­
tume le prix de ton amitié ; à peine en ai-je goûté les 
charmes ; non pas de cette amitié vaine qui naît dans 
les vains plaifirs, qui s’envole avec eux & dont on a 
toujours à fe plaindre, mais de cette amitié folide & 
courageufe, la plus rare des vertus. C’eft ta perte qui 
mit dans mon cœur ce deffein de rendre quelque hon­
neur aux cendres de tant de défenfeurs de l’é tat, 
pour élever aulïi un monument à la tienne. Mon cœur 
rempli de toi a cherché cette confolation, fans pré­
voir à quel ufage ce difcours fera deftiné , ni comment 
il fera reçu de la malignité humaine , qui à la vérité 
épargne d’ordinaire les morts , mais qui quelquefois 
aulïi infulte à leurs cendres, quand c’eft un prétexte 
|  de plus de déchirer les vivans.
|  i  Juin 1748.
| N B . Le jeune homme qu’on regrette ici avec tant 
de raifon eft Mr. de Vauvenargms, longtems capitaine 
au régiment du roi. Je ne fais fi je me trompe, mais je 
crois qu’on trouvera dans la fécondé édition de fon 
liv re , plus de cent penfées qui caradérifent la plus 
belle ame , la plus profondément philofophe, la plus 
dégagée de tout efprit de parti*
Que ceux qui penfent, méditent les maximes fui-
vantes :
sMt
La raifon nom trompe plus fouvent qui la nature.
Cl Cl
Si les pajjions font plus de fautes que le jugement, 
c‘e/1 par la mime raifon que ceux qui gouvernent font 
plus de fautes que les hommes privés.
t e ■3T T » -
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Les grandes penfées viennent du cœur,
( C’eft ainfi que fans le favoir, il fe peignait lui - mê­
me. )
La confcience des mourons calomnie leur vie,
CM»
La fermeté ou la faiblejfe à la mort dépend de la 
dernière maladie.
( J’oferais confeiller qu’on lût les maximes qui fuivent 
celles - c i , & qui les expliquent. )
m.
La penféc de la mort nous trompe, car elle nous fait 
oublier de vivre.
La plus fauffe de toutes les pbilofopbies efl celle qui 
fous prétexte dlajframbir les hommes des embarras des 
pajjlons, leur confeilh l'oijlvetè.
Nous devons peut-être aux pajjlons les plus grands 
avantages de tefprit.
Ce qui noffenfe pas la fociite n e f i  pas du r effort de la 
jufiice.
%F ^
Qjliconque efi plus févère que les loix efi un tyran.
On v o it , ce me fenible , par ce peu de penfées que 
je rapporte , qu’on ne peut pas dire de lui ce qu’un 
des plus aimables efprits de nos jours a dit de ces phi-
1
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lofophes de parti, de ces nouveaux ftoïciens qui en ont 
impofé aux faibles :
Iis ont eu l ’art de bien connaître 
L’homme qu’ils ont imaginé ,
Mais ils n’ont jamais deviné 
Ce qn’il e ft, ni ce qu’il doit être.
J’ignore fi jamais aucun de ceux qui fë font mêlés d'ins­
truite les hommes, a rien écrit de plus fage que fon 
chapitre fur le bien & fur le mal moral. Je ne dis pas 
que tout foit égal dans le livre ; mais fi l ’amitié ne 
me fait pas illufion, je rien connais guères qui foit plus 
capable de former une ame bien née & digne d’étre 
inftruite. Ce qui me perfuade encor qu’il y a des cho- 
fes excellentes dans cet ouvrage, que Mr. de Vauve- 
; nargues nous a laiffé , c’eft que je fa i vu méprifé par 
j| ceux qui riaiment que les jolies phrafes & le faux 
«  bel efprit.
: | ❖ S - * * - *  * - * * - * * - * * - *
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V Ous m’ordonnez de vous faire un tableau fidèle de l’efprit des Juifs , & de leur hiftoire : & fans 
entrer dans les voies ineffables de la providence, vous 
cherchez dans les mœurs de ce peuple la fource des 
événemens que cette providence a préparés.
Il eft certain que la nation Juive eft la plus finguliére 
qui jamais ait été dans le monde. Quoiqu’elle foit la 
plus méprifable aux yeux de la politique, elle eft à bien 
des égards confidérable aux yeux de la phiiofophie.
Les Guèbres, les Banians, S: les Juifs font les feuls 
peuples qui fubfiftent difperfés, & qui n’ayant d’allian­
ce avec aucune nation ie perpétuent au milieu des
<W *r£à?.3i
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nations étrangères, & foient toujours à part du refte 
du monde.
Les Guèbres ont été autrefois infiniment plus con- 
fidérables que les Juifs , puifque ce font des reftes des 
anciens Perfes , qui eurent les Juifs fous leur domi­
nation ; mais ils ne font aujourd’hui répandus que dans 
une partie de l’Orient.
Les Banians , qui defcendent des anciens peuples 
chez qui Pytbagore püifa fa philofophie , n’exiltent 
que dans les Indes , &  en Perfe : mais les Juifs font 
difperfés fur la face de toute la terre ; & s’ils fe raf- 
femblaient, ils compoferaient une nation beaucoup 
plus nombreufe qu’elle ne le fut jamais dans le court 
efpace où ils furent fouverains de la Paleftine. Pref- 
que tous lés peuples qui ont écrit l ’hiftoiré de leur - 
origine, ont voulu la relever par des prodiges : tout j; 
eft miracle chez eux: leurs oracles ne leur ont pré- 
dit que des conquêtes : ceux qui en effet font deve- 1 \ 
nus conquérans, n’ont pas eu de peine à croire ces ? 
anciens oracles que l ’événement juftifiait. Ce qui dis­
tingue les Juifs des autres nations, c’eft que leurs ora­
cles font les feuls véritables : il ne nous eft p is per­
mis d’en douter. Ces oracles , qu’ils n’entendent que 
dans le fens littéral , leur ont prédit cent fois qu'ils 
feraient les maîtres du monde : cependant ils n’ont 
jamais poffédé qu’un petit coin de terre pendant quel­
ques années ; ils n’ont pas aujourd’hui un village en 
propre. Ils doivent donc croire , & ils croyent en 
effet, qu’un jour leurs prédictions s’accompliront, & 
qu’ils auront l ’empire de la terre.
Ils font le dernier de tous les peuples parmi les 
mufulmans & les chrétiens, & ils fe croyent le pre­
mier. Cet orgueil dans leur abaiffement eft juftifié par 
une raifon fans répliqué, c’eft qu’ils font réellement 
les pères des chrétiens & des mufulmans. Les reli- : 
gions chrétienne & mufulmane reconnaiffent la juive .b
TTT
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pour leur mère ; & par une contradiétion fingulière, 
elles ont à la fois pour cette mère du refpeét & de 
l ’horreur.
Il ne s’agit pas ici de répéter cette fuite continue 
de prodiges qui étonnent l’imagination, & qui exer­
cent la foi. Il n’eft queftîon que des evénemens pure­
ment hiftoriques , dépouillés du concours celerte &  
des miracles que Die u  daigna fi longtems operer en 
faveur de ce peuple.
On voit d’abord en Egypte une famille de foixante 
& dix perfonnes , produire au bout de deux cent 
quinze ans une nation dans laquelle on compte fix 
cent mille combattans, ce qui fait avec les femmes, 
les vieillards & les enfans, plus de deux millions d’a- 
i .mes. Il n’y a point d’exemple fur la terre d’une po­
li pulation fi prodigieufe: cette multitude fortie d’Egypte 
p  demeura quarante ans dans les déferts de l ’Arabie pé- 
trée : & le peuple diminua beaucoup dans ce pays 
: affreux.
' r
Ce qui refta de la nation, avança un peu au nord 
de ces déferts. Il parait qu’ils avaient les mêmes prin­
cipes qu’eurent depuis les peuples de l’Arabie pétrée 
&  déferle, de maffacrer fans miféricorde les habitans 
des petites bourgades fur lefquels ils avaient de l ’a­
vantage , & de réferver feulement les filles. L’intérêt 
de la population a toujours été le but principal des 
uns & des autres. On voit que quand les Arabes eurent 
conquis l’Efpagne, ils impofèrent dans les provinces des 
tributs de filles nubiles ; & aujourd’hui les Arabes du 
défert ne font point de traités fans ftipuler qu’on leur 
donnera quelques filles & des préfens.
Les Juifs arrivèrent dans un pays fablonneux, hérifîe 
de montagnes , où il y avait quelques villages habités 
; par un petit peuple nommé les Madianites. Ils prirent
i  dans un feul camp de Madianites fix cent foixante &
;
.
I
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quinze mille moutons, foixante & douze mille bœufs, 
foixante & un mille ânes, & trente-deux mille pucelles. 
Tous les hommes , toutes les femmes & les enfans 
mâles furent maffacrés : les filles , & le butin , furent 
partagés entre le peuple & les facrificateurs.
Ils s’emparèrent enfùite , dans le même pays, de la 
ville de Jéricho ; mais ayant voué les habitans de cette 
ville à l ’anathême , ils maffacrèrent tout jufqu’aux 
filles mêmes , & ne pardonnèrent qu’à une courti- 
far.ne nommée Raab , qui les avait aidés à furprendre 
la ville.
Les favans ont agité la queftion, fi les Juifs facri- 
fiaient en effet des hommes à la Divinité, comme tant 
d’autres nations : c’eft une queftion de nom : ceux que 
■i ce peuple confacrait à l’anathême n’étaient pas égorgés i 
J fur un autel avec des rites religieux : mais ils n’en J
^ étaient pas moins immolés, fans qu’il Fût permis de *
pardonner à un feul. Le Lévitique défend expreffénient f  
‘ au verfet 27 du chapitre 29 de racheter ceux qu’on I 
aura voués ; il dit en propres paroles, 11 faut qu’ils 1 
meurent. C’eft en vertu de cette loi que Jepbtè voua 
& égorgea fa fille , que Saul voulut tuer fon fils , & I
que le prophète Samuel coupa par morceaux le roi I
Agag prifonnier de Saul. Il eft bien certain que D ieu  1
eft le maître de la vie des hommes, & qu’il ne nous I
appartient pas d’examiner fes loix : nous devons nous 
borner à croire ces faits, & à refpeder en filence les def- [ 
feins de D ieu qui les a permis.
On demande suffi quel droit des étrangers tels que 
les Juifs avaient fur le pays de Canaan ? on répond 
qu’ils avaient celui que D ie u  leur donnait.
A peine ont-ils pris Jéricho & L aïs, qu’ils ont en- 
tr’eux une guerre civile , dans laquelle la tribu de 
Benjamin eft prefque toute exterminée , hommes , fem­
mes , &  enfans ; il n’en refta que fix cent mâles ; mais
T "* '- ÿ
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le peuple ne voulant point qu’une des tribus fût anéan­
tie , s’avifa pour y  remédier de mettre à feu & à fang j 
une ville entière de la tribu de M anal j e  , d’y tuer J 
tous les hommes, tous les vieillards , tous les enfans, 
toutes les femmes mariées, toutes les veuves , & d’y 
prendre fix cent vierges , qu’ils donnèrent aux fix cent 
furvivans de Benjamin pour refaire cette tribu , afin 
que le nombre de leurs douze tribus fût toûjours 
complet.
Cependant les Phéniciens, peuple puiffant, établis 
fur les côtes de teins immémorial, allarmés des dépré­
dations & des cruautés de ces nouveaux venus, les châ­
tièrent fouvent : les princes voifins fe réunirent contre 
eux, & ils furent réduits fept fois en fervitude, pendant 
plus de deux cent années.
, | \
i | Enfin ils fe font un r o i, & l’élifent par le fort. Ce j ,
^ roi ne devait pas être fort puiffant ; car à la première ||
: ' bataille que les Juifs donnèrent fous lui aux Philiftins * 
- leurs maîtres , ils n’avaient dans toute l’armée qu’une h 
épée & qu’une Pince , & p ts un feul infiniment de 
fer. Mus leur fécond roi David fait la guerre avec 
avantage. Il prend la ville de Salem , fi célèbre de­
puis (bus le nom de Jéruf lem; & alors les Juifs com­
mencent à faire quelque figure dans les environs de la 
Syrie.
Leur gouvernement &  leur religion prennent une for­
me plus augufte. Jufques-là ils n’avaient pu avoir de 
temples, quand toutes les nations voïfmes en avaient. 
S a l o m o n  en bâtit un fuperbe, & régna fur ce peuple en­
viron quarante ans.
Le teins de S a l o m o n  eft non-feulement le tems le 
plus floriffant des Juifs ; mais tous les rois de la terre î 
enfemble ne pourasent étaler un tréfor qui approchât j 
de celui de S a l o m o n .  Son pere D a v id  , dont le pre- J 
effeur n’avait pas même de fer , laiffa à S a l o m o n  jn
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vingt-cinq milliards fix cent quarante-huit millions de 
livres de France au cours de ce jo u r, en argent comp­
tant Ses flottes qui allaient à Ophir lui rapportaient 
par an foixante & huit millions en or pur, fans comp­
ter l’argent & les pierreries. Il avait quarante mille 
écuries, & autant de remifes pour fes chariots , douze 
mille écuries pour fa cavalerie, fept cent femmes, & 
trois cent concubines. Cependant il n’avait ni b o is, 
ni ouvriers pour bâtir fon palais & le temple : il en 
emprunta d’Hiram roi de T y r , qui fournit même de 
l ’or : & Salomon donna vingt villes en payement à 
Hiram. Les commentateurs ont avoué que ces faits 
avaient befoin d’explication , & ont foupqonné quelque 
erreur de chiffre dans les copiftes, qui feuls ont pu fe 
tromper.
A la mort de Salomon douze tribus qui compofaient 
la nation , fe divifent. Le royaume eft déchiré. Il fe 
fépara en deux petites provinces, dont l ’une eft appel- 
lée Juda , & l’autre Ifrad. Neuf tribus & demie com- 
pofent la province Ifraïiite , & deux & demie feule­
ment font celle de Juda. Il y eut alors entre ces deux 
petits peuples une haine d’autant plus implacable , 
qu’ils étaient parens & voifins , & qu’ils eurent des re­
ligions différentes : car à Sichem , à Samarie , on ado­
rait Baal du nom fidonien , tandis qu’à Jérufalem on 
adorait Adonai. On avait confacré à Sichem deux 
veaux , & on avait à Jérufalem confacré deux chéru­
bins , qui étaient deux animaux ailés à double tête, pla­
cés dans le fanâuaire : chaque faétion ayant donc fes 
rois , fon Lieu , fon culte & fes prophètes , fe fit une 
guerre cruelle.
 ^ Tandis qu’elles fe faifaient cette guerre , les rois 
d’Affyrie qui  ^conquéraient la plus grande partie de 
l ’Afie , tombèrent fur les Juifs comme un aigle en­
levé deux lézards qui fe battent. Les neuf tribus & 
dfmie de Samarie & de Sichem Furent enlevées & 
difperfees fans retour , & fans que jamais on ait fu j
précifément JS
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précifément en quels lieux elles furent menées en 
efclavage.
Il n’y a que vingt lieues de la ville de Samarie à 
.Jérufalem; & leurs territoires fe touchaient ; ainfi quand 
l’une de ces deux villes était écrafée par de puiffans 
conquérans, l ’autre ne devait pas tenir longtems. Audi 
Jérufalem fut plufieurs fois faccagée ; elle fut tributai­
re des rois Haza'e! & Razin , efclave fous Teg'at-phael- 
afjer , trois fois prife par téabacodonofor , ou Nebu- 
codon-ajjer , & enfin détruite. SèJècias , qui avait été 
établi roi ou gouverneur par ce conquérant, fut emme­
né lui & tout fon peuple en captivité dans la Babilo- 
nie ; de forte qu’il ne reliait de Juifs dans la Paleftine 
que quelques familles de payfans efclaves pour enfe- 
mencer les terres,
A l’égard de la petite contrée de Samarie & de 
Ô Sichem, plus fertile que celle de Jérufalem , elle fut 
| repeuplee par des colonies étrmgères , que les rois 
> Aflyriens y envoyèrent, & qui prirent le nom de %'a- 
maritains, O
Les deux tribus & demie , efclaves dans Babilone, 
& dans les villes voifines, pendant foixante & dix ans , 
eurent le tems d’y prendre les ufages de leurs maîtres ; 
elles enrichirent leur langue du mélange de la langue 
caldéenne. Les Juifs dès-lors ne connurent plus que 
l’alphabet & les caradtères caldéens ; ils oublièrent 
même la dialeéte hébraïque pour la langue caldéenne : 
cela eft inconteftable. L’hiftorien JoJeph dit qu’il a 
d’abord écrit en caldéen , qui eft la langue de fon pays. 
Il paraît que les Juifs apprirent peu de chofe de la 
fcience des mages. Ils s’adonnèrent au métier de cour­
tiers , de changeurs , & de fripiers : par-là ils fe ren­
dirent nécellaires , comme ils le font encor , & ils 
s’enrichirent.
Leurs gains les mirent en état d’obtenir fous Cyrus  
Mélanges , EÿV. Tom. I. Z
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la liberté de rebâtir Jérufalem ; mais quand il falut re­
tourner dans leur patrie , ceux qui s’etaient enrichis 
à Babilone , ne voulurent point quitter un fi beau pays 
pour les montagnes de la Celofyrie, ni les bords fer-
i tiles de l’Euphrate & du Tygre pour le torrent de
I Cedrcsn. 11 n’y eut que la plus vile partie de la na- 
I tion qui revînt avec Zorobabel. Les Juifs de Babi-
! lone contribuèrent feulement de leurs aumônes pour
j rebâtir la ville & le temple ; encor la collette fut-elle 
j médiocre ; & Efdras rapporte qu’on ne put ramafî'er 
j .que foixante & dix mille écus, pour relever ce temple, 
qui devait être le temple de l’univers.
S
1
Les Juifs relièrent toujours fujets des Perfes ; ils le 
furent de même d’ Alexandre ; &  lorfque ce grand- 
homme, le plus excuPable des conquérons, eut com­
mencé dans les premières années de fes victoires à 
élever Alexandrie , &  à la rendre le centre du com­
merce du monde , les Juifs y allèrent en foule exercer 
leur métier de courtiers ; & leurs rabins y apprirent en­
fin Quelque chofe des fciences des Grecs. La langue 
grecque^devint abfolunient néceffaire à tous les Juifs 
commerçans.
4f
j Après la mort d’Alexandre , ce peuple demeura fou­
rnis aux rois de Syrie dans Jérufalem , & aux rois d’E­
gypte dans Alexandrie ; & lorfque ces rois fe faifaient 
la guerre, ce peuple fubiflait toujours le fort des fu­
jets , & appartenait aux vainqueurs.
Depuis leur captivité à Babilone , Jérufalem n’eut 
plus de gouverneurs particuliers qui priffent le nom 
j de roi. Les pontifes eurent l’adminiftration intérieure, 
j & ces pontifes étaient nommés par leurs maîtres : ils 
| achetaient quelquefois très cher cette dignité , com- 
j me le patriarche Grec de Conftantinople achète la 
I fienne.
E
Sous Antiochus Epifbane ils fe révoltèrent ; la ville 
fut encor une fois p illée, & les murs démolis.
T■
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Après une fuite de pareils défaftres, ils obtiennent 
enfin pour la première fois , environ cent cinquante 
ans avant l’ère vulgaire, la permiffion de battre mon, 
noie ; c ’eft d ’A/ztiocbus Sidètes qu’ils tinrent ce privi­
lège. Ils eurent alors des chefs qui prirent le nom de 
rois, & qui même portèrent un diadème, Antigone 
fut décoré le premier de cet ornement, qui devient 
peu honorable fans la pui.Tance.
i
Les Romains dans ce tems - là commençaient à de­
venir redoutables aux rois de Syrie martres des Juifs ; 
ceux-ci gagnèrent le fenat de Rome par des foumif 
fions & des préfens Les guerfes des Romains dans 
l’Afie mineure femblaient devoir laiffer refpirer ce 
malheureux peuple; mais à peine Jérufalem jouit elle 
de quelque ombre de liberté , qu’elle fut déchirée par 
des guerres civiles, qui la rendirent fous leurs fantô­
mes de rois beaucoup plus à plaindre qu’elle ne l’a­
vait jamais été dans une fi longue fuite de differens 
efclavages.
Dans leurs troubles inteftins, ils prirent les Romains 
pour juges. Déjà h  plupart des royaumes de l’Afie 
mineure, de l ’Afrique méridionale , &  des trois quarts 
j de l ’Europe, reconnaîtraient les Romains pour arbitres 
& pour maîtres.
Pompée vint en Syrie juger les nations, &  dépofer 
plufieurs petits tyrans. Trompé par Arijhbuie , qui 
difputait la royauté de Jérufalem, il fe vengea fur lui 
& fur fon parti. 11 prit la ville , fit mettre en croix 
quelques féditieux, foit prêtres , foit pharifiens , & 
condamna Jongtems après Je roi des Juifs Ariflobule 
au dernier fupplice.
3!
N?
Les Juifs toujours malheureux, toujours efclaves, 
& toûjours révoltés , attirent encor fur eux les armes 
romaines. CraJJus & Cajjius lespuniffent; &  M e te U n s S c k
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pz'o?r fait crucifier un fils du roi Ariftobule nommé 
Alexandre, auteur çle tous les troubles.
Sous le grand Cèfar ils furent entièrement fournis 
& paifibles. Hèrode fameux parmi eux & parmi nous, 
Jongtems fimple tétrarque , obtint d’Antoine la cou­
ronne de Judée , qu’il paya chèrement : mais Jérufa- 
lem ne voulut pas reconnaître ce nouveau r o i, parce 
qu’il était defcendu A' tjaù  , & non pas de Jacob , & 
qu’il n’était qu’Iduméen : c’était précifément fa qualité 
d’étranger qui l’avait fait choifir par les Romains pour 
tenir mieux ce peuple en bride.
Les Romains protégèrent le roi de leur nomination 
avec une armée. Jcrufalem fut encor prife d’affaut, 
laccagée & pillée.
MboAe protégé depuis par Augttfie devint tin des 
plus puiflans princes parmi les petits rois de l’Arabie. 
Il répara Jérufàlem ; il rebâtit la fortereffe qui entou­
rait ce temple fi cher aux Juifs , qu’il conftruifit aufii 
de nouveau , mais qu’il ne put achever : l ’argent & 
les ouvriers lui manquèrent C’eft une preuve qu’après 
tout Herode n’était pas riche, & que les Juifs qui ai­
maient leur temple , aimaient encor plus leur argent 
comptant.
Le nom de roi n’était qu’une faveur que faifatent 
les Komains : cette vrace n’était pas un titre de fuc- 
ceffion. Bientôt après la mort à:Herode, la Judée fut 
gouvernée en province Romaine fubalterne par le pro- 
conlul de Syrie ; quoique de tems en tems on accor­
dât le titre de ro.: tantôt à un Juif, tantôt à un autre, 
moyennant beaucoup d’argent , ainfi qu’on l’accorda 
au ju if Agrippa fous l’empereur Claude.
Une fille d’Agrippa fut cette Bérénice célèbre pour 
avoir été aimée d’un des meilleurs empereurs dont 
Rome fe vante. Ce fut elle qui, par les injuftices qu’el-
•«>TiSé'!vS5» i^
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le efluya de fes compatriotes, attira les vengeances des 
Romains fur Jérufalem. Elle demanda iuttiee. Les dic­
tions de la ville la lui refufèrent. L ’efprit feditieux de 
ce peuple fe porta à de nouveaux excès ; fon carac­
tère en tout teins était d’être cruel, & fon fort d’ê­
tre puni.
»
I
Vefpqfîen & Titus firent ce fiége mémorable , qui 
finit par la defrruction de la ville. Jofepb l ’exagéra- 
teur prétend que dans cette courte guerre il y eut 
plus d’un million de Juifs maflacrés. 11 ne faut pas 
s’étonner qu’un auteur qui met quinze mille hommes 
dans chaque village tue un million d’hommes. Ce qui 
relia , fut expofé dans les marchés publics , & chaque 
Juif fut vendu à-peu-près au même prix que l’ani­
mal immonde dont ils n’ofent manger.
Dans cette dernière difperfion ils efpérèrent encor 
un libérateur; & fous Adrien, qu’ils maudifl’ent dans 
leurs prières , il s’éleva un Barcocbebas, qui fe dit un 
nouveau Moife , un Shilo, un Cbrilt. Ayant raflemblé 
beaucoup de ces malheureux fous fes étendarts , qu’ils 
crurent facrcs , il périt avec tous fes fuiv.ms : ce fut 
le dernier coup pour cette nation , qui en demeura 
accablée. Son opinion confiante que la iiérilité ell un 
opprobre, l ’a confervée. Les Juifs ont regardé com­
me leurs deux grands devoirs , des entàns & de 
l’argent.
■ >
L
11 réfulte de ce tableau raccourci, que les Hébreux 
ont prefque toujours été ou errans , ou brigands , ou 
efclaves , ou féditieux : ils font encor vagabonds au­
jourd’hui fur la terre , & en horreur aux hommes, 
a durant que le ciel & la terre , & tous les hommes 
ont été créés pour eux feuls.
On voit évidemment, par la Situation de la Judée ,
& par le génie de ce peuple, qu’il devait être toujours 
fubjugue. Il était environné de nations puiffantes &
Z iij ^
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belliquéufes qu’il avait en averfion. Ainfl il ne pouvait 
ni s’allier avec elles , ni être protégé par elles. Il lui 
Fut impoffible de fe foutènir par la marine, puifqu'il 
perdit bientôt le port quïi avait du tems de S a l o m o n  
Fur la mer Rouge ; & que S a l o m o n  même fe fervit tou­
jours des Tytiens pour bâtir &  pour conduire Tes vaif- 
féaux, ainfi que pour élever fon palais & le temple. Il eft 
donc manifelte que les Hébreux n’avaient aucune induf- 
trie j & qu’ils ne pouvaient compofer un peuple floriffant.
Ils n’eurent jamais de corps d’armée continuellement 
fous le drapeau, comme les AiTyriens, les Mèdes , les 
Perfes , les Syriens , & les Romains. Les artifans &  
les cultivateurs prenaient les armes dans les occaficms,
& nê pouvaient par conféquent former des troupes 
aguerries. Leurs montagnes, ou plutôt leurs rochers, 
ne font ni d’une affez grande hauteur, ni affez conti- !
g u s, pour avoir pu défendre l’entrée de leur pays, j .
La plus nombreufe partie de la nation tranfportée à H 
Babilone , dans la Perfe , & dans l’Inde , ou établie P  
dans Alexandrie, était trop occupée de fon commerce 'f  
& de fon courtage pour fonger à la guerre.Leur gou- ■ 
Vernement civil, tantôt républicain, tantôt pontifical, 
tantôt monarchique , & très fouvent réduit à l’anar­
chie , ne parait pas meilleur que leur difcipline mi­
litaire.
Vous démandez quelle était la philofophie des Hé­
breux ; l’article fera bien court ; ils n’en avaient au­
cune. Leur légiflateur même ne parle expreffement 
en aucun endroit ni de l’immortalité de l’ame, ni des 
récornpenfes d’une autre vie. Jofepb & Pbilon croyent 
les âmes matérielles : leurs docteurs admettaient des 
anges corporels ; & dans leur féjour à Babilone ils don­
nèrent à ces anges les noms que leur donnaient les 
Caldéens , M ichel, Gabriel, Raphaël, Uriel. Le nom 
de Satan eft babiionien , & c’eft en quelque manière 
VArimam de Zoroajlre. Lé nom d’Afmodée eft aufli 
taldcen; &  Toble, qui demeurait à Ninive, eft le pre­
mier qui l’ait employé. Le dogme de l ’immortalité de
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l ’ame ne fe développa que dans la fuite des tems chez | 
les pharifiens. Les faducéens nièrent toujours cette • j 
fpiritualite, cette immortalité, & l’exiftence des an- 1 
ges. Cependant les faducéens communiquèrent fans 
interruption avec les pharifiens : ils eurent même des 
fouverains pontifes de leur feéte. Cette prodigieufe 
différence entre les fendmens de ces deux grands corps 
ne caufa aucun trouble. Les Juifs n’étaient attachés 
fcrupuleufement, dans les derniers tems de leur fejour 
à Jérufalem, qu’à leurs cérémonies légales. Celui qui ; 
aurait mangé du boudin ou du lapin, aurait été lapide;
& celui qui niait l ’immortalité de l ’ame, pouvait être 
grand - prêtre.
O11 dit communément que l’horreur des Juifs pour 
les autres nations venait de leur horreur pour l’idolà- 
trie ; mais il eft bien plus vraifemblable que la ma­
nière dont ils exterminèrent d’abord quelques peupla­
des du Canaan , & la haine que les nations voiiines 
conçurent pour eu x , furent la caufe de cette averiion 
invincible qu'ils eurent pour elles. Comme ils ne con­
naîtraient de peuples que leurs voitins , ils crurent en 
les abhorrant détefter toute la terre, & s’accoutumè­
rent ainfi à être les ennemis de tous les hommes.
b
Une preuve que l ’idolâtrie des nations n’était point 
la caufe de cette haine , e’eft que par l’hiftoire des Juifs 
on voit qu’ils ont été très fouvent idolâtres. Salomon 
lui-même facrifiait à des Dieux étrangers. Depuis lui 
on ne voit prefque aucun roi dans la petite province 
de Juda , qui ne permette le culte de ces Dieux , & qui 
ne leur offre de l’encens. La province d’Ifraël confer- 
va fes deux veaux & fes bois facrés , ou adora d’autres 
divinités.
Cette idolâtrie qu’on reproche à tant de nations , 
eft encor une choie bien peu éclaircie. Il ne ferait 
peut-être pas difficile de laver de ce reproche la théo­
logie des anciens. Toutes les nations policées eurent
Z iiij
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la connaiffance d’un D ieu  fuprême, maître des Dieux 
ftibalternes & des hommes. Les Egyptien> reconnaif- 
faient eux-mêmes un premier principe , qu’ils appel- 
laient Iin ef, à qui tout le reite était fubordonné. Les 
anciens PerCes adoraient le bon principe nomme ÔroJ'- 
made , & ils étaient très éloignés de facrifier au mau­
vais principe Arimane , qu’ils regardaient à-peu-près 
comme nous regardons le Diable. Les Guèbres encor 
aujourd’hui ont confervé le dogme facré de l ’unité de 
Die u . Les anciens bracmancs reconnaiffaient un feul 
Être fuprême : les Chinois n'affocièrent aucun être fu- 
balterne à la Divinité , & n’eurent aucune i lole juf- 
qu’aux tems où le culte de Fo , & les fuperftitions des 
bonzes ont féduit la populace. Les Grecs & les Ro­
mains , maigre la foule de leurs Dieux , reconnaiffaient 
dans Jupiter le fouverain abfolu du ciel & de la terre. 
Homère même , dans les plus abfurcies hélions de la 
poëfle , ne s’eft jamais écarté de cette vérité. II repré­
fente toujours Jupiter comme le feul tout-puiffant, 
qui envoyé le bien & le mal fur la terre , & qui d’un 
mouvement de fes fourcils fait trembler les Dieux & 
les hommes. On drellàit des autels ; on faifait des fa- 
fcrifices à des Dieux fubalternes , & dépendans du D ieu 
fuprême. 11 n’y a pas un feul monument de l’antiqui­
té , où le nom de fouverain du ciel foit donné à un Dieu 
fecondaire , à Mercure , à Apollon , à Mars. La foudre 
a toujours c-té l’attribut du maître.
r
i.
, L’idée d'un Etre fouverain , de fa providence, de 
fes decrets éternels , fe trouve chez tous les philofo- 
phes , & chez tous les poètes. Enfin il eft peut-être aufii 
injufte de penfer que les anciens ëgalaffent les héros, 
les g mies , Jes Dieux inférieurs , à celui qu’ils appel­
lent te père fs? le maître des Dieux , qu’il ferait ridicule 
de penfer que nous affocions à D ieu  les bienheureux 
& les anges.
Vous demandez enfuite fi les anciens philofophes 81 
les Icgiflateurs ont puifé chez les Juifs , ou fi les juifs
. . ... ■ ■
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ont pris chez eux. Il faut s’en rapporter à Philon : il 
avoue qu’avant la traduétion des Septante , les étran­
gers n’avaient aucune connaiffance des livres de fa na­
tion. Les grands peuples ne peuvent tirer leurs lois & 
leurs connaiffances d’un petit peuple obfcur & efclave. 
Les Juifs n’avaient pas même de livres du tems d ’ Ojïas. 
On trouva par hazard fous fon règne le feul exemplaire 
de la loi qui exiftât. Ce peuple , depuis qu’il fut captif 
à Babilone , ne connut d’autre alphabet que le cal- 
déen : il ne fut renommé pour aucun a r t , pour aucune 
manufacture de quelque eipèce qu’elle pût être ; & 
dans le tems même de Salomon ils étaient obligés de 
payer chèrement des ouvriers étrangers. Dire que les 
Egyptiens , les Perfes , les Grecs furent inftruits par 
! les Juifs, c’efl: dire que les Romains apprirent les arts 
| des Bas-Bretons. Les Juifs ne furent jamais ni phyli- 
jj ciens, ni géomètres, ni aftronomes. Loin d’avoir des 
|j écoles publiques pour l ’inftruètion de la jeuneffe , leur 
langue manquait même de terme pour exprimer cette 
!j inilitution. Les peuples du Pérou & du Mexique ré- 
' ' glaienc bien mieux qu’eux leur année. Leur féjour dans 
Babilone & dans Alexandrie , pendant lequel des par- 
\ ticuliers purent s'instruire, ne forma le peuple que dans 
j  l'art de l ’ulure. Ils ne furent jamais frapper des efpè- 
! ces : & quand Antiocbns Sidètes leur permit d’avoir 
; de la monnaie à leur coin , à peine purent-ils profiter 
i de cette permiinon pendant quatre ou cinq ans ; encor 
i on prétend que ces efpèces furent frappées dans Sa- 
1 marie. De-là vient que les médailles juives font fi rares, 
& prefque toutes fauffes. Enfin vous ne trouverez en 
eux qu’un peuple ignorant & barbare , qui joint de­
puis longtems la plus fordide avarice à la plus détef- 
table fuperftitkm, & à la plus invincible haine pour 
tous les peuples qui les tolèrent & qui les enrichifl’ent. 
Il ne faut pourtant pas les brûler.
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P Armi les fiecles qui fuivirent celui d’Augufte, vous 
avez raifon de diftinguer celui de Confiant™. Il 
eli à jamais célèbre , par les grands cbangemens qu’il 
apporta fur la terre. Il commençait, il eft vrai, à ra­
mener la barbarie : non-feulement on ne retrouvait 
plus des Cicirons , des Horaces , & des VirgUes ,■ mais 
il n’y avait pas même de Lttcains , ni de Shièques ; 
pas un hiitorien fage & exaét : on ne voit que des 
fatyres fufpectes, ou des panégyriques encor plus ha- 
zardés.
Les chrétiens commençaient alors à écrire l’hiftoire ; 
mais ils n’avaient pris ni Tite-Live .r\\ Thtcidide pour jj 
modèle. Les feclateurs de l’ancienne religion de l’em- J 
pire n’écrivaient ni avec plus d’éloquence , ni avec 
plus de verita Les deux partis animés l ’un contre l ’au- ]' 
tre n’examinaient pas bien fcrupuleufement les calom- jr 
nies dont on chargeait leurs adverfaires. De-là vient que | 
le même homme eft regardé tantôt comme un Dieu , !
tantôt comme un monftre. i
La décadence en toute chofe, & dans les moindres 
arts mécaniques , comme dans l’éloquence & dans la 
vertu , arriva après àhxrc-Aurè/e. Il avait été le dernier i 
empereur de cette fecte ftoïque qui élevait l ’homme 
au-deilus de lui-même, en le rendant dur pour lui feu l,
& compatiffant pour les autres. Ce ne fut plus depuis ! 
la mort de cet empereur , vraiment philoîbphe , que i 
tyrannie &  conFufion. Les foldats difpofaient fou vent 
de l ’empire. Le fénat tomba dans un tel mépris , que 
du tems de Galien il fut défendu par une loi expreffe 
aux fénateurs d’aller à la guerre. On vit à la fois trente 
chefs de partis prendre le titre d'empereur , dans trente j 
provinces de l ’empire. Les barbares fondaient déjà de jr 
tous côtés au milieu du troiliéme iiécle fur cet empire
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déchiré. Cependant il fubflfta par la feule difcîpline mi­
litaire qui l’avait fondé.
i Pendant tous ces troubles le chriftianifme s’établif- 
fait par degrés, furtout en Egypte, dans la Syrie , & 
fur les côtes de F Aile mineure. L’empire Romain ad­
mettait toute forte de religions, ainfi que toute forte 
de fedes philofophiaues. On permettait le culte d’ O- 
| Jtris : on laiffait même aux Juifs de grands privilèges 
malgré leurs révoltes : mais les peuples s’élevèrent fou- 
vent dans les provinces contre les chrétiens. Les ma- 
giftrats les perlecutaient ; & on obtint même fou vent 
contr’eux des édits émanés des empereurs. Il ne faut 
pas être étonné de cette haine générale qu’on portait 
d’abord au chriftianifme, tandis qu’on tolérait tant d'au­
tres religions. C’eft que ni les Egyptiens, ni les Juifs, ni 
|| les adorateurs de la déeife de Syrie , & de tant d’autres 
à Dieux étrangers , ne déclaraient une guerre ouverte 
l| aux Dieux de l’empire. Iis ne s’élevaient point contre 
\\ la religion dominante; mais un des premiers devoirs 
des chrétiens était d’exterminer le culte reçu dans l’em- 
, pire. Les prêtres des Dieux jettaient des cris quand 
j ils voyaient diminuer les facrifices , & les offrandes ;
: le peuple toujours fanatique , & toujours emporté , fe 
i foulevait contre les chrétiens : cependant plufieurs em- 
; pereurs les protégèrent. Adrien défendit exprelfément 
| qu’on les perfécutât. Marc-Aurih ordonna qu’on ne 
' les pourfuivît point pour caufe de religion. Caracaïïa,
| Hèliogabale , Alexandre, Philippe , Galien , leur laiffè- 
; renc une liberté entière ; ils avaient au troifiéme fié- 
cle des églifes publiques très fréquentées , & très ri­
ches ; & leur liberté fut fi grande, qu’i-ls tinrent feize 
conciles dans ce fiécle. Le chemin des dignités étant 
; fermé aux premiers chrétiens , qui étaient prefque tous 
d’une condition obfcure, ils fe jettèrent dans le com- 
j merce, & il y en eut qui amaffèrent de grandes richef- 
| fes. C’eft la relfource de toutes les fociétés qui ne 
|1 peuvent avoir de charges dans l ’état: c’eft ainfi qu’en 
s! ont ufé les calviniftes en France , tous les non-con-
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formiftes en Angleterre , les catholiques en Hollande , 
les arminiens en Perle , les Banians dans l’Inde , & les 
Juifs dans toute la terre. Cependant à la fin la tolé­
rance fut fi grande, & les mœurs du gouvernement fi 
douces , que les chrétiens furent admis à tous les hon­
neurs & à toutes les dignités. Ils ne lacrifi.dent point 
aux Dieux de l'empire ; on ne s’embarraffait pas s’ils 
allaient aux temples , ou s’ils les fuyaient ; il y avait 
parmi les Romains une liberté abfolue fur les exerci­
ces de leur religion ; perfonne ne fut jamais forcé 
de les remplir. Les chrétiens jouitTaient donc de la 
même liberté que les autres : il elfc li vrai qu’ils parvin­
rent aux honneurs , que Dioclétien & Gaiérius les en 
privèrent en 303, dans la perfécution dont nous par­
lerons.
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Il faut adorer la providence dans toutes fes voies ; ! ;
mais je me borne , félon vos ordres , à l ’hiftoire po- j; 
litique. ||
M.mès fous le règne de Probns , vers l’an 278 for- j; 
ma une religion nouvelle dans Alexandrie. Cette fecte j 
était compofée des anciens principes des Perfans , & 
de quelques dogmes du chriltianilhie. Probns & fon 
fuccelTeur Carus laiffèrent en paix M.mès & les chré­
tiens. Nitméricn leur lai(Ta une liberté entière. Dio­
clétien protégea les chrétiens, & toléra les manichéens, 
pendant douze années : mais en 296 il donna un édit 
contre les manichéens , & les proferivit comme des 
ennemis de l ’empire attachés aux Perfes. Les chrétiens 
ne furent point compris dans l ’édit ; ils demeurèrent 
tranquilles fous Dioclétien , & firent une profeffion ou­
verte de leur religion dans tout l’empire , jufqu’aux 
deux dernières années du règne de ce prince.
Pour achever refquiffe du tableau que vous deman­
dez , il faut vous reprefenter quel était alors l’empire 
Romain. Malgré toutes les fecouffes intérieures & 
étrangères, malgré les incurlions des barbares , il com- if-
!té
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prenait tout ce que poflede aujourd’hui le fui tan des 
Turcs , excepté l’Arabie ; tout ce que poffcde la maifon 
d'Autriche en Allemagne , & toutes les provinces d’Al­
lemagne jufqu’à l’Elbe , l ’Italie , la France , l ’Efpagne , 
l ’Angleterre & la moitié de FEcolfe ; toute l’AFrique , 
jufqu’au défert de Dara , & même les ifles Canaries. 
Tant de pays étaient tenus fous le joug par des corps 
d’armée moins conliderables que l ’Allemagne & la 
France n’en mettent aujourd’hui fur pied quand elles 
font en guerre.
Cette grande puiflance s’affermit & s’augmenta même 
i depuis Céjar jufqn’à Tbéodofe , autant par les loix ,
| par la police, & par les bienfaits, que par les armes 
! & par la terreur. C'eft encor un fujet d’etonnement,
! qu’aucun de ces peuples conquis n’ait pu , depuis qu’ils 
|  fe gouvernent par eux-mêmes, ni contlraire des grands 
i chemins , ni élever des amphithéâtres & des bains pu­
blics , tels que leurs vainqueurs leur en donnèrent, 
j Des contrées qui font aujourd’hui prefque barbares & 
'! déiertes , étaient peuplées & policées : telles furent 
l ’Epire, la Macédoine , la Theffalie , l ’Illyrie , la Pan­
nonie, furtout FAlie mineure, & les côtes de l’Afri­
que ; mais auifi il s’en filait beaucoup que l'Allema­
gne , la France & l ’Angleterre fuffent ce qu’elles font 
aujourd’hui. Ces trois états font ceux qui ont le plus 
gagné à fe gouverner par eux-mêmes ; encor a-t-il Elu 
près de douze frécies pour mettre ces royaumes dans 
l’état floriffant où nous les voyons ; mais il faut avouer 
i que tout le relie a beaucoup perdu à palier fous d’au- 
j très loix. Les ruines de l ’Aiïe mineure & de la Grèce, 
I la dépopulation de l’Egypte, & la barbarie de l’Afri- 
| que , attellent aujourd’hui la grandeur romaine. Le 
grand nombre des villes floriffantes qui couvraient 
ces pays , eft changé en villages malheureux ; & le 
terrain même eft devenu ftérile fous les mains des 
peuples abrutis.
g
,J{ Il faut maintenant tâcher de vous donner quelques
&
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éclairciffemens fur Dioclétien , qui fut un des plus 
puifTans empereurs de E.ome , & dont on a dit tant 
de mal & tant de bien. I
! !
D E  D I O C L É T I E N .
A Près plufieurs règnes faibles , ou tyranniques, 
Pempire eut un bon empereur dans Probus ; & j 
les légions le maffacrèrent. Ils élurent Parus, qui ! 
fut tué d’un coup de tonnerre vers le Tygre , lorf- 
qu’il fallait la guerre aux Perfes. Son fils Sumérien 
fut proclamé par les foldats. Les hiftorrens nous di- 
fent férieufement , qu’à force de pleurer la mort de 
i fon père il en perdit prefque la vue , & qu’il fut obligé j ;
fÉ en faifant la guerre de demeurer toujours entre qua- J tre rideaux. Son beau-père , nommé Aper, le tua dans p 
fon lit pour fe mettre fur le trône : mais un druide [
avait prédit dans les Gaules à Dioclétien , l’un des ;
généraux de l ’armée, qu’il ferait immédiatement em­
pereur après avoir tué un fanglier ; or un fanglier fe nom­
me en latin Aper. Dioclétien affembla l’armée, tua de fa 
main Aper en préfence des foldats, & accomplit ainfi la 
prédiction du druide. Les hiftoriens qui rapportent 
cet oracle méritaient de fe nourrir du fruit de l’ar­
bre que les druides révéraient. Il eft certain que Dio­
clétien tua le beau-père de fon empereur : ce fut là 
fon premier droit au trône : le fécond c’eft que S u ­
mérien avait un frère nommé Car in , qui était auffi 
empereur , & qui s’étant oppofé à l ’élévation de Dio­
clétien , fut tué par un des tribuns de fon armée. 
Voilà les droits de Dioclétien à l’empire. Depuis long- 
tems il n’y en avait guères d’autres.
Il était originaire de Dalmatie , de la petite ville 
Dioclée dont il avait pris le nom. S’il eft vrai que ; 
fon père ait été un laboureur, & que lui-méme dans ^
ï l
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fa jeunefle ait été l’efclave d’un fénateur nommé 
linus, c’eft-là fon plus bel eloge : il ne pouvait de­
voir fon élévation qu’à lui-même : il eft bien clair qu’il 
s’ctait concilié l’eltime de fon armée , puifqu’on ou­
blia fa nailfance pour lui donner le diadème. Loc- 
I tance , auteur chrétien, mais un peu partial, prétend 
! que D'oclétien était le plus grand poltron de l’empire.
1 11 n’y a guères d’apparence que des foldsts Romains
ayent choifi un poltron pour les gouverner ; & que 
i  ce poltron eût paffé par tous le ' degrés de la milice.
! Le zèle de LaBance contre un empereur payen eft 
j très louable, mais il n’eft pas adroit.
i Dioclétien contint en maître pendant vingt années 
I ces fières légions , qui défaifaient leurs empereurs 
i  avec autant de facilité qu’elles les faifaient : c’eft en- !
; | cor une preuve , malgré LaBance , qu’il fut auffi grand j
(J prince que brave foldat. L ’empire reprit bientôt fous ; 
ü lui fa première fplendeur. Les Gaulois , les Africains, J 
j[ les Egyptiens , les Anglais foulevés en divers tems,
; furent tous remis fous l’obéiffance de l ’empire : les 
Perfes mêmes furent vaincus. Tant de fuccès au de­
hors , une adminiftration encor plus heureufe au de­
dans , des loix auffi humaines que fages qu’on voit 
encor dans le Code JuJhnien , Rome , Milan , Autun, 
Nicomédie, Carthage, embellies par fa munificence; 
tout lui concilia le refpeft & l’amour de l’Orient & de 
l’Occident, au point que deux cent quarante ans apres j 
fa mort on comptait encor & on datait de la première 
I année de fon règne , comme on comptait auparavant 
! depuis la fondation de Rome. C’eft ce qu’on appelle 
i Y ère de Dioclétien ; on l’a appellée auffi Y ère des mar- 
| tyrs : mais c’eft fe tromper évidemment de dix-huit 
! années ; car il eft certain qu’il ne perfecuta aucun chré­
tien pendant dix-huit ans. Il en était fi éloigné, que 
la première chofe qu’il fit étant empereur, ce fut de 
donner une compagnie de gardes prétoriennes à un j  
i chrétien nommé Sébajlien , qui eft au catalogue des 1 
Jl faints. j
1 1
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Il ne craignit point 'de fe donner un collègue à l’em­
pire dans la perfonne d’un foldat de fortune comme 
lui ; c ’était M a x im ie n  H e r c u le  fon ami. La conformité 
de leurs fortunes avait fait leur amitié. M a x im ie n  
H e r c u le  était suffi né de psrens oblcurs & pauvres, 
& s’etait élevé comme D io c lé t ie n  de grade en grade 
par fon courage. On n’a pas manqué de reprocher à 
ce M a x im ie n  d’avoir pris le furnom à 'H e r c u l e , & à 
D io c lé t ie n  d’avoir accepté celai de J o v ic n . On ne dai­
gne pas s’appercevoir que nous avons tous les jours 
des gens d’églife qui s’appellent H e r c u le  , & des bour­
geois qui s’appellent CèJiir & A u g tijie ,
D io c lé t ie n  créa encor deux céfars ; le premier fut un 
autre M a x im ie n  furnommé G a lé r i u s , qui avait com­
mencé par être gardeur de troupeaux. Il femblait que 
D io c lé t ie n  , le plus fier &  le plus faftueux des bom- \ 
mes , lui qui le premier introduifit de fe faire baifer i> 
les pieds, mît fa grandeur à placer fur le trône des U 
céfars des hommes nés dans la condition la plus ab- [.
jecle. Un efclave & deux payfans étaient à la tête de ■
l ’empire, & jamais il ne fut plus floriiïant.
Le fécond céfar qu’il créa était d’une naiffimce d it 
tinguée ; c’était C o n fia n c e  C h lo re  , petit-neveu par fa 
j mère de l’empereur C la u d e  I L  L’empire fut gouverné 
I par ces quatre princes. Cette affociation pouvait pro- 
I duire par année quatre guerres civiles ; mais D io c lé t ie n  
fut tellement être le maître de fes affociés , qu’il les 
obligea toûjours à le refpeder , & même à vivre unis 
entr’eux. Ces princes avec le nom de C éfa rs n’etaient 
au fond que fes premiers fujets ; on voit qu’il les traitait 
en maitre abfolu ; car lorfque le céfar G a lé r iu s  ayant 
été vaincu par les Perfes vint en Mcfopotamîe lui rendre 
compte de fa défaite , il le laîITa marcher l ’efpace d’un 
mille auprès de loti char , &  ne le reçut en grâce que 
quand il eut réparé fk faute & fon malheur.
S
G a lère  les repara en effet l'année d'après en. 297
d'une
m
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d’utie manière bien fignalée. Il battit le roi de Perlé 
en perfonne. Ces rois de Perfe ne s’étaient pas corri­
gés depuis la bataille d’Arbelles, de mener dans leurs 
armées leurs femmes, leurs filles, & leurs eunuques. 
Galère prit comme Alexandre la femme & toute la 
famille du roi de Perfe , & les traita avec le même 
refpect. La paix fut auffi glorieufè que la vidoire : les 
vaincus cédèrent cinq provinces aux Romains , des 
fables de Palmyrène jufqu’à l ’Arménie.
S
Dioclétien & Galère allèrent à Rome étaler un trions 
phe inouï jufqu’alors : c’était la première fois qu’on 
montrait au peuple Romainja femme d’un roi de Perfe 
& fes enfans enchaînés. Tout l ’empire était dans l’a­
bondance & dans la joie. Dioclétien en parcourait tou­
tes les provinces ; il allait de Rome en Egypte , en 
Syrie, dans l’Afie mineure : fa demeure ordinaire n’é­
tait point à Rome ; c’était à Nicomédie près du Pont- 
Euxin, foit pour veiller de plus près fur les Perfes & 
fur les Barbares, foit qu’il s’affectionnât à un féjour 
qu’il avait embelli.
Ce fut au milieu de ces profpérités que Galère com­
mença la perfécution contre les chrétiens. Pourquoi 
les avait-on laide en repos jufques-là, & pourquoi 
furent-ils maltraités alors ? Eufèbe dit qu’un centurion 
de la légion Trajane nommé Marcel, qui fervait dans 
la Mauritanie, afiiftant avec fa troupe à une fête qu’on 
donnait pour la vidoire de Galère, jetta par terre fa 
ceinture militaire, fes armes & fa baguette de farment 
qui était la marque de fon oiîice, difant tout haut qu’il 
était chrétien j &  qu’il ne voulait plus fervir des payens. 
Cette défertion fut punie de mort par le confeil de 
guerre. C’eft là le premier exemple avéré de cette per­
fécution fi fameufe II eft qu’il y avait un grand nom­
bre de chrétiens dans les armées de l’empire ; & l’in­
térêt de l’état demandait qu’une telle défertion publi­
que ne fût point autorifée. Le zèle de Marcel était 
très pieux, mais il n’était pas raifonnable. Si dans la,
Mélanges, & c .  Tom, I. A a
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fête qu’on donnait en Mauritanie on mangeait des viaft* 
des offertes aux Dieux de l’empire , la loi n’ordonnait 
point à Marcel d’en manger ; le chriftianifme ne lui 
ordonnait point de donner l ’exemple de la fédition ; 
& il n’y  a point de pays au monde , où l ’on ne punit 
une action fi téméraire.
Cependant depuis Pavanture dë M arcel, il ne parait 
pas qu’on ait recherche les chrétiens jufqu’à i ’an 30?. 
Ils avaient à Niégmédie unè fuperbe églife cathédrale 
v is-à-vis le palais , & même beaucoup plus élevée. 
Lés hiftoriens ne nous difent point les raifons pour 
lefquelies Galère demanda ihftamment à Dioclétien 
qu’on abattît cette églife ; mais ils nous apprennent 
que Dioctétien fut très longtems à fe déterminer : il 
réfiftâ près d’imè année. II eft bien étrange qu’après 
cela ce foit lui qu’on appelle perféctiieur. Enfin , en 
3 303 VégUfè fut abattue ; &  on afficha un édit par le-
■ quel les chrétiens feraient privés de tout honneur &
> de toute dignité. Puîfqu’on les en privait, il eft évi­
dent qu’ils en avaient. Un chrétien arracha &  mit en 
pièces publiquement l’édit impérial ; Ce n’était pas là 
un acte de religion ; c’était un emportement de ré­
volte. 11 eft donc très vraifemblable qu’un zèle indifcret, 
&  qui n’était pas félon la fcience, attira cette perfécu tion 
funéfte. Quelque tems après le palais de Galère brûla; il 
en accufa les chrétiens ; &  ceux-ci accufèrent Galère d’a­
voir mis lui-même le feu à fon palais, pour avoir un pré­
texte dèles calomnier. L ’accufation de Galère paraît fort 
injufte ; celle qu’on intente contre lui ne l’eft pas moins ; 
car l’édit étant déjà porté, de quel nouveau prétexte 
avait-il befoin 1 S’il lui avait falu en effet une nouvelle 
raifon pour engager Dioclétien à perfecuter , ce ferait 
feulement une nouvelle preuve de la peine qu'eut Dio­
clétien à abandonner les chrétiens qu’il avait toûjours 
protégés ; cela ferait voir évidemment qu’il avait falu de 
nouveaux refibrts pour le déterminer à la violence.
Il parait certain qu’il 'y eut beaucoup de chrétiens 
Éduïhtëhtés dâns f  ëmpiffe. Mais il eft difficile de con-
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pilier avec les loix romaines tous ces tourmens recher­
chés , toutes ces mutilations, ces langues arrachées , 
ces membres coupés & grillés , & tous ces attentats à 
la pudeur faits publiquement contre l’honnêteté publi­
que. Aucune loi romaine n’ordonna jamais de tels fup- 
plices. Il fe peut que l’averfion des peuples contre 
les chrétiens les ait portés à des excès horribles; mais 
on ne trouve nulle part que ces excès ayant été ordon­
nés par les empereurs ni par le fénat.
Il eft bien vraifemblabie que la jufte douleur des 
chrétiens fe répandit en plaintes exagérées. Les ailes 
Jiitcères nous racontent que l’empereur étant dans An­
tioche , le préteur condamna un petit enfant chrétien 
nommé Romain à être brûlé ; que des Juifs préfens 
à ce fupplice fe mirent méchamment à rire, en difant ; 
Nous avons eu autre fois trois petits enfans , Sidrac, 
Midrac , £# Abdenago , qui ne brûlèrent point dans la ! 
fournaife ardente, mais oenx-ci y  brûlent. Dans l’inC- 
tan t, pour confondre les Juifs, une grande pluie étei­
gnit lé bûcher ; & le petit -garçon en fortit fain & fauf, 
en demandant, Où eft donc le feu P Les ailes Jtncères 
ajoutent que l’empereur le fit délivrer , mais que le 
juge ordonna qu’on lui coupât la langue. I l n’eft guè- 
res poffible de croire qu’un juge ait fait couper la 
langue à un petit garçon à qui l’empereur avait par­
donné.
Ce qui fuit eft plus fingulier. On prétend qu’un vieux 
médecin chrétien nommé Arifton, qui avait un biftouri 
tout p rê t, coupa la langue de l’enfant pour faire fa 
cour au préteur. Le petit Romain fut aulu-tôt renvoyé 
en prifon. Le geôlier lui demanda de fes nouvelles. 
L ’enfant raconta fort au long comment un vieux mé­
decin lui avait coupé la langue. Il faut noter que le 
petit avant cette opération était extrêmement bègue, 
mais qu’adors il parlait avec une volubilité merveil- 
leufe. Le giolier ne manqua pas d’aller raconter ce 
miracle à l’empereur. On fit venir le vieux médecin ;
A a ij
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il jura que l ’opération avait été faite dans les règles 
de l’art, & montra la langue de l’enfant, qu'il avait 
confervée proprement dans une boëte comme une reli­
que. JQu’on fafjé venir, dit-il, le premier venu j je m’en 
vais lui couper la langue en préfence de votre majejlè, 
&  vous verrez s’il poura parler. La propofition fut 
acceptée. On prit Un pauvre homme, à qui le méde­
cin coupa jufte autant de langue qu’il en avait coupé 
au petit enfant ; l’homme mourut fur le champ.
Je veux croire que les Actes qui rapportent ce fait, 
font auffi Jhicères qu’ils en portent' le titre : mais ils 
font encor plus Amples que fîncères ; & il eft bien 
étrange que Fleuri dans fon Hijloire eccléjiijlique rap­
porte un fi prodigieux nombre de faits femblables, 
bien plus propres au fcandale qu’à l ’édification.
Vous remarquerez encor, que dans cette année 50?, 
où l’on prétend que Dioclétien était préfent à toute 
cette belle avanture dans Antioche, il était à Rome, 
& qu’il paffa toute l’année en Italie. On dit que ce 
fut à Rome en fa préfence que St. Genejl comédien 
fe convertit fur le théâtre, en jouant une comédie 
contre les chrétiens. Cette comédie montre bien que 
le goût de Plaute &  de Térence ne fubfiftait plus. Ce 
qu’on appelle aujourd’hui la comédie, ou la farce ita­
lienne , femble avoir pris naiffance dans ce teins - là. 
St. Genejl repréfentait un malade ; le médecin lui de­
mandait ce qu’il avait : Je me fcns pefant, dit Geneft : 
Veux-tu que nous te rabotions pour te rendre plus lé­
ger ? lui dit le médecin : Non, répond Geneft, je veux 
mourir chrétien , pour rejjufciter avec une belle taille. 
Alors des aéteurs habillés en prêtres & en exorciftes 
viennent pour le batifer ; dans le moment Genejl de­
vint en effet chrétien ; & au-lieu d’achever fon rôle, 
ilfe mit à prêcher l’empereur & le peuple. Ce font encor 
les A  cl es Jtncères qui rapportent ce miracle.
t l l  eft certain qu’il y eut beaucoup de vrais martyrs : mais aufli il n’eft pas vrai que les provinces fuffent
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inondées de fang, comme on fe l’imagine. Il cft fait 
mention d’environ deux cent martyres, vers ces der­
niers tems de Dioclétien, dans toute l’ étendue de l ’em­
pire Romain ; & il eft avéré , par les lettres de Confi- 
temtin même, que Dioclétien eut bien moins de part 
à la perfécution que Galère.
I3
Dioclétien tomba malade cette année ; & fe Tentant 
affaibli, il fut le premier qui donna au monde l’exem­
ple de l’abdication de l’empire. Il n’eft pas aifé de 
lavoir fi cette abdication fut forcée, ou non. Ce qui 
elt certain, c’eft qu’ayant recouvré fa fanté, il vécut 
encor neuf ans, auffi honoré que paifible dans fa re­
traite de Salone au pays de fa naiffance. 11 difait qu’il 
n’avait commencé à vivre que du jour de fa retraite ; 
& lorfqu’on le preffa de remonter fur le trône, il ré­
pondit que le trône ne valait pas la tranquillité de fa 
v ie , & qu’il prenait plus de plaifir à cultiver fon jar­
din , qu’il n’en avait eu à gouverner la terre. Que con­
clurez-vous de tous ces faits, finon, qu’avec de très 
grands défauts il régna en grand empereur, &  qu’il 
acheva fa vie en phiiofbphe ?
D E  C O N S T A N T I N .
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JE ne vous parlerai point ici de la confufion qui agita l’empire depuis l’abdication de Dioclétien. 11 y eut après fa mort fix empereurs à la fois. Confiant in triom­pha d’eux tous, changea la religion & l’empire, & fut 
l ’auteur non - feulement de cette grande révolution, 
mais de toutes celles qu’on a vues depuis dans l’Occi­
dent. Vous voudriez favoir quel était  ^ fon caractère : 
demandez-le à Julien , à Zozim e, à Sozomèue , à 
Vicïor : ils vous diront qu’il agit d’abord en grand 
prince, enfuite en Voleur public, &  que la dernière 
partie de fa vie fut d’un voluptueux, d’un efféminé, & 
d’un prodigue. Ils le peindront toûjours ambitieux,
A a iij
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Cruel, & fanguinaire. Demandez-le hEufèbe, à Grégoire 
de Ntrzianze, à LaBance : ils vous diront que c’était 
un homme parfait. Entre ces deux extrêmes il n’y a 
que les faits avérés qui puiffent vous faire trouver la 
vérité. Il avait un beau-père , il l ’obligea de fe pendre ; 
il avait un beau-frére, il le fit étrangler ; il avait un ne­
veu de douze à treize ans , il le fit égorger ; il avait 
un fils aine, il lui fit couper la tête ; il avait une femme, 
il la fit étouffer dans Un bain. Un vieil auteur Gaulois 
d it, qu'il aimait à faire maifon nette.
Si vous ajoutez à toutes ces affaires domeftiques, 
qu’ayant été fur les bords du Rhin , à la chaffe de quel­
que horde de Francs qui habitaient dans ces quartiers- 
là , & ayant pris leurs rois, qui probablement étaient 
de la famille de notre Pbaramond &  de notre Clodion le 
chevelu , il les expofa aux bêtes pour fon divertiffe- 
ment ; vous pourez inférer de tout cela , fans craindre 
de vous tromper, que ce n’était pas l’homme du monde 
le plus accommodant.
Examinons à préfent les principaux événemens de 
fon règne. Son père Confiance Chlore était au fond de 
l ’Angleterre , où il avait pris pour quelques mois le titre 
d’empereur. Conjlantin était à Nicomédie, auprès de 
l ’empereur Galère ,• il lui demanda la permiffion d’aller 
trouver fon père qui était malade ; Galère n’en fit au­
cune difficulté : Conflantht partit avec les relais de 
l ’empire qu’on appellait Veredarii. On pourait dire 
qu’il était auffi dangereux d’être cheval de polie, que 
d’ être de la famille de Confiantin-, car ilfaifait couper 
les jarrets à tous les chevaux après s’en être fervi, 
de peur que Galère ne révoquât fa permiffion , & ne le 
fît revenir à Nicomédie. 11 trouva fon père mourant,
& fe fit reconnaître empereur- par le petit nombre de 
troupes romaines qui étaient alors en Angleterre.
: Une élection d’un empereur Romain faite à Yorck \
a par cinq ou fix mille hommes, ne devait guères paraître c
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j légitime à Rome : il y manquait au moins la formule 
J du Senatus popuk/que Rqmanus. Le fénat, le peuple, 
| &  les gardes prétoriennes élurent d’un confentement
unanime Maxmce , fils du eéfar Maximien Hercule , 
déjà çéfar lui-même, & frère de cette Faujîa que C<mf- 
tantin avait époufée , & qu’il fit depuis étouffer. Ce 
Maxence eft appelle tyran, ufurpatetir , par nas hifto? 
riens, qui font toujours pour les gens heureux. Il était 
• le protecteur de la religion payenne, contre Conjlantin 
qui déjà commençait à fe déclarer pour les chrétiens. 
Payen & vaincu , il falait bien qu’il fût un homme 
abominable.
f
Eufèbe nous dit que Coiiftantin en allant à Rome 
combattre Maxence, vit dans les nuées, auffi-bien que 
toute fon armée , la grande enfeigne des empereurs 
nommée le Labarunt, furmontée d’un platin, ou d’un 
grand R g rec, avec une croix en fautoir , & deux mots 
grecs qui fignifiaient, Tu vaincras par ceci. Quelques 
auteurs prétendent que ce ligne lui apparut à Befançon, 
d’autres difent à Cologne , quelques-uns à T rêves, 
d’autres à Troyes. Il eft étrange que le ciel fe foit 
expliqué en grec dans tous ces pays-là. Il eût paru plus 
naturel aux faibles lumières des hommes , que ce figne 
eût paru en Italie le jour de la bataille ; mais alors il 
eût faiu que l ’infcription eût été en latin. Un favant 
antiquaire nommé Loifel a réfuté cette antiquité ; mais 
on l’a traité de fcélérat.
1
On pourait cependant eonfidérer que cette guerre 
n’ était pas une guerre de religion , que Conjlantin 
n’était pas un faint , qtrtl eft mort foupçonné d’être 
arien , après avoir perfécüté les orthodoxes ; & qu’ainfi 
| on n’a pas un intérêt bien évident à foutenir ce 
prodige.
Après fa victoire , le fénat s’empreffa d’adorer le 
vainqueur & de détefter la mémoire du vaincu. On fe 
hâta de dépouiller l ’arc de triomphe de Marc-Aurèle,
A a iiij
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pour orner celui de Confiantin ; on lui dreffa une ftatue 
d’or , ce qu’on ne faifait que pour les Dieux ; il la 
requt malgré le Labarum, & requt encor le titre de 
grand-pontife , qu’il garda toute fa vie. Son premier 
foin , à ce que difent Nazaire & Zozime , fut d’exter­
miner toute la race du tyran & fes principaux amis ; 
après quoi il affilia très humainement aux fpeétacles & 
aux jeux publics.
f
Le vieux Dioclétien était mourant alors dans fa re­
traite de Salone. Confiantin aurait pu ne fe pas tant 
preffer d’abattre fes images dans Rome ; il eût pu fe 
îouvenir que cet empereur oublié avait été le bienfaic- 
teur de fon père , & qu’il lui devait l’empire. Vainqueur 
de Maxence, il lui reliait à fe défaire de Licinius fon 
beau-frère , augufte comme kii ; & Licinius fongeait 
à fe défaire de Confiantin , s’il pouvait. Cependant 
leurs querelles n’éclatant pas encor, ils donnèrent con­
jointement en 3 15 à Milan le fameux édit de liberté de 
confcience. Nous donnons , difent-ils , à tout le monde 
la liberté de fuivre telle religion que chacun voudra , 
afin d’attirer la henédiflion du ciel fu r nous £■ ? fur  
tous nos fnjets ; nous déclarons que nous avons donné 
aux chrétiens la faculté libre £•? abfolue d’obfcrver leur 
religion bien entendu que tous les autres auront la 
même liberté , pour maintenir la tranquillité de notre 
règne. On pourait faire un livre fur un tel édit ; mais je 
ne veux pas feulement y hazarder deux lignes.
Confiantin n’était pas encor chrétien. Licinius fon 
collègue ne l ’était pas non plus. Il y  avait encor un 
empereur ou un tyran à exterminer ; c’était un payen 
déterminé , nommé Maximin. Licinius le combattit 
avant de combattre Confiantin. Le ciel lui fut encor 
plus favorable qu’à Confiantin même ; car celui-ci n’a­
vait eu que l’apparition d’un étendart, & Licinius eut 
celle d’un ange. Cet ange lui apprit une prière avec 
laquelle il vaincrait fûrement le barbare Maximin. Li­
cinius la mit par écrit , la fit réciter trois fois à fon
—— -
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armée , & remporta une victoire complette. Si ce Li. 
cinitts, beau-frère de Confiant in , avait régné heureu- 
fement, on n’aurait parlé que de fon ange : mais Conf. 
tantin l’ayant fait pendre , ayant égorgé fon jeune fils, 
& devenu maître abfolu de tou t, on ne parle que du 
Labarum de Conjlantin.
On croit qu’il fit mourir fon fils aine Crtfjvis, & fa 
femme Paujla, la même année qu’il affembla le con­
cile de Nicée. Zozime , & Sozomène prétendent que 
les prêtres des Dieux lui ayant dit qu’il n’y avait pas 
d’expiations pour de fi grands crimes , il fit alors pro- 
fefiîon ouverte du chriftianifine , &  démolit plufieurs 
temples dans l’Orient. 11 n’eft guère vraifèmblable que 
des pontifes payens eulfent manqué une fi belle oc- 
cafion d’amener à eux leur grand-pontife qui les aban­
donnait. Cependant il n’eft pas impoffible qu’il s’en 
fût trouvé quelques-uns de févères ; il y a partout des 
hommes difficiles. Ce qui eft bien plus étrange, c’eft 
que Conjlantin chrétien n’ait fait aucune pénitence de 
fes parricides. Ce fut à Rome qu’il commit cette bar­
barie ; & depuis ce tems le féjour de Rome lui devint 
odieux ; il la quitta pour jamais , & alla fonder Conf- 
tantinople. Comment o fe-t-il dire, dans un de fes 
refcrits , qu’il tranfporte le fiége de l’empire à Conf- 
tantinople par ordre de D ie ü  même ? n’eft-ce pas fe 
jouer impudemment de la Divinité & des hommes ? 
Si Dieu  lui avait donné quelque ordre , ne lui aurait-il 
pas donné celui de ne point affalfiner la femme & 
l'on fils ?
.Dioclétien avait déjà donné l’exemple de la tranfia- 
tion de l’empire vers les côtes de l’Afie. Le faite, le 
defpotifme & les mœurs afiatiques effarouchaient encor 
les Romains , tout corrompus & tout eiclaves qu’ils 
étaient. Les empereurs n’avaient oie fe faire baifer les 
pieds dans Rome , &  introduire une foule d’eunuques 
dans leurs palais ; Dioclétien commenta dans Nicomé- 
die , & Conjlantin acheva dans Conltantinople , de
m
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mettre la cour romaine fur le pied de celle des Per­
lés. Rome languit dès-lors dans la décadence, L’an­
cien efprit romain tomba avec elle. Ainfi Confiant™ 
fit à l’empire le plus grand mal qu’il pouvait lui faire.
De tous les empereurs ce fut fans contredit le plus 
abfolu. Augufte avait biffe une image de liberté : Ti­
bère , Néron même, avaient ménagé le fénat & le peu­
ple Romain. Conftantin ne ménagea perfbnne. Il avait 
affermi d’abord fa puiffance dans Rome , en caffant ces 
fiers prétoriens, qui fe croyaient les maîtres des em­
pereurs. 11 fepara entièrement la robe &  l ’épée. Les 
depofitaires des loix écrafés alors par le militaire , ne 
furent plus que des jurifconfultes efclaves. Les provin­
ces de l’empire furent gouvernées fur un plan nouveau.
! La grande vue de Confiant™ était d’être le maître en 
| tout ; il le fut dans Féglife comme dans l’état On le 
L voit convoquer & ouvrir le concile de Nicée , entrer 
\ au milieu des pères tout couvert de pierreries , le dia- 
[ dême fur la tête , prendre la première place , exiler 
; indifféremment, tantôt Arins , tantôt St. Atbanafm. Il 
I fe mettait à la tête du chriftianifme fins être chrétien : 
j car c était ne pas l ’être dans ce tems-là , que de n’être 
f pas batifé ; il n’était que catéchumène. L’ufage même 
! d’attendre les approches de la mort pour fe. faire plon­
ger dans l ’eau de régénération , commençait à s’abolir 
pour les particuliers. Si Confiant™ , en différant fon 
batême jufqu’à la m ort, crut pouvoir tout faire impu­
nément . dans l’efpérance d’une expiation entière , il 
était trifte pour le genre-humain , qu’une telle opinion 
eût été mife dans la tête d’un homme tont-puiffant.
D E  J U L I E  N..
QU’on fuppofe un moment que Julien a quitté les faux Dieux pour la religion chrétienne ; qu’alors |Ç 
on examine en lui l'homme , le philofophe, &  l ’em- $
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pereur, & qu’on cherche le prince qu’on ofera lui pré­
férer. Il n’y a pas encor longtems qu’on ne citait fôn 
nom qu’avec l’épithète d’apqftat; & c’eft peut-être le 
plus grand effort de la raifon, qu’on ait enfin ceffé de 
le défigner de ce furnom injurieux. Les bonnes étu­
des ont amené l’efprit de tolérance chez les fa va ns. 
Qui croirait que dans un mercure de Paris de l ’année 
1741 , l ’auteur reprend vivement un écrivain d’avoir 
manqué a'ux bienféances les plus communes, en ap­
pelant cet empereur Julien Fapoftat r 11 y a cent ans 
que quiconque ne l ’eût pas traité à’apojiat, eût été 
traité d'athée.
Ce qui eft très fingulier & très vrai , c’eft que fi 
.vous faites abftradion de fon malheureux change­
ment , fi vous ne fuivez cet empereur ni dans les égli- 
:j fes chrétiennes, ni aux temples idolâtres ; fi vous le 
Ü fuivez dans fa maifon, dans les camps , dans les ba­
il tailles, dans fes mœurs, dans fa conduite , dans fes 
j écrits; vous le trouvez partout égal à Marc-Aurèle.
' Ainfi cet homme qu’on a peint abominable, eft peut- 
être le premier des hommes , ou du moins le fécond. 
Toujours fobre , toujours tempérant, n’ayant jamais 
eu de maitreffes, couchant fur une peau d’ours , & y 
donnant, à regret encore, peu d’heures au fommeil ; 
partageant fon tems entre l’étude & les affaires ; géné­
reux, capable d’amitié, ennemi du fafte; on l’eût ad­
miré , s’il n’eût été que particulier.
f
Si on regarde en lui le héros, on le voit toujours ! 
à la tête des troupes , rétabliffant la difcipline mili- j 
taire fans rigueur, aimé des foldats, &  les contenant ; j 
conduifant prefque toûjours à pied fes armées, & leur i 
donnant l ’exemple de toutes les fatigues ; toûjours j 
victorieux dans toutes fes expéditions jufqu’au dernier S 
moment de fa vie , & mourant enfin en faifant fuir j 
les Perlés. Sa mort fut d’un héros , &  fes dernières f 
j paroles d’un philofophe: Je me fownets , dit-il, avec 
joie aux décrets éternels Au ciel, convaincu que celui .j*
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qui eft épris de la vie quand il faut mourir , eji plus 
lâche que celui qui voudrait mourir quand il faut vi. 
vre. Il s’entretient à fa dernière heure de l’immorta­
lité de l ’ame ; nuis regrets, nulle faibleffe ; il ne parle 
que de fa foumiffion à la providence. Qu’on fonge que 
c’eft un empereur de trente-deux ans qui meurt ainfi, 
& qu’on voye s’il eft permis d’infulter fa mémoire.
$
r
Si on le confidère comme empereur, on le  voit re- 
fufer le titre de Dominas qu’affectait Conjlantin , fou- 
lager les peuples, diminuer les impôts, encourager les 
arts, réduire à foixante & dix onces ces préfens de 
couronnes d’or de trois à quatre cent marcs, que fes 
prédéceffeurs exigeaient de toutes les villes, faire ob- 
ferver les lo ix , contenir fes officiers &  fes miniftres,
& prévenir toute corruption.
Dix foldats chrétiens complotent de l’aflaffiner ; ils ’
font découverts, & Julien leur pardonne. Le peuple .1 
d’Antioche qui joignait l ’infolence à la volupté, fin- ' | 
fuite ; il ne s’en venge qu’en homme d'efprit, & pou- " 
vant lui faire fentir la puiffance impériale, il ne fait 
fentir à ce peuple que la fupériorité de fon génie. Com­
parez à cette conduite les fupplices que Tbèodofe ( dont 
on a prefque fait un faint ) étale dans Antioche, tous 
les citoyens de Theffalonique égorgés pour un fujet à- 
peu-près femblable ; & jugez entre ces deux hommes.
S
Grégoire de Nazianzr & Tbéodoret ont cru qu’il falait 
le calomnier, parce qu’il avait quitté la religion chré­
tienne. Ils n’ont pas fongé que le triomphe de cette 
religion était de l’emporter fur un grand - homme, & 
même fur un fage, après avoir réfifté aux tyrans. L’un 
dît qu’il remplit Antioche de fang, par une vengeance 
barbare. Comment un fait fi public eût - il échappé à 
tous les autres hiftorïens ? On fait qu’il ne verfa dans 
Antioche que le fang des victimes. Un autre ofe affurer 
qu’avant d’expirer ii jetta fon fang contre le c ie l , & 
s’écria ; Tu as vaincu , Galilée». Comment un conte
Is r r :
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aufïï infipide a-t-il pu être accrédité ? Etait-ce contre 
des chrétiens qu'il combattait? & une telle aétion, &  
de tels mets étaient-ils dans fon caractère ?
Des efprits plus fenfés que les détracteurs de Julien 
demanderont comment il fe peut faire , qu’un homme 
d’état tel que lu i, un homme de tant d’efprit, un vrai 
phiiofophe, pût quitter le chriftianifme dans lequel il 
avait été élevé , pour le paganifme dont il devait fentir 
l ’abfurdité & le ridicule. Il femble que fi Julien écouta 
trop fa raifon contre les myftères de la religion chré­
tienne , il devait écouter bien davantage cette même 
raifon plus éclairée contre les fables des payens.
Peut-être en fuivant le cours de fa v ie , & en ob- 
| fervant fon caraétère , on verra ce qui lui infpira tant 
: | d’averfion contre le chriliianifme. L’empereur Confimz- 
; | tin fon grand-oncle, qui avait mis la nouvelle religion 
j j fur le trône , s’était fouillé du meurtre de fa femme ,
; de fon fils, de fon beau-frère, de fon neveu, &  de 
fon beau - père. Les trois enfirns de Confiantin com­
mencèrent leur funelte règne par égorger leur oncle 
& leurs coufins. On ne vit enfuite que des guerres 
civiles & des meurtres. Le père, le frère aîné de Ju­
lien , tous fes parens, & lui-même encor enfant, fu­
rent condamnés à périr par Confiance fon oncle. 11 
échappa à ce maffacre général. Ses premières années 
fe paltèrent dans l’exil ; & enfin il ne dut la confer- 
vation de fa v ie , fa fortune & le titre de cêfur qu’à 
l’impératrice Eufèbie femme de fon oncle Confiance, 
qui après avoir eu la cruauté de proferire fon enfance, 
eut l’imprudence de le faire céfar, & enfuite l’impru­
dence plus grande de le perfécuter.
Il fut témoin d’abord de la hauteur fmgulière avec 
laquelle un évêque traita Eufèbie fa bienfaictrice. C’é­
tait un nommé L&ontius évêque de Tripoli. Il fit dire 
; à l’impératrice , qu’il n’irait point la voir , à moins 
■ . qu’elle ne le reçût d’une manière conforme à fon carac-
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tire ipifcopal, qiielle vînt au-devant de lui jufqu’a la 
porte , qu’elle reçût fa  bènédiftion en fe  courbant , çÿ 
quelle fe tînt debout ptjqtt’à ce qu’il lui permît de s'aj1 
fu ir .  Les pontifes payens n’en ufaient point ainfi avec 
les impératrices. Cet orgueil fi oppofé au chriftianifme 
dut faire des impreffions profondes dans l’efprit d’un 
jeune homme , amoureux déjà de la philofophie , & 
de la {implicite.
S’il fe voyait dans une famille chrétienne, c’était 
dans une famille fameufe par des parricides ; s’il voyait 
des évêques de cour, c’étaient des audacieux & des 
intrigms , qui tous s’anathcmatifaient les uns les au­
tres ; les partis A’Arim & d’Atbanafe rempliflaient 
l’empire de confufion & de carnage. Les payens au 
contraire n’avaient jamais eu de querelles de religion. 
11 eft donc naturel que Julien , élevé d’ailleurs par des 
philofophes payens, fortifiât dans fon cœur par leurs 
difcours l’averlïon mulheureufe que les abus de la re­
ligion chrétienne lui infpirèrent pour elle. Les poli­
tiques ne furent pas plus furpris devoir Julien quitter 
le chriftianifme pour les faux Dieux, que de voir Conf- 
tantin quitter les faux Dieux pour le chriftianifme. Il 
eft fort vraifemblable que tous les deux changèrent 
par intérêt d’état, & que cet intérêt fe mêla dans l’ef­
prit de Julien à la fierté indocile d’une ame ftoïque.
Les prêtres payens n’avaient point de dogmes; ils 
ne demandaient que des facrifices ; & ces facrifices n’é- ' 
taient point commandés fous des peines rigoureufes.
Les prêtres ne formaient point un état dans l’état. 
Voilà bien des motifs pour engager un homme du 
caractère de Julien dans un changement d’ailleurs fi 
condamnable. II avait befoin d’un parti ; & s’il ne fe 
fût piqué que d’être ftoïcien, il aurait eu contre lui 
les prêtres des deux religions, & tous les faux zélés 
de l’une & de l’autre. Le peuple n’aurait pu alors fup- 
porter qu’un prince fe contentât de l ’adoration pure | \ 
d’un Etre par, & de l’obfervation de la juftice. Il falut jjj
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opter entre deux partis qui fe combattaient. Il eft donc 
à croire que Julien fe fournit aux cérémonies payen- 
nes, comme la plûp .rt des princes & des grands vont 
dans les temples : ils y font menés par le peuple mê­
me , & font forcés de paraître fouvent ce qu'ils ne font 
pas. Le fultan des Turcs doit bénir Omar, le fophi 
de Perfe doit bénir A li : Marc-Aurile lui-même s’était 
fait initier aux myftères d’EimJïm.
Il ne faut donc pas être furpris que Julien ait avili là 
raifon jufqu’à defcendre à des pratiques fuperltitieu- 
fes : mais on ne peut concevoir que de l’indignation 
contre Théodoret, qui feui de tous les hiftoriens rap­
porte qu’il facrifia une femme dans le temple de la lune 
à Carrés. Ce conte infâme doit être mis avec ce conte 
abfurde d’Ammien, que le génie de l’empire apparut 
i à Julien avant fa mort ; & avec cet autre conte non 
I moins ridicule, que quand Julien voulut faire rebâtir 
\ le temple de Jérufalem, il fortit de terre des globes
! de feu qui confumèreat tous les ouvrages & les ou-
! vriers :
Iliacos entra ruseras feccsetar &  extra.
Les chrétiens & les payens débitaient également des 
fables fur Julien : mais les Fables des chrétiens fes en­
nemis étaient toutes calomnieufes. Qui poura jamais 
fe perfuader qu’un philofophe ait immolé une femme 
à la lune , &  déchiré de fes mains fes entrailles ? 
Une telle horreur eâ - elle dans le caractère d’un 
ftoïcien rigide ?
Il ne fit jamais mourir aucun chrétien : il ne leur 
accordait point de Faveurs, mais il ne les perfécutait 
pas. Il les laiflait jouir de leurs biens comme empe­
reur jufte , & écrivait contr’eux comme phiîofop’ne. Il 
leur défendait d’enfeigner dans les écoles les auteurs 
profanes, qu’eux-mêmes voulaient décrier : ce n’était 
pas être perfécuteur. 11 leur permettait l ’exercice de 
leur religion, & le s  empêchait dë Te déchirer par leurs
■ AMlt, gBM'll IS BS££S2& & Î * * '. , .1=
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querelles fanglantes : c’était les protéger. Ils ne de­
vaient donc lui faire d’autre reproche, que de les avoir 
quittés, de s’être trompé , de s’être fait tort à lui-mê­
me. Cependant ils trouvèrent le moyen de rendre exé­
crable à la poftérité un prince dont le nom aurait été 
cher à l’univers , fans fon changement.,4e religion , 
qui fut la feule tache de ce grand-homme.
L E T T R E  S U R  LE D A N T E .
\
1
VOus voulez ' connaître le Dante. Les Italiens l’ap­pellent divin , mais c’eft une divinité cachée ; peu de gens entendent fes oracles ; il a des commentateurs \ 
c’eft peut - être encor une raifon de plus pour n’étre 
pas compris. Sa réputation s’affermira toûjours , parce r  
qu’on ne le lit guères. Il y a de lui une vingtaine de g  
traits qu’on fait par cœur : cela fuffit pour s’épargner 
la peine d’examiner le refte. ;
Ce divin Dante fu t, d it-on , un homme aflez mal­
heureux. Ne croyez pas qu’il fût divin de fon tem s, 
ni qu’il fût prophète chez lui. Il eft vrai qu’il fut 
prieur, non pas prieur de moines, mais prieur de Flo­
rence , c’eft-à-dire, l’un des fénatenrs.
Il était né en 1260, à ce que difent fes compatrio­
tes : Bayle qui écrivait à Roterdam , currente calamo , 
pour fon libraire, environ quatre fiécles entiers après 
le Dante , le fait naître en 1 26s , & je n’en eftime 
Bayle ni plus ni moins pour s’être trompé de cinq ans : 
la grande affaire eft de ne fe tromper ni en fait de 
goût, ni en fait de raifonnemens.
Les arts commençaient alors à naître dans la patrie 
du Dante. Florence était comme Athènes pleine d’ef- 
prit, de grandeur, de légéreté, d’inconftance, & de
fadions.
44* -
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faétions. L a f  idion blanche avait un grand crédit : elle 
fe nommait ainlî du nom de Li Siguora B' m e a. Le 
p ;rti oppofé s’intitulait le Parti des Noirs , pour mieux 
fe diftinguer des Blancs. Ces deux p irtis ne (uffifiient 
pas aux florentins. Ils avaient encor les Gue’fes, & 
les Gibt'ins. La plupart des blancs étaient Gibe'im du 
parti des empereurs, & les noirs penchaient pour lç$ 
Guelfes attachés aux papes.
Toutes ces faétions aimaient la liberté , & faifaient 
pourtant ce qu’elles pouvaient pour la détruire. Le 
pape Boni fa ci- F U I  voulut profiter de ces divifions I
pour anéantir le pouvoir des empereurs en Italie. Il I
déclara Charles de Valois , frère du roi de France Phi­
lippe e bel, fon vicaire en Tofcane. Le vicaire vint 
bien armé , chaffa les Blancs & les Gibelins, & fe fit j 
1 detefter des Noirs &  des Guelfes. Lç Dm te était |:
S  Blanc & Gibelin : il fut chaffi des premiers . & fi j !maifon rafee On peut juger de-là s’il fut le relie de ||
j fa vie affedionné à la maifon de F r a n c e  d: aux p - j.
' pes ; on prétend pourtant qu’il alla faire un voyage j'
à Caris , & que pour fe défeanuyer il fe fit théolo­
gien , & difputa vigoureufement dans les écoles. On 
ajoute que l’empereur Henri V II  ne fit rien pour lui, 
tout Gibelin qu’il était; qu’il alla chez Frédéric d’ /I-  
ragon roi de Sicile , &  qu’il en revint auTi pauvre qu’il 
y était ailé. Il fut réduit au marquis de M.<'-.tJp:na , & 
au grand can de Vérone Le marquis & le grand can 
ne le dédommagèrent pas : il mourut p uvre à Ruvenne i 
à l’âge de cinquante - fix ans. Ce fut dans ces divers 
lieux qu’il compofa fa comédie de Y Enfer , du Purga­
toire & du Paradis: on a regardé ce fulmigondis comme 
un beau poème épique.
Il trouva d’abord à l’entrée de l’enfer un lion & une 
louve. T ou t-d ’un-coup Virgile fe prefente à lui pour 
l ’encourager ; Virgi e lui dit qu’il eft ne Lombard ; c'eft 
précifément comme fi Homère difait qu’il eft né Turc. 
Virgile offre de faire au Dante les honneurs de l’enfer 
Mélanges , ifs c. Tom. I. B b
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& du purgatoire, & de le mener jufqu’à la porte de 
St. Pierre mais il avoue qu’il ne poura pas entrer 
avec lui.
Cependant Carmt les paffe tons deux dans fa barque. 
Virgile lui raconte que peu de teins Spr:*- fan arrivée 
en enfer , il y vit un être puilïant qui vint chercher les 
âmes à '  Abel, de Noé,  CC Abraham ,  de Moife , de Da- 
■ v i d  ; en avançant chemin ils découvrent dans l ’enfer 
des demeures très agréables : dans l’une font Homère , 
Horace , Ovide ,  &  Lucain ,■ dans une autre on voit 
Eleflre , HcElor , Enêe , Lucrèce , Brutm  , & le Turc 
I SalaAin ,■ dans une troifiéme, Socrate ,  Platon ,  Hippo­
crate ,  &  l’Arabe Averroès.
j !•
Enfin parait le véritable enfer , où Pluton juge les 
condamnés. Le voyageur y reconnaît quelques cardi­
naux , quelques papes , & beaucoup de Florentins. 
Tout cela eft-il dans le Aile comique ? Non. Tout eft-il 
dans le genre héroïque ? Non. Dans quel goût eft donc 
ce poème ? Dans un goût bizarre.
\
Mais il y a des vers fi heureux & fi naïfs, qu’ils n’ont 
point vieilli depuis quatre cent ans , & qu’ils ne vieilli­
ront jamais. Un poème d’ailleurs où l ’on met des pa­
pes en enfer, réveille beaucoup l’attention ; & les com­
mentateurs épuifent toute la fagacité de leur efprit à 
déterminer au jufte qui font ceux que le D a n t e  a 
damnés , & à ne fe pas tromper dans une matière fi 
grave.
On a fondé une chaire, une leéture pour expliquer 
cet auteur claflfique. Yous me demanderez comment 
l’inquifition ne s’y oppofe pas ? Je vous répondrai que 
lïnquifition entend raillerie en Italie ; elle fait bien que 
des plaifanteries en vers ne peuvent faire de mal : vous 
en allez juger par cette petite traduction très libre d’un 
morceau du chant vingt-troiliéme ; il s’agit d’un damné 
de la connaiffance de l ’auteur. Le damné parle ainfi : Jj
......................■........—
-.........
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Je m'appelais le comte de Guidon ;
Je fus fur terre &  foldat &  poltron ;
Puis m’enrollai fous Saint François d’Affife , 
Afin qu’un jour le bout de Ton cordon 
Me donnât place en la célefte e'glife ;
Et j’y ferais fans ce pape félon ,
Qui m’ordonna de fervir fa feintife,
Et me rendit aux griffes du démon.
Voici le fait. Quand j’étais fur la terre, 
Vers Rimini je fis longtems la guerre, 
M oins, je l’avoue -, en héros qu’en fripon. 
L ’art de fourber me fit un grand renom. 
Mais quand mon chef eut porté poil grifon , 
Tems de retraite où convient la fagefle,
Le repentir vint ronger ma vieilleffe ,
Et j ’eus recours à la confeffion- 
O repentir tardif &  peu durable !
Le bon Saint Père en ce tems guerroyait, 
Non le Soudan , non le Turc intraitable, 
Mais les chrétiens, qu’en vrai Turc il pillait. 
Or fans refpeét pour tiare &  tonfure ,
Pour Saint François, fon froc , & fa ceinture} 
Frère , dit - i l , il me convient d’avoir 
IncefTamment Prénefte en mon pouvoir. 
Confeille-moi , cherche fous ton capnce 
Quelque beau tour, quelque gentille aftuce , 
Pour ajouter en bref à mes états 
Ce qui me tente, &  ne m’appartient pas.
J ’ai les deux clefs du ciel eu ma puitTance,
De Céleftin la dévote imprudence 
S’en fervit mal, & moi je fais ouvrir 
Et refermer le ciel à mon plaifir.
Si tu me fers, ce ciel eft ton partage.
I
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Je le fervis, & trop bien , dont j’enrage.
Il ent Prénefte , &  la mort me faiüt.
Lors devers moi Saint François defcendit,
Comptant au ciel amener ma bonne ame ;
Mais Belzébut vint en polie , &  lui dit : ,
Monfieur d’Affife , arrêtez : je reclame 
Ce confeiller du Saint Père , il eft mien ;
Bon Saint François, que chacun ait le lien.
Lors tout penaut le bon homme d’Affife 
M’abandonnait au grand diable d’enfer.
Je lui criai ; Monfieur de Lucifer,
Je fuis un faint, voyez ma robe grife ;
Je fus abfous par le chef de l’églife.
J’aurai toujours, répondit le démon,
Un gland refpeét pour l’abfolution :
On eft lavé de fes vieilles Tottifes ,
Pourvu qu’après , autres nefoient commifes.
J’ai fait fouvent cette diftinftion 
A tes pareils, & grâce à l’Italie ,
Le diable fait de la théologie.
Il dit, & rit, je ne répliquai rien 
A Belzébut ; il raifonnait trop bien.
Lors il m’empoigne , &  d’un bras roide & ferme
Il appliqua fur ma trifte épiderme
Vingt coups de F o u e t, dont bien fort il me cuit;
Que Dieu  le rende à Bonifacehuit!
D E  L A  C H I M È R E  D  U S O  U F E R A 1 N B 1 E N .
I E bonheur eft une idée abftraite , compofée de 
_ j quelques fenfations de plaifir. F l a i o n  qui écrivait 
mieux qu’il ne raifonnait, imagina fon M o n d e  A r c h e -
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tipe , c’eft-à-dire , fon monde original, fes idées gêné- j 
raies du beau , du bien , de l’ordre , du julte , comme | 
s’il y avait des êtres éternels appellés ordre , bien , i
beau , jujle , dont dérivaffent les faibles copies de ce qui 
nous parait ici-bas, jufte, beau & bon.
C ’eft donc d’après lui que les philofophes ont re­
cherché le fouverain bien , comme les chymiftes cher­
chent la pierre philofophale : mais le fouverain bien 
n’exifte pas plus que le fouverain quarré ou le ibuve- 
rain cramoifi ; il y a des couleurs cramoilies, il y a des 
quarrés : mais il n’y a point d’être général qui s’appelle 
ainfi. Cette chimérique manière de raifonner a gâté 
longtems la philofophie.
Les animaux reffentent du plaifir à faire toutes les 
fonctions auxquelles ils font deftinés. Le bonheur qu’on 
imagine ferait une fuite non interrompue de plaifirs : 
une telle férié eft incompatible avec nos organes , & 
: avec notre deftination. Il y a un grand plaiOr à man­
ger & à boire , un plus, grand plailir dans l ’union des 
deux fexes : mais il eft clair que fi l’homme mangeait 
toujours , ou était toujours dans l ’extafe de la jouit 
lance , fes organes n’y pouraient fuffire : il eft encor 
évident qu’il ne pourait remplir les deftinations de la 
vie , & que le genre-humain en ce cas périrait par 
le plaifir.
Paffer continuellement, fans interruption , d’un plai­
fir à un autre , eft encor une autre chimère. Il faut que 
la femme qui a conçu accouche , ce qui eft une peine ; 
il faut que l’homme fende le bois , & taille la pierre ; 
ce qui n’eft pas un plaifir.
Si on donne le nom de bonheur à quelques plaifirs 
répandus dans cette vie , il y a du bonheur en effet. 
Si on ne donne ce nom qu’à un plaifir toujours per­
manent , ou à une file continue & variée de fenfations
B b iij
«*MggÈ5îS@'—1 r «ÜJ
390  Dû S O U V E R A I N  B I E N .
délicieüfes, le bonheur n’eft pas fait pour ce globe ter- 
raquée : cherchez ailleurs.
Si oh appelle bonheur une fituatiori de l’hommé, 
comme des richelfes , de la puiffance , dlela réputation 
&c. , on ne le trompé pas moins. Il y â rQ charbon­
nier plus heureux que tel fouverain. Qu’on demandé 
à Cromwell S’il a été plus content quand il était pro­
tecteur , que quand il allait au cabaret dans fa jeuneffe, 
il répondra probablement que le tems de fa tyrannie 
n’a pas été le plus rempli de plaifirs. Combien, dè lai­
des boürgeoifes font plus fatisfaites qu1 Hélène & que 
Cléopâtre !
S
Mais il y a une petite ob fer ration à faire ici ; c’eft 
que quand nous difons , il eft probable qu’un tel hom­
me eft plus heureüx qu’un tel autre, qu’un jeune mu­
letier a de grands avantages fur Charles-Çhiint, qu’une 
marchande de modes eft plus fatisfaite qu’une princef- 
fé , nous devons nous en tenir à ce probable. Il y a 
grande apparence qu’un muletier fe portant bien a plus 
de plaifir que Charlcs-Qiiïnt mangé de gouttes ; mais 
il fe peut bien fairë àuffi que Charkr-Qjdnt avec des 
béquilles rèpaîfe dans fà tête avec tant de plaifir qu’il a 
tenu un roi dë France & un pape prifonnîers, que fon 
fort vaille encor mieux à toute force que celui d’un jeu­
ne muletier vigoureux.
Il n’appartient certainement qu’à Dieu , à tin être 
cjui verrait dans tous lès cœurs , de décider quel eft 
l ’h&mme le plus heureux. Il n’y  a qu’un feul cas où 
un homme puiffe affirmer que fon état aétuel eft pire 
ou meilleur que celui de fèn voifin ; ce cas eft celui de 
la rivalité , &  le moment de la viûoire.
je  fuppôfe qu’A'rchM'ède à t a  fendez-vous la nuit 
avec fa maitreffe. Nomentanw a le même rendez-vous 
à la meme heure. Archimède fe préfente à la porte ; 
tm la Im ferme au nez ; & on l’ouvre à fon rival, qui fait
%
&
'i^
fe
iü
fe
ag
".
''..
...
...
...
...
...
...
...
..
....
...
...
;..1
 ..
...
...
...
...
...
...
..
XV = =a-^=-
DU S O U V E R A I N  BI EN.
c
un excellent Couper , pendant lequel il lie manque pas 
de Ce moquer d'Archimède, & jouit enfuite de fa iml- 
tre iïe, tandis que l’autre refte dans la rue expofé au 
froid , à la pluie & à la grêle. Il eft certain que ~No- 
mentamu çft en droit de d ire, je  fuis plus heureux 
cette nuit qu'Archimède, j’ai plus de plaifir que lui ; 
mais il faut qu’il ajoute ; fuppofé qu’ Archimède ne foit 
occupé que du chagrin de ne point faire un bon fou- 
per, d’être méprifé & trompé par line belle femme , 
d’être fupplanté par fon riva l, & du mal que lui font 
la pluie, la grêle & le froid. Car fi le philofophe de la 
rue fait réflexion, que ni une Catin ni la pluie ne doi­
vent troubler fon aine, s’il s’occupe d’un beau problè­
me , & s’il découvre la proportion du cylindre & de la 
fphère, il peut éprouver un plaifir cent fois ati-deffus de 
celui de Nomentaitus.
Il n’y  a donc que le feul cas du plaifir aétucl & 
de la douleur actuelle , où l’on puilfe comparer le fo.it 
de deux hommes , en faifant abftradtion de tout le 
refte. Il eft indubitable que celui qui jouit de fa niaî- 
trefle eft plus heureux dans ce moment que fon rival 
méprifé qui gémit. Un homme fain qui mange une 
bonne perdrix , a fans doute un moment préférable à 
celui d’un homme tourmenté de la colique ; maïs on ne 
peut aller au-delà avec fureté ; on ne peut évaluer l’être 
d’un homme avec celui d’un autre ;.on n’a point de ba­
lance pour pefer les défirs & les fenfations.
h
Nous avons commencé cet article par Flatau &  fon 
fouverain bien ; nous le finirons par Solon , & par ce 
.grand mot qui a fait tant de fortune ; Il ne faut appel- 1er perfomie heureux avant fa  mort. Cet axiome n’c-lt 
au fonds qu’une puérilité , comme tant d’apophtegmes, 
confacrés dans l ’antiquité. Le moment de la mort n’a 
rien de commun avec le fort qu’on a éprouvé dans la 
vie ; on peut périr d’une mort violente & infâme , & 
avoir goûté jufques-là tous les plaifirs dont la nature [ \ 
humaine eft fufceptible. Il eft très polfible & très £
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ordinaire, qu’un homme heureux cefie de l'être : qui 
en doute ? mais il n’a pas moins eu fes momens 
heureux.
Que veut donc dire la mort dé S’ô t e  ? flp’il n’eft pas 
fûr qu’un homme qui a du plaifîr aujouro hui , en 
ait demain : en ce cas c'eft une v daté fi incontefta- 
ble & fi triviale , qu’elle ne valait pas la peine d'é- 
tre dite.
DE LA POPULATION DE U AMÉRIQUE.
L A découvérte de l’Amérique, ôet objet de tant d’avarice , de tant d’ambition , eft devenue auffi Un objet de la philofophie. Un nombre prodigieux 
d’écrivains s’eft efforcé de prouver que les Américains 
étaient une colonie de l’ancien monde. Quelques me- 
taphyficiens modeites ont dit, que le même pouvoir qui 
a fait croître l’herbe dans les campagnes de l'Améri­
que , y  a pu mettre auflï des hommes ; mais ce fyitê- 
iiie nud & fimple n’a pas été écouté.
Quand le grand Colombo foupconna l’exiftence de 
ce nouvel univers, on lui fou tint que la chofe était 
impolfible; on prit Colombo pour un vifionnaire. Quand 
il en eut fait la découverte , on dit que ce nouveau 
monde était Connu Jongtems auparavant
Oh a prétendu que Martin Beèeim , natif de Nu­
remberg, était parti de Flandres vers l’an 1460 pour 
chercher ce monde inconnu , &  qu’il pouffa jufqu’au 
détroit de Magellan, dont il laiffa des cartes incognito ; 
mais cornmé Martin Beheim n’avait pas peuple l ’Amé­
rique, & qti’il falait abfolument qu’un des arrière-pe­
tits-fils de Noé eût pris cette peine, on chercha dans 
l ’antiquité tout ce qui pouvait avoir rapport à quelque
•.....
».t
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long voyage, & on l’appliqua à la découverte de cette 
quatrième partie de notre globe. On fit aller les vaif- 
feaux de Saiümon au Mexique , & c’eft de - là qu’ori 
tira l’or d’Ophir pour ce prince, qui était obligé d’en 
emprunter du roi Hiram. On trouva l ’Amérique dans 
Platon. On en fit honneur aux Carthaginois ; & on 
cita fur cette anecdote un livre A’Arifiote qu’il n’a pas 
compofé.
i
i
Hornius prétendit trouver quelque conformité entre 
la langue des Hébreux, & celle des Caraïbes. Le père 
Lafftteau jefuite n’a pas manqué de fuivre une fi belle 
ouverture. 1.6' Mexicains dans leurs grandes afflictions 
déchiraient leurs vêtemens; quelques peuples de l ’Afie 
en ufaient autrefois ainlï ; donc ils font les ancêtres des 
Mexicains. On pouvait ajouter qu’on danfe beaucoup 
en Languedoc , que les Hurons danfent autïï dans leurs 
réjouiffinces , & qu’ainfi les Languedociens viennent 
des Hurons, ou les Hurons des Languedociens.
Les auteurs d’une terrible Hijîoire univerfelle pré­
tendent , que tous les Américains font une colonie de 
l'attires. Ils aflurent que c’elt l ’opinion la plus géné­
ralement reçue parmi les favans; mais ils ne difent pas 
que ce fort parmi les favans qui penfent. Selon eux, 
quelque defcendant de Noé n'eut rien de plus preffé 
que d’aller s’établir dans le délicieux pays de Kams- 
hatka, au nord de la Sibérie. Sa famille n’ayant rien 
à faire , alla viiiter le Canada , foit en équipant des 
flottes, foit en marchant par plaifir au milieu des gla­
ces, par quelque langue de terre qui ne s’eft pas retrou­
vée jufqu’à nos jours. On fe mit enfuite à faire des en- 
fans dans le Canada, & bientôt ce beau pays ne pou­
vant plus nourrir la multitude prodigieufe de les habi- 
tans, ils allèrent peupler le Mexique , le Pérou , le 
Chili; & leurs arrière-petites-filles accouchèrent de 
géans vers le détroit de Magellan.
0 ■! 
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chauds de l’Amérique , ces auteurs fuppofent que les 
Chrijhÿbes Colomb s de Kamshatka avaient amené des 
lions en Canada pour leur divertiflement.
Mais les Kamshatkaticns n’ont pas feuls fervi à peu­
pler le nouveau monde ; ils ont été charitablement 
aidés par les Tartares-Mantchoux, par les Huns , par 
les Chinois, par les Japonois.
Les Tartares-Mantchoux font inconteftablement les 
ancêtres des Péruviens ; car Mango- Cap ah eft le pre­
mier inca du Pérou. Mango reffemble à Manco, Man- 
co à Mancu , Mancti à Mantcbu , & de-là à Mani- 
cbott il n’y a pas loin. Rien n’eft mieux démontré.
Pour les Huns , ils ont bâti en Hongrie une ville 
■ qu’on appeliair Cunadi ; or en changeant eu en en on : 
trouve Cannai, d'où le Canada a manileftement tire fS 
fon nom. »
Une plante reflemblante au ginfeng des Chinois 
croit en Canada ; donc les Chinois T y ont portée, 
.avant même qu’ils fuflent maîtres de la partie de la 
Tartarie chinoife où croît leur ginfeng: & d’ailleurs les 
Chinois font de fi grands navigateurs, qu’ils ont en­
voyé autrefois des flottes en Amérique , fans jamais 
j conferver avec leurs colonies la moindre correfpon- 
j dance.
A l’égard des Japonois, comme ils font les plus voi- 
fins de l ’Amérique , dont ils ne font guère éloignés 
que de douze cent lieues , ils y ont fans doute été 
autrefois ; mais ils ont depuis négligé ce voyage.
Voilà pourtant ce qu’on ofe écrire de nos jours. Que 
répondre à ces fyftêmes, &  à tant d’autres ? Rien.
ryW
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DE UALCORAN ET D E MAHOMET.
C ’Etait un fublime & hardi charlatan que ce Ma­homet , fils d’Abâalla. 11 dit dans fon dixiéme 
chapitre : Quel autre que D I E ü peut avoir compofé 
r  Aicorau ? On crie, c’ eft Mahomet qui a forgé ce livre. 
Eh bien , tachez d'écrire un chapitre qui lui rejfemb’e , 
6? appeliez à votre aide qui vous voudrez. Au dix-fep- 
tîéme ii s’écrie : Louange à celui qui a tranfporté 
pendant la nuit fon ferviteur du facré temple de la 
Mecque à celui de Jérufalem. C’eût un allez beau 
voyage ; mais il n’approche .pas de celui qu’il fit cette 
nuit même de planète en planète, & des belles cho­
ies qu’il y vit.
Il prétendait qu’il y  avait cinq cent armées de che­
min d’une planète à une autre, & qu’il fendit la lune 
en deux. Ses difcîpîes, qui rafiemblèrent folemnelle- 
ment des verfets de fon Koran après fa m ort, retran­
chèrent ce voyage du ciel. Ils craignirent les railleurs 
& les phiiofôphes. C ’était avoir trop de délicateffe. 
Us pouvaient s’en fier aux commentateurs, qui auraient 
bien fu expliquer l’itineraire. Les amis de Mahomet 
devaient favoîr par expérience, que le merveilleux eft 
la raifon du peuple. Les fages contredifent en fecret, 
& le peuple les fait taire. Mais en retranchant l’itine- 
raire des planètes, on biffa quelques petits mots fur 
l’avanture de la lune ; on ne peut pas prendre garde 
à tout.
S
Le Koran eft une rapfodie fans liaifon, fahs ordre, 
{ans art ; on dit pourtant, que ce livre ennuyeux eft 
un Fort beau livre ; je m’en rapporte aux Arabes, qui 
prétendent qu’il eft écrit avec une élégance & une 
pureté , dont perfonne n’a approché depuis. C’eft un 
poème, ou une efpèce de profe r im é e q u i contient
.................
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fix mille vers. Il n’y a point de poëte dont la per- 
fonne & l’ouvrage ayent fait une telle fortune. On 
agita chez les mufulmans , fi FAlcoran était éternel, 
ou fi D i e u  l’avait créé pour le dicter à Mahomet. 
Les docteurs décidèrent, qu’il était étemel; ils avaient 
raifon , cette éternité eft bien plus belle que l'autre 
opinion. Il faut toujours avec le vulgaire prendre le 
parti le plus incroyable.
à
1
Les moines, qui fe font déchaînés contre Mahomet, 
& qui ont dit tant de fottifes fur fon compte, ont 
prétendu qu’il ne favait pas écrire. Mais comment 
imaginer qu’un homm e, qui avait été négociant, 
poëte , légiflateur & fouverain, ne fiit pas figner fon 
nom ? Si fon livre eft mauvais pour notre tems & pour 
nous , il était fort bon pour fes contemporain^, & fa 
religion encor meilleure. Il faut avouer , qu’il retira 
prefque toute l’Afie de l’idolâtrie. Il enfeigna l’unité 
de D i e u  ; il déclamait avec force contre ceux qui lui 
donnent des aflociés. Chez lui l’ufure avec les étran­
gers eft défendue, l ’aumône ordonnée. La prière eft 
d’une néceffité abfolue ; la réfignation aux décrets éter­
nels eft le grand mobile de tout. Il était bien difficile, 
qu’une religion fi fimple & fi fage, enfeignée par un 
homme toujours victorieux , ne fubjuguât pas une par­
tie de la terre. En effet, les mufulmans ont fait au­
tant de profelytes par la pyole que par l’épée, lis ont 
converti à leur religion les Indiens & jufqu’aux Nè­
gres. Les Turcs même leurs vainqueurs fe font fou­
rnis à riflamifme.
Mahomet laifla dans fa loi beaucoup de chofes qu’il 
trouva établies chez les Arabes ; la circoncifion , le 
jeune , le voyage de la Mecque qui était en ufage 
quatre mille ans avant lui, des ablutions frnéceftai- 
res à la fanté & à la propreté, dans un pays brûlant 
où le linge était inconnu ; enfin l’idée d’un jugement 
dernier, que les mages avaient toûjours établie , & 
qui était parvenue jufqu’aux Arabes. 11 eft dit , que
■\M*   
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comme il annonçait qu’on reffufciterait tout nud , 
Anhca fa femme trouva la choie immodefte & dan- 
gereufe ; Allez , ma bonne , lui d it - il , on n’aura fus 
alors envie de rire. Un ange , félon le Koran , doit 
pefer les hommes & les femmes dans une grande ba­
lance. Cette idée eft encor prife des mages. Il leur a 
volé auffi leur pont aigu, fur lequel il faut paffer après 
la mort, & leur jannat, où les élus mufulm.ms trou­
veront des bains , des appartenons bien meublés , de 
bons lits &  des ouris avec de grands yeux noirs. 11 
eft vrai aufli qu’il d it , que tous ces plaifirs des fens 
fi néceifaires à tous ceux qui reflùfciteront avec des 
fens , n’approcheront pas du plaifir de la contempla- i 
tion de l ’ Etre fuprême. Il a 1 humilité d’avouer dans ! 
fon Koran , que lui-même n’ira point en paradis par ; 
fon propre mérite, mais par la pure volonté de D ie u . j 
i C’eft auffi par cette pure volonté divine, qu’il ordonne !:
S que la cinquième partie des dépouilles fera toujours Jpour le prophète. Cr
1 II n’eft pas vrai, qu’il exclue du paradis les femmes. t 
Il n’y  a pas d’apparence, qu’un homme auffi habile ait 
voulu fe brouiller avec cette moitié du genre-humain, 
qui conduit l’autre. Abuifeda rapporte, qu’une vieille ' 
l ’importunant un jour , en lui demandant ce qu'il f  d lit !
faire pour aller en paradis, M’amie, lui dit-il, le paradis 
n’eft pas pour les vieilles. La bonne femme fe mit à 
pleurer , & le prophète pour la confoler lui dit : Il n’y 
aura point de vieilles, parce qu’elles rajeuniront. Cette 
doétrine confolante eft confirmée dans le cinquante- 
quatrième chapitre du Koran.
Il défendit le vin , parce qu’un jour quelques-uns de 
fes feétateurs arrivèrent à la prière étant yvres. Il per­
mit la pluralité des femmes , fe conformant en ce point 
à l’ufage immémorial des Orientaux.
Ü En un m ot, fes lois civiles font bonnes. Son dogme j ; 
eft admirable en ce qu’il a de conforme avec le no- jj.
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tre ; mais les moyens font affreux ; ç’eft la fourberie 
& le meurtre.
On l’excufe fur la fourberie, parce que , dit-on, les 
Arabes comptaient avant lui cent vingt-quatre mille 
prophètes . & qu’il' n’y avait pas grand mal qu’il en 
parût un de plus. Les hommes, ajoute-t-on , ont be- 
îbin d’être trompés. Mais comment juftifier un homme 
qui vous dit : Crois que j ’ai parié à fange Gabriel, ou 
je te tu ef
Combien eft préférable un Confucius , le premier 
des mortels qui n’ont point eu de révélation ! Il n’em- 
ploye que la raifon , & non le menfonge & l’épée. 
Vice-roi d’une grande province , il y fait fleurir la mo­
rale & les loix : difgracié & pauvre , il les enfeigne ; 
il les pratique dans la grandeur & dans Fabaiffement; 
il rend la vertu aimable ; il a pour difciple le plus an­
cien & le plus fage des peuples.
■
Le comte de Bouiainvilliers, qui avait du goût pour 
Mahomet, a beau me vanter les Arabes , il ne peut 
empêcher, que ce ne fût un peuple de brigands ; ils 
volaient avant Mahomet en adorant les étoiles ; ils 
volaient fous Mahomet au nom de Die u . Ils avaient, 
dit-on, la fimplicité des tems héroïques : mais qu’eft- 
ce que les fiécles héroïques ? c’était le tems où on 
s’égorgeait pour un puits & pour une citerne, comme 
on fait aujourd’hui pour une province.
Les premiers mufulmans furent animés par Maho­
met de la rage de l’entoufiafme. Rien n’elt plus ter­
rible qu’un peuple, qui n’ayant rien à perdre combat 
à la fois par efprit de rapine & de religion.
Il eft vrai, qu’il n’y  avait pas beaucoup de finefle 
dans leurs procédés. Le contrat du premier mariage 
de Mahomet porte , qu’attendu que Cadisha eft amou- 
reufe de lui 5 & lui pareillement amoureux d’elle , on
I?
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a trouvé bon de les conjoindre. Mais y  a-t-il tant de 
fimplicité à lui avoir compofé une généalogie , dans 
laquelle on la fait defcendre d'Adam en droite ligne, 
comme on a fait defcendre depuis quelques maifons 
d’Efpagne & d’Ecoffe. L ’Arabie avait fon Morèri & 
fon Mercure galant.
Le grand prophète eiïuya la difgrace commune à 
tant de maris ; il n’y a perfonne après cela qui puiffe 
fe plaindre. On connaît le nom de celui qui eut les 
faveurs de fa fécondé femme la belle Anbca; il s’ap- 
pellait Ajfuan. Mahomet fe comporta avec plus de 
hauteur que Céfar , qui répudia fa femme , difant, qu’il 
ne falait pas que la femme de Céfar fût foupçonnée. 
Le prophète ne voulut pas même foupçonner la tienne ; 
il fit defcendre du ciel un chapitre du Koran , pour 
affirmer que f i  femme était ridelle. Ce chapitre était 
écrit de toute éternité , aulli-bien que tous les autres.
On l’admire , pour s’être fait de marchand de cha­
meaux pontife , légillateur & monarque , pour avoir 
fournis l ’Arabie qui ne l’avait jamais été avant lui , 
pour avoir donné les premières fecoulfes à l’empire 
Romain d’orient & à celui des Perfes. Je l’admire 
encor , pour avoir entretenu la paix dans fa nwifon 
parmi fes femmes. Il a changé la face d’une partie 
de l’Europe, de la moitié de l’Afie , de prefque toute 
l ’Afrique, & il s’en eft bien peu faiu que fa religion 
n’ait fubjugué l’univers.
A quoi tiennent les révolutions ? un coup de pierre 
un peu plus fort que celui qu’il requt dans fon pre­
mier combat, donnait une autre deftinée au monde.
Son gendre A!y prétendit, que quand il falut in­
humer le prophète , on le trouva dans un état qui n’eft 
pas trop ordinaire aux morts , & que fa veuve Aishca 
■jj s’écria : Si j’avais fu que D ieu  eût fait cette grâce au
i.r‘
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défunt , j ’y ferais accourue à l’inftant. On pouvait dire 
de lui : docet imperatorcm Jlantem mari.
Jamais la vie d’un homme ne fut écrite dans un plus 
grand détail que la Tienne. Les moindres particularités 
en étaient facrées ; on fait le compte & le nom de tout 
ce qui lui appartenait, neuf épées, trois lances, trois 
arcs 1 fept cuirafl'es , trois boucliers, douze femmes , 
un coq blanc , fept chevaux , deux mules, quatre cha­
meaux , fans compter la jument Borac fur laquelle il 
monta au ciel. Mais il ne l’avait que par emprunt, 
elle appartenait en propre à l ’ange Gabriel.
ïT
Toutes fes paroles ont été recueillies. Il difait, que 
la jouifjance des femmes le rendait fins fervent à la 
prière. En effet , pourquoi ne pas dire bénédicité & 
gnces au lit comme à table? Une belle femme vaut 
bien un foupé. On prétend encor , qu’il était un grand 
médecin ; ainfi il ne lui manqua rien pour tromper les 
hommes.
»
L E T T R E  C I V I L E  E T  H O N N Ê T E ,
à fauteur malhonnête de la critique de fhijioire 
univerfelle de Mr. de V* * *. qui lia  jamais fait 
d’bijioire univerfelle. Le tout au jujet de Mahomet.
Ml'
«Si?
JE ne fais s’il importe beaucoup pour la connaiffance de la religion mahometane, & de la grande révo­lution commencée par Mahomet, que ce prophète foit né d’une branche ainoe ou d’une branche cadette , & j 
que cette branche ait ete pauvre ou riche. Un homme 
curieux de ces profondes recherches , pourait montrer 
aifément qu’Acbem , bifeyeul de Mahomet, forma deux 
branches , & que Mihomet defcendait de la cadette. ■ 
Il pourait encor , s’il voulait ennuyer des Français, . i
montrer
:
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montrer fa v animent qu ' Abdoi-Motaleb, fon gnnd-père, 
laiffii douze fils , félon les auteurs fuivis par Mr. le 
comte de Bonlainvii iers , ( a ) & que le prophète fut 
fils du douzième enfant, ainfi très cadet.
Mais en même tems , en fouillant dans la Bibliothè­
que orientale , on trouverait que Mota/eb n’eut que dix 
garçons , & partant qu’il eft impoffible que le prophète 
fût né du douzième. Mais en récompenfe le révérend 
docteur Priât aux le fait naître de l ’aîné. En quoi le 
révérend dodeur s’eft trompé , s’étant écarté en ce 
point de l’opinion autentique du révérend docteur 
Abulfeda, auteur très canonique chez les Turcs,
Je pouraîs citer Mr. Sale, moitié Anglais , moitié 
Arabe , qui nous a donné la feule bonne tradudion 
que nous ayons du divin Koran ou Alcoran mais 
pour cela je ne voudrais pas accufer mon critique d’un 
menfonge imprimé ; car je me pique d’étre poli. Je 
me bornerai feulement à remarquer qu’il eft difficile 
de faire des généalogies. Ce n’eit pas que je contefte 
a Mahomet {a nobleife , à Dieu ne plaife ! Il defcem 
dait fans d o u te  d'Ijma'e , Ifma'il A’A  dan, , & moi ruffi, 
Mahomet, mon critique, & m oi, nous fouîmes parçps, 
&  il faut en ufer civilement avec fa famille.
|
I
C’eft une grande queftîon de .lavoir fi Mahomet avait 
deux mois , ou trois mois , quand il perdit fon père ; je 
fuis perfuadé dans le fond de l’ame , qu’il n’av.iit que 
deux mois ; mais je ne difputerai avec aucun iman fur 
cet article. De grands - hommes remarquent, que fon 
bien & celui de fa mère conliftait en cinq petits cha­
meaux ; je ferais peut-être plus de cas d’un hiftorien 
quj montrerait qu’il porta les armes à l’âge de quatorze-
C « )  Pag. 197 , édition de I7JI<
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ans , comme le difent Codabi & Z  ibbadi; car c’eft quel­
que chofe d’apprendre que le courage de ce prophète 
conquérant fe ioit déployé de bonne heure.
Ni m oi, ni l ’illuftre lavant qui me relève fi bien , 
ne (avons précifément combien de tems Mahomet fut 
fadeur ’de la veuve Cadishê qu’il cpoufa depuis. Je 
veux croire avec lui que ce mariage fe f it , comme il 
je  d it , avec beaucoup de pompe & de magnificence, 
entre une marchande de chameaux, & un homme qui 
n’avait rien , dans un pays où l ’on manque de tout.
Il eft dit dans les auteurs Arabes, qu’il eut de fou 
oncle douze ccus d’or en mariage : apparemment qu’il 
dépenfa tout pour fes noces , fi elles furent fi pom- 
peufes.
J’avais cru que Mahomet avait mené une vie allez 
obfcure , jufqu’au tems où il jetta les fondemens de la 
révolution d’une grande partie du monde : mais j ’a­
voue que fes hiftoriens n’ont pas manqué de rapporter 
qu’il donna depuis fon mariage quarante moutons à 
fa nourrice: on infère de-là avec raifon qu’il était 
très riche, &  que par confisquent il fit de grandes cho- 
fes. Si cela e ft , je me fuis groffiérement trompé, & 
je vois que toute la terre avait les yeux fur Mahomet, 
avant qu’il s’avifât de devenir prophète.
!
J’ai dit que Mahomet enfeignait aux Arabes, ado­
rateurs des étoiles , qu'il ne falait adorer que le DlEU 
qui les a faites. Je fuis fâché d’être obligé d’avouer 
ici que j ’ai eu raifon ; car malheureufement le mot 
Sabha en arabe lignifie Y armée des deux ; & c’eft de­
là que le Sabbifme prit fon nom , & que vient chez 
les Hébreux le mot Sabbahot, comme je crois l ’avoir 
prouvé ci-deffus. Les Arabes adoraient Mifum le fo- 
fe ii, Mojiari Jupiter , Azad  Mercure.
■ wrR S'ft
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Je n’ai dit nulle part qu’ils n’avaient point d’autres 
Dieux; je fuis même lï fa vaut, que j ’affirme qu’ils avaient 
des deeffes.
Je fais encore qu’ils adoraient un premier moteur, 
comme les Egyptiens , les Grecs & les Romains en re- 
connaiflaient u n , en adorant pourtant mille autres divi­
nités. Mais j ’ai dit que Mahomet leur enfeigna à ne 
point rendre à la créature l ’hommage qu’ils ne de­
vaient qu’au Créateur ; j ’ai eu très grande raifon , & 
j ’en fuis fort afflige pour l’Arabe favant & poli qui me 
critique & que je reconnais pour mon maître.
iWfc #&
( N on , fans doute, il n’y a point de paflage de l ’Al- eoran qui impofe l’obligation de courir au martyre ; 
mais tout l’Alcoran refpire la néceffité de combattre 
pour la créance mufulmane ; c’eft là l’unique fource 
». des victoires de Mahomet ,■ c’eft cet entouliafme qui 
j fit de fes feélateurs un peuple de conquérons ; il était 
perdu s’il n’avait pas fait à fes musulmans un devoir 
de verfer leur fang pour fa religion.
Aînfi dans une bataille contre l’armée d’Hiraclius, 
îorfque les Arabes plièrent fur la nouvelle que leur 
général Dherrar avait été fait prifonnier, Rajï un de 
leurs capitaines courut à eux ; Qu'importe , leur dit-il, 
que Dherrar foit pris ou mort ? DI E V e ji vivant ÇS? 
vous regarde.
Un autre général s’écrie ; Voyez le cie l, combattez 
pour Di e u , il vous donnera la terre. Aujourd’hui j 
même encore , chez les Turcs on appelle martyr < tous I 
ceux qui meurent en combattant contre les infidèles. 
Telle elt la loi que Mahomet a gravée dans leurs I 
cœurs, beaucoup mieux que s’il 1 eut écrite.
La loi de la circoncifion n’eft pas moins folemnelle,
&  n’eft pas plus écrite. Mahomet fut circoncis ; tous ]&
C c ij
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les Arabes l’étaieirf à l ’âge de treize ans, comme l’a­
voue St. Jérome fur Jérémie chap. X. On faifait mê­
me une petite circondfion aux filles , en leur coupant 
un peu de la peau des nymphes ; elles fouffrent encor 
dans plusieurs pays mahométans cette fainte opération, 
lorfqu’elles atteignent l ’âge de puberté.
»
Mais la circoncifion des mâles ell le fceau du ma- 
hométifine. Je n’ai point détaillé les autres obfervan- 
ces de la loi mahométane. J’aurais pu remarquer qu’el­
le commande l’aumône , qu’elle défend les jeux de 
hazard; il y a mille détails dans lefquels je pourais en­
trer dans une nouvelle édition d’un certain E l fa ifu r  
fbifoire générale , qui n’eft point du tout une hiftoire 
univerfelle, qui n’eit feulement qu’un tableau des prin­
cipales fcttifes de ce monde ; mais il faut toujours crain­
dre de perdre dans ces petits détails l ’efprit des nations 
que j ’ai voulu peindre.
s» ÿ'fc
L ’illultre favant mon cenfeur prend contre Maho­
met le parti du vin. Je lui fais bon gré de vouloir con­
vertir les mufulmans Fur cet article : mais s’il fe fait 
Turc, comme l’abbé M acarti, je ne lui confeille pas 
d’en boire, furtout dans le Ramadan, fi le muphti eft 
dévot, & s’il a du crédit.
r
ip'
Je l ’avertis que Mahomet, dès fon deuxieme cha­
pitre , déclare formellement, que c’eft un grand péché 
de boire du v in , & de jouer aux dés ; & je lui con­
feille de relire affidument ces belles paroles du cha­
pitre V : Dans les croyait s £è? clans les juftes, ce n’é­
tait point un péché de s’adonner au vin §■ ? au jeu 
avant qu’ ils fitjfent défendus : donc ils étaient défen­
dus par Mahomet. Tous ne favez pas votre religion , 
monfieur le Turc : vous dites que vous vivez parmi 
les Turcs ; inftruifez - vous donc , profitez de leurs 
exemples , & connaiffez mieux l ’Alcoran avant d’en 
parler. Des fonniftes vous diront que It jeu fignifie ici
fc f .
'•rrrffk&w-
•w
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la cbaffe. Je foutiens qu’ils ont to rt, comme je le 
prouverai ci-deffous : mais il réfulte toujours que Ma­
homet a défendu le vin.
Mon favant Turc a lu Ifmamifme, pour Islamif- 
me ; mon favant Turc a mal lu. Je lui confeille de 
recourir au troifiéme chapitre de fon Koran, ou de 
fon Alcoran , où il eft d it , En vérité l'Islam eft aux 
yeux de DIEU la feule religion ; di ,J î  on difpute avec 
to i, je me fûts réjîgné à DlEU.
1,
f
Qu’il confulte Albedavi, il verra qu’Islam veut dire , 
fe  rèfignant foi-même. Il a beau dire qu 'Islam fignifie 
fa lu t, parce que falamakcb eft la falutation des Turcs. 
Avec quels Turcs a-t-il donc vécu? il faut que ce foit 
avec des Turcs de bien mauvaife compagnie. Quoi ! 
de falutation , révérence , viendrait le falut éternel , 
l ’iHamifme ! Cette fade équivoque n’ell fupportable que 
dans notre langue. L’arabe n’admet point de tels jeux 
de mots ; c’eft une langue grave, férieufe , énergique. 
Oh la belle cbofe que la langue arabe !
•5^
I
Notre Scaliger Turc m’intente un procès bien jufte, 
& bien intéreffant, pour favoir s’il faut dire le Koran , 
ou Y Alcoran : mais il fait que l ’article a l , fignifie le , 
& que ce n’eft que l ’ignorance de la langue arabe qui 
a fait confondre ce le , avec fon fubftantif ; s’il confulte 
le chapitre X II , intitulé Jofepb, il verra ces mots ; Nom 
te rapportons une excellente bijioire dans ce Koran ; 
c’eft-à-dire , dans cette leBure que Mahomet faifait du 
chapitre XII. Koran fignifiait donc leBure ,• &  c’eft ce 
que dit expreffément Albedavi ; ce mot vient de Karaa, 
qui fignifie lire. Mahomet ne dit pas dans cet Alcoran, 
il dit dans ce Koran. Je fuis honteux d’être fi fort en 
arabe ; mais favez - vous l ’arabe vous qui parlez ?
à''<t
C c iij
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Voici une grande difpute. Mon maître veut abfolu- 
inënt que Mahomet ne fût ni lire ni écrire ; je ne l’au­
rais pas choifi pour mon faéteur en Syrie, s’il avait été 
fi ignorant. Je fais bien qu’il s’appelle lui - même le 
prophète non - lettre, dans le chapitre VII ; mais je prie 
mon critique d’obferver que ce chapitre VII eft plein 
d’érudition ; il fera obligé de convenir à fa honte , que 
Mahomet était un homme favant & modefte. Mais que 
d ir a - t - il , quand il apprendra que Mahomet était un 
poète , & que fon Koran , ou fon Alcoran , eft écrit 
eh vers ? Ne fait-il pas que les poètes de la Mecque 
affichaient leurs poëfies à la porte du temple de la 
Mecque , & que Lahid fils de Rabia , le meilleur 
poète fans contredit des Mecquois, ayant vu le fécond 
chapitre du Koran ou Alcoran que Mahomet avait affi­
che , fe jetta à fes genoux, & lui dit , O Mahomet, 
ou Mohammed , fils d’Abdoloh , fils de Motaleb , fils 
d’Achem , vous êtes plus grand poète que moi ! vous 
êtes fans doute le prophète de DIEU.
Je ne fuis, je l ’avoué, ni auflî favant, ni auflî bon 
poète que Lahid fils de Rabia ,■ mais je me jette aux 
pieds de mon favant oenfeur, je lui dis ; Vous êtes plus 
favant que moi , mais fuyez un peu honnête , & ne 
me traitez pas avec tant de cruauté , parce que j ’ai 
dît qu’un poète favait lire & écrire.
Avez-vous oublié que ce poète était aftronomé , & 
qu’il réforma le calendrier des Arabes ? Que ne dites- 
vous que Ccfar, qui en fit autant chez les Romains, 
ne favait ni lire ni écrire ?
Mahomet aurait-il, je vous prie, demandé une plu­
me & de i’encre dans fon agonie , s’il n’avait été accou­
tumé à s’en fervir? Omar l ’en empêcha, de peur qu’il 
ne fit un ieftament, ou qu’il n’écrivît des fottifes. Mais, 
monfieuf, quand vous avez pris la plume pour écrire 
contre rirc^ i tant d'injures * fi quelqu’un vous avait ôté
ts
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votre plume dans votre accès , aurait-on droit de dire, 
comme on le dit pourtant à la lecture de votre ouvrage, 
que vous ne favez point écrire ?
Vous prétendez que le prophète devait demander 
un fille de fe r , & non pas une plume ; je conçois, 
monfieur , qu’un ftile de fer eft de votre goût ; mais 
en confcience on écrivait alors fur du parchemin.
An refte , je rends toute la juftice que je  dois , foit 
à votre ftile , foit à votre plume.
Maître, vous me dénoncez à l'empereur de Maroc, 
au grand-turc & au grand - mogol, comme un pertur- ( 
bateur du repos public , qui ofe avancer que l’inten­
tion de Mahomet était qu’A fy , mari de fa chère fille 
Fatim e, fût en poffeffion du califat. Vous ne voulez 
point qu’on fcnge à établir fon gendre &  fon coufin 
germain. Pourvu que vous ne me défériez pas à l’in- 
quifition, je me tiendrai très heureux.
M’y voilà déféré, maître ; j ’ai dit qu’on reconnut 
Mahomet pour un grand - homme ; rien n’eft plus im­
pie, dites-vous. Je vous répondrai que ce n’eft pas 
ma faute , fi ce petit homme a changé la face d’une 
partie du monde , s’il a gagné des batailles contre des 
armées dix fois plus nombreufes que les Tiennes, s’il 
a fait trembler l’empire Romain, s’il a donné les pre­
miers coups à ce coloffe que fes fucceffeurs ont écrafé , 
&  s’il a été légiflateur de l’Afie , de l’Afrique , & d’une 
partie de l’Europe ; je vous accorde qu’il eft damné , 
mais Cèfar & Alexandre le font auffi ; Cicéron ne l’eft- 
il pas ? & ne pouriez-vous point l’être, tout éloquent 
que vous êtes, pour vous être mis fi fort en colère ?
C c iiij
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Cette colère pourtant eft en quelques endroits bien 
excufable ; irafcimini c-f noiite peccare. Vous condam­
nez comme hérétique, Tentant l ’hérélie , & mal-Ton­
nante , cette proportion , ? amour quun tempérament 
ardent avait rendu nècejjaire à Mahomet, &  qui lui 
donna tant de femmes de concubines , n’affaiblit ni 
f in  courage , ni f in  application , ni fa fin ie. Vous 
m’avouerez au moins, monfieur , qu'il avait du cou-* 
rage , quoiqu’il Tît l ’amour, puiTqu’il donna tant de 
combats. A votre avis le maréchal de S’a xe , qui ai­
mait tant ies filles , était-il fans cour âge ? je  connais 
encor plus d’un maréchal de France qui trouvera votre 
propofition plus mal-Tonnante que vous ne trouvez 
la mienne. Vous Terez force de convenir que Maho­
met était appliqu ’ , puifqu’il était hgiflateur ; & quand 
je vom dirai qu’il était médecin , vous ne douterez 
pas qu’il ne Te portât très bien. \
Je ne prétends pas autotiTer la pluralité des Femmes, 
à Dieu ne plaiTe ! je crois qu’une Feule Tuffit à 1, Fois, ?
pour le bonheur d’un galant homme. M ais, monfieur, *-
confidérez de grâce , que Mahomet et ut Ar be , & 
qu’on pourait bien vous montrer dans Ton voiiin ige 
de très grands rois qui avaient un peu plus de fem­
mes que le petit-fils d’Abdo1-Motaleb. Vous dites ici 
des injures aux dames. Que je vous Fuis obligé ! vous 
me donnez cette moitié du genre-humain pour pro­
tectrice ; & avec cette moitié je fuis fur de l ’autre.
fiSU fil/*
Vous ne voulez donc pas , monfieur, que Racbild 
Toit le plus beau des titres ? Cependant, monfieur , Ra­
cbild lignifie jujie. Voudriez-vous taire croire , par vos 
Critiques, que l’équité n’eft pas votre vertu favorite ?
Non ,_eft vérité, monfieur, elle ne Tell pas. Comme 
vous traitez Mr. le comte de Boulainviiliers ! vous l’ap­
peliez fans faqon Mabométan Français , défirteur du
üSsassîaBÈ
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chriJHanifme> Je croyais d'abord que c’était à Mr. le 
comte de Bonneval que vous en vouliez ; l ’expreflion 
ferait jufte , puifqu’en effet Mr. de Bonneval s’eft fait 
circoncire : mais pour Mr. de BoulainviUiers, je n’ai 
point ouï dire qu’il Fait été ; il regardait Mahomet com­
me un Huma Pompilius , un T'béfée. Tout le monde 
dit du bien de ces gens-là ; pourquoi ne voudriez-vous 
pas qu’on en dit aufli un peu de Mahomet à quelques 
égards ? Appeliez-vous payent ceux qui louent Thefee ? 
non. Pourquoi donc appeliez - vous mahomètun Mr. le 
comte de BoulainviUiers ? Ignorez-vous que fa famille 
eft chrétienne ? & comptez-vous qu’elle foit affez 
bonne chrétienne pour vous pardonner un outrage fi 
infâme & fi groffier ? Pour moi , monlieur , je vous 
pardonne, & de fi bon cœur , que je vous promets 
de ne vous jamais lire.
Vous vous trompez, mon Turc ; la religion domi­
nante dans l’Inde eft la vôtre. E ft-il polfiblé que vous 
fuyez fi mal inftruit de vos affaires ! Il y a , dites-vous , 
mille idolâtres pour un mufulman. Mais , mon cher 
T u rc, vous lavez qu’en Grèce il y a auffi mille pau­
vres gens de la religion grecque pour un brave Ofmanli, 
pour un Turc. On appelle la religion dominante celle 
qui domine. J’ai dans mes terres plus de domeftîques 
huguenots que de catholiques ; cependant ma religion 
eft la dominante. Le caîvînifine domine en Hollande , 
quoiqu’il y ait plus de catholiques que de proteftans. 
Mais ce n’eft pas tout ; vous n’avez jamais lu le livre de 
Air. Wecamp fur la prefqu’ifle de l ’Inde. Je vous aver­
tis que c’eft la feule bonne relation qu’on ait de ce 
pays. Mais vous ne lavez peut-être pas l ’allemand : 
n’importe , lifez ce livre , vous y verrez que les muful- 
mans ont converti dans la prefqu’ifle des milliers d’ido­
lâtres , que partout les mtifulmans font en crédit dans 
la prefqu’ifle; mais enfin apprenez que la religion du 
grand-mogol eft dominante dans le Alogol.
:v n r ï^ 3^ l
410 Lettre à t ’auteur de la critiqjje
Que vous êtes ignorant, mon cher Turc ! Apprenez 
que Jes bramins , ou bramines , ou bramènes d’aujour­
d’hui , font les fueceffeurs des braemanes, qu’ils tien­
nent d’eux la métempfycofe, & la belle coutume de 
faire brûler les veuves dévotes ; qu’ils fe difent, ainfî 
que les anciens gymnofophiftes , difciples du roi Brac~ 
mon. C’était , comme tout le monde fa it , un grand 
philofophe, qui vivait il y a cinq ou fix mille ans. 11 
faut que vous n’ayez jamais été à l ’univerfité de Ja- 
ganat, puifque vous ignorez ces chofes , que les moin­
dres écoliers de cette favanteuniverfité vous auraient 
dites. Ah ! je vois bien que vous n’êtes qu’un Turc de 
Paris. Je vous reconnais mafque.
W  ’îr??
3
N on , mon am i, vous n’avez jamais été dans l’Inde ; 
n on , vous ne vivez point avec les fidèles mufulmans , 
comme vous vous en vantez. Quoi ! vous foutenez que 
la prefqu’ifle deçà le Gange n’appartient pas de droit 
au grand-mogol après les conquêtes $ Aurengzeb A Vous 
ignorez qu’il prétend un tribut de tous les nababs, de 
tous les rayas , qui fucent la prefqu’ille ? Pauvre hom­
me ! vous ne favez pas que le fouba de Dékan prend 
l’inveftiture de fa majefté impériale Mogole ? qu’il eft 
maître à la vérité du gouvernement d’Arcate , qu’il 
donne ce gouvernement à fon favori, mais que ce fouba 
n’en dépend pas moins de l ’empereur? O u i, monfîeur, 
toute la prefqu’ifle , toutes les Indes , à compter depuis 
Candahar jufqu’à Calicut , tout appartient de droit di­
vin à fa majefté , attendu le droit de conquête & le 
droit de bienféance. Allez vous informer de tout cela 
au portier de Mr. Du P le ix . qui a rendu pour peu de 
tems le nom Français refpe& ble &  terrible dans l’In­
de : il vous en dira cent fois plus que moi ; il vous ap­
prendra à parler.
ï
C’eft moi qui vous déférerai au grand -mogoi. Vous 
abufez de fa faibleffe préfente, vous prenez le parti des
r l
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rebelles, vous les appeliez rois  ,• lâchez qu’ils rie font 
que naïques.
Avez-vous jamais entendu parier du royaume Ton- 
danmandaiam , que pofledait le roi T m d e n  , vaincu 
par Aurengzeb ? Savez-vous que Vifapour & Golconde 
font regardées comme des provinces de l’empire ? Sa­
vez-vous ? __ Mais vraiment je fuis bien bon de vous
parler. Adieu, je n’aime pas à perdre mon teins.
A V I S  A  V A U T E U R  D U  J O U R N A L  
D E  G O T T I N G  U E .
QUand un joumallfte veut rendre compte d’un ou­vrage , il doit d’abord en faifir l ’efprit. Quand il 
le critique , il doit avoir raifon. Le journalifte de Got- 
tingue a oublié entièrement ces deux devoirs, & il fe 
trompe fans exception fur tout ce qu’il dit.
Il fe trompe quand il dit que Fauteur du Siècle de  
Louis X I F  devait parler de Tillotfon en parlant de 
Bourdaloue. 11 ne fonge pas qu’il ne s’agit que des écri­
vains de France.
II fe trompe quand il dit que le baron des Cou tu res  
ne méritait pas d’être cité. Sa traduction de L u c rè ce  eft 
la meilleure qu’on ait en France.
Il fe trompe quand il dit que D e fm a r êts  n’était qu’un 
traducteur. L’abbé R e ig n ie r -D e fm a r ê ts  a traduit à la, 
vérité A n a c ré o n  en vers italiens avec fuccès , ce qui 
eft un très grand mérite ; mais il a fait des vers fran­
çais qu’on fait par cœur ; & il était excellent gram­
mairien.
Il fe trompe quand il dit que Bernier n’était pas mé­
decin du grand-mogol, & qu’il le croit précepteur du 
fils d’un aga. Un maiiométan Indien- ne donne point
S
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pour précepteur à fon fils un chrétien de France qui 
parle mal indien. Mais on ne demande guères à un 
médecin de quelle religion il eft. Bernier était méde­
cin de l’empereur Sba-Gèan, comme on peut le voir 
dès la page 9 de fes voyages , édition d'Amfterdam. 
Voilà pourtant ce que le journaiifte appelle une faute 
grojjiere.
Il fe trompe quand il dit que le journal des favans 
de Paris n’eft pas le premier qu’on ait fait en Europe.
Il fe trompe en oppofant les tranfadions philofo- 
phiques. Ces tranfadions ne font point un examen 
des ouvrages nouveaux de tous les auteurs , comme le 
journal des favans ; c’eft une entreprife toute différente.
Il fe trompe quand il croit qu’il y  a eu une bonne 
pharmacopée univerfelle avant celle de Lemery.
11 fe trompe quand il dit que le Morèri n’eft pas le 
premier dictionnaire français hiftorique qui concerne 
les faits. C’eft même le premier en toute langue : ceux 
des b'-tiennes n’étant qu’une courte nomenclature pour 
l’intelligence des anciens auteurs.
Il fe trompe, &  fait pis que fe tromper, quand il 
traite de menteur le père Daniel, qui ne paffe pas pour 
un hiitorien affez profond & affez hardi , mais qui paffe 
pour un hiftorien très véridique. Le père Daniel a erré 
quelquefois, mais il n’eft pas permis de l ’appeller un 
menteur.
Il fe trompe quand il croit les contes badins de la 
Fontaine plus dangereux que la fécondé églogue de 
Virgile , ou que certaines fatyres d 'Horace , ou qti’ O- 
vide , ou que Pétrone. Il n’a pas fenti que la gaieté n’eft 
pas ce qui infpire la volupté. La Fontaine eft plaifant, 
Ovide eft voluptueux , Pétrone eft débauché.
Il fe trompe quand il reproche à l ’auteur du Siècle 
de Louis X I V , d’avoir dit qu’il vaut mieux recevoir
. pi-
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cent bulles erronées, que d’exciter des divifions. Voie 
le padage du Siècle : Il vaut mieux recevoir cent bulles 
erronées , que de mettre cent vides en cendre. Quicon­
que aura une maifon dans une de ces cent villes , penfe- 1 
ra ainfi ; permis à ceux qui n’ont point de maiion , de 
brûler celles des autres pour une bulle.
Il fe trompe quand il croit que dans le Siècle on im­
mole les janféniftes aux jéfuites. On n’a certainement 
point pris de parti entre ces meilleurs. On y dit que 
Quefnel était un opiniâtre , que le jéfuite le Tellier con- 
feffeur de Louis X I V  était un méchant homme. L’au­
teur du Siècle n’eft ni janfénifte ni molinifte.
Il fe trompe quand il dit que les Français firent des 
campagnes malheureufes en Bohême , lorfque Louis 
1 X V  fut à la tête de fes armées. Louis X V  depuis la 
i I fin de 1745 n’envoya pas en Bohême un feul régiment.
j II fe trompe quand il reproche à l’auteur du Siècle 
• d’avoir dit que les Allemands ne fe mettent jamais en
campagne qu’au mois d’Aout Jamais l ’auteur du Siè­
cle n’a répété cette ancienne fottife.
Il fe trompe quand il avance que les papes n’ont 
jamais rendu Cajiro & Rancigdone. Ils en font poffef- 
feurs , oui ; mais cela prouve-t-il qu’ils ne Bayent ja­
mais cédé ? Alexandre V i l  fut forcé de le rendre pour 
cent mille écus romains, en 1664.
Il fe trompe quand il dit que VEncyclopédie n’eft 
pas un ouvrage très utile , & quand il conclut qu’il 
ne vaut rien, de ce qu’il a été critiqué & perfécuté 
dans fa naiffance par des ennemis intéreffés. Il devait 
conclure tout le contraire.
Il faudrait tâcher de ne fe pas tromper fur tous les 
points, quand on critique un ouvrage.
ta
......
Avis A l’auteur du Journal, &c.
.
L’auteur du Siècle de Louis X I V  n5a vu aucune 
des éditions qui ont été faites en France, en Angle­
terre & en Hollande. Il lui eft tombé entre les mains 
une petite feuille volante , dans laquelle on relève plu- 
ûeurs fautes de l’édition de la Haye, & on en rend Fau­
teur refponfable. Il y a , ce me lèm ble, un peu d’injufti- 
ce- dans ce procédé. Ce n’eft pas à lui qu’il faut s’en 
prendre fi on a imprimé pigeri pour gigeri, Burignac 
pour Daubignac, &  fi les éditeurs font tombés dans 
d’autres méprifes. On ne trouvera pas ces fautes dans 
l’édition de Genève corrigée par Fauteur même. Ceux 
qui fe hâtent de faire ces critiques devraient y appor­
ter plus d’équité & plus d’attention. Par exemple, 
on reproche à Fauteur d’avoir dit que le grand Coudé 
mourut à ChantilH en i6go. Cela n’eft pas vrai ; Fau­
teur place cette mort en 1686 , non pas à Chantilli, 
mais à Fontainebleau.
On lui reproche d’avoir mis en 1700 la mort de 
Jacques I I , roi d’Angleterre. Cela n’eft pas vra i, il 
dit que c’eft en 1701. On lui reproche d’avoir placé 
la mort de Madame, la première femme du frère de 
Louis X I V , en 1672. Cela n'eft pas vrai, ilia  place 
au mois de Juin 1670.
On lui reproche d’avoir fait naître madame Dacier 
en 16 r v  Cela n’eft pas vrai; il a placé là naiffance 
en i 6çi.
Au refte, il eft difficile que dans un catalogue de 
plus de trois cent artiftes , on ne fe foit trompé fur 
quelques noms obfcurs & fur quelques dates. Un er­
rata fuffit pour ces bagatelles. Il ne faut pas juger d’un 
grand bâtiment par quelques pavés qu’un maçon fubal- 
terne aura arrangés dans la cour.
1*
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O N excommuniait autrefois les rois de France, & 
depuis Philippe I  jufqu’à Louis V I I I , tous Font 
été folemnellement, de même que tous les empereurs 
depuis Henri I V  jufqu’à Louis de Bavière inclufive- 
ment. Les rois d’Angleterre ont eu auffi une part très 
honnête à ces préfens de la cour de Rome, C’était la 
folie du tems , &  cette folie coûta la vie à cinq ou 
fix cent mille hommes. Actuellement on fe contente 
d’excommunier les repréfentans des monarques : ce 
n’eft pas les ambaffadeurs que je veux d ire, mais les 
comédiens, qui font rois & empereurs trois ou quatre 
fois par femaine, & qui gouvernent l’univers pour ga­
gner leur vie.
Je ne connais guères que leur profeffion , & celle 
des forciers, à qui on faffe aujourd’hui cet honneur. 
Mais comme il n’y a plus de forciers depuis environ 
foixante à quatre-vingt ans, que la bonne philofophie 
a été connue des hommes, il ne relie plus pour vic­
times qu'Alexandre, Cèfar , Athalie , BoiyeuHe, An- 
dromaque, Brutus , Zayre ôc Arlequin.
La grande raifon qu’on en apporte , c’eft que ces 
meilleurs & ces dames repréfentent des pallions. Mais 
fi la peinture du cœur humain mérite une fi horrible 
flétriflure, on devrait donc ufer d’une plus grande ri­
gueur avec les peintres & les ftatuaires. Il y  a beaucoup 
de tableaux licencieux qu’on vend publiquement, au- 
lieu qu’on ne repréfente pas un feul poème dramatique 
qui ne foit dans la plus exaéte bienféance. La Venus du 
Titien &  celle du Corrige font toutes nues, & font 
dangereufes en tout tems pour notre jeun elfe modefte ; 
mais les comédiens ne récitent les vers admirables de 
China que pendant environ deux heures, & avec l ’ap­
probation du magiftrat, fous l ’autorité royale. Pourquoi
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donc ces perfonnages vivans fur le théâtre font-ils plus 
condamnés que ces comédiens muets fur la toile ? Ut 
P i â u r a  p e tè jts  e r î t .  Qu’auraient dit les S o p h o c l e s  &  les 
E u r i p i d e s , s’ils avaient pu prévoir, qu’un peuple , qui 
n’a ceffé d’étre barbare qu’en les imitant, imprimerait 
un jour cette tache au théâtre, qui reçut de leur tems 
une fi haute gloire ?
*
Efopus & Rofcius n’étaient pas des fénateurs Ro­
mains, il eft vrai; mais le Flamen ne les déclarait point 
infâmes , & on ne fe doutait pas, que l ’art de Tèrence 
fût un art femblable à celui de Locujie. Le grand pape, 
le grand prince , Léon X , à qui on doit la renaiffance 
de la bonne tragédie & de la bonne comédie en Europe, 
& qui fit représenter tant de pièces de théâtre dans fon 
palais avec tant de magnificence, ne devinait pas, qu’un 
jour dans une partie de la Gaule, des defcendans des 
Celtes & des Goths fe croiraient en droit de flétrir ce 
qu’il honorait. Si le cardinal de Richelieu eût vécu, lui 
qui a fait bâtir la faîle du palais royal , lui à qui la 
France doit le théâtre, il n’eût pas fouffert plus long- 
tems, que l’on ofàt couvrir d’ignominie ceux qu’il em­
ployait à réciter fes propres ouvrages.
b
Ce font les hérétiques, il le faut avouer, qui ont 
commencé à fe déchaîner contre le plus beau de tous 
les arts. Léon X  refl'ufcitait la fcène tragique ; il n’en 
falait pas davantage aux prétendus réformateurs pour 
crier à l ’œuvre de Satan. Auffi la ville de Genève & 
plufieurs illuftres bourgades de Suifle, ont été cent 
cinquante ans fans fouffrir chez elles un violon. Les 
janféniftes qui danfent aujourd’hui fur le tombeau de 
St. Pâris , à la grande édification du prochain , défen­
dirent le fiécle paffé à une princeife de Conti qu’ils 
gouvernaient , de faire apprendre à danfer à fon fils, 
attendu que la danfe eft trop profane. Cependant il 
falait avoir bonne grâce, & lavoir le menuet ; on ne 
 ^ voulait point de violon , & le directeur eut beaucoup 
, de peine à fouffrir, par accommodement, qu’on mon- . »
m JUJU.
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trât à danfer au prince de Conti avec des caftagnettes. 
Quelques catholiques un peu vifigoths , de deçà les 
monts , craignirent donc les reproches des réforma­
teurs, & crièrent auffi haut qu’eux; ainsi peu-à-peu 
s’établit dans notre France la mode de diffamer CL 
far & Pompée, & de refufer certaines cérémonies à 
certaines perfonnes gagées par le roi , & travaillant 
fous les yeux du magiftrat. On ne s’avifa point de 
réclamer contre cet abus ; car qui aurait voulu fe brouil­
ler avec des hommes puilfans , & des horrnnjjp du11 
tems préfent, pour Phèdre & pour les héros des fié- 
cles paffés ?
-1
On fe contenta donc de trouver cette rigueur ab’  
furde, & d’admirer toujours à bon compte les chefs- 
d’œuvre de notre feène.
Rom e, de qui nous avons appris notre catéchifme, 
n’en ufe point comme nous ; elle a fu toujours tempé­
rer les loix félon les tems & félon les befoins ; elle a fu 
diftinguer les bâteleurs effrontés , qu’on cenfurait 
autrefois avec raifon , d’avec les pièces de théâtre du: 
Trijfin & de plufîeurs évêques & cardinaux qui ont' 
aidé à reffufciter la tragédie. Aujourd’hui même on re- 
préfente à Rome publiquement des comédies dans des 
niaifons religieufes. Les dames y vont fans fcandale ; 
on ne croit point, que des dialogues récites fur des 
planches foient une infamie diabolique. On a, vu juR 
qu’à la pièce de George Daimm exécutée à Rome par 
des religieufes en préfence d’une foule d’eccléfiaitiques 
& de dames. Les 6ges Romains fe gardent bien lurcout 
d’excommunier ces meffieurs qui chantent le deflfus 
dans les opéra italiens; car en vérité c’eft bien allez 
d’être châtré dans ce monde , fans être encor damné 
dan? l ’autre.
Dans le bon tems de Louis X I V  il y avait toujours 
aux fpeâacles qu'il donnait un banc, qu’on nommait 
le banc des évêques. J’ai été témoin que dans la minorité 
Mélanges, çjc . Tom. I. D d
—  ....SW
!... „ ......... .. ...
418 Sur la  p o l ic e  d es  s p e c t a c l e s .
de Louis X V , le cardinal de Fleuri, alors évcque de 
Fréjus , fut très preffé de faire revivre cette coutume. 
D’autres teins, d’autres mœurs;nous femmes apparem­
ment bien plus fages que dans les tems où l’ Kurope en- 
tièrc venait admirer nos fêtes , où Richelieu fit revivre 
la fcène en France, où Lion X  fit renaître en Italie le 
fiécle d’Âugufte. Mais un tems viendra où nos neveux , 
eh voyant l ’impertinent ouvrage du père le Brun contre 
Fart des Sophocles, & les œuvres de nos grands-hom­
mes , imprimés dans le même tem s, s’écrieront : Eft-il 
poffiMe que les Français ayent pu ainfi fie contredire , 
& que la plus abfurde barbarie ait levé fi orgueiileufe- 
ment la tête contre les plus belles produirions de Fef- 
prit humain ?
£
St. Thomas â’A q u in , dont les mœurs valaient bien 
celles de Calvin & du père Quefnel ,■ St. Thomas, qui 
n’avait jamais vu de bonne comédie, & qui ne connaif- 
fait que de malheureux hiftoriens, devine pourtant que 
le théâtre peut être utile. Il eut affez de bon fens , & 
affez de juftice, pour fentir le mérite de cet art, tout 
informe qu’il était ; il le permit , il l ’approuva. St. 
Charles Borromée examinait lui-même les pièces qu’on 
jouait à Milan ; il les muniffait de fon approbation & 
de fon feing.
Qui feront après cela les vifigoths qui voudront trai­
ter d’empoiïbnneurs Rodrigue &. Chimène ? Plût-au-ciel 
qHe ces barbares ennemis du plus beau des arts eut- 
feht la piété de PolyeuSe , la clémence d’Augufie, la 
vërtu de Bmrbns , & qu’ils finiffeat comme le mari 
d "Alzire 1
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L A doctrine des génies, l ’aftrologie judiciaire , & la 
magie , ont rempli toute la terre. Remontez juf- 
qu’à l’ancien Zoroajhe, vous trouvez les génies établis. 
Toute l’antiquité eft pleine d’aftrologues &  de magi­
ciens. Ces idees étaient donc bien naturelles. Nous 
nous moquons aujourd’hui de tant de peuples chez qui 
elles ont prévalu ; fi nous étions à leur place , fi nous 
commencions comme eux à cultiver les fciences, nous 
en ferions tout autant. Imaginons-nous que nous fem­
mes des gens d’efprit qui commençons à raifonner fur 
notre être , & à obferver les aftres : la terre eft fans 
doute immobile au milieu du monde •, le foleil & les 
planètes ne tournent que pour elle ; & les étoiles ne 
font faites que pour nous ; l’homme eft donc le grand 
objet de toute la nature. Que faire de tous ces glo­
bes uniquement deftinés à notre ufage, &  de l ’immen- 
fité du ciel ? 11 eft tout vraifemblable que l’efpace &  
les globes font peuplés de fubftances ; & puifque nous 
femmes les favoris de la nature placés au centre du 
monde , & que tout eft fait pour l ’homme, ces fubR 
tances font évidemment deftinées à veiller fur l’homme,
Le premier qui aura cru au moins la chofe poffible, 
aura bientôt trouvé des difciples , perfuadés que la 
chofe exifte. On a donc commencé par dire : Il peut 
exifter des génies , & perfonne n’a dû affirmer le con­
traire ; car où ëft l ’impoffîbilité que les airs , & les 
planètes foient peuplés ? On a dit enfuite : Il y a des 
génies ; & certainement perfonne ne pouvait prouver 
qu’il n’y en a point. Bientôt après quelques fages vi- 
rent cës génies , & on n’était pas en droit dtrieur dire, 
Vous ne les avez point vus ; ils étaient apparus à des 
hommes trop conliderables, trop dignes de foi. L ’un 
avait vu le génie de l’empire, ou de fa ville ; l ’autre 
celui de Mars &  de S a tu r n e  ,• les génies des quatre élé»
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mens s’étaient manifeftés à plufieurs philofophes ; plus 
d’un fàge avait vu fon propre génie ; tout cela d’abord 
en fonge mais les longes étaient les fymboles de la 
vérité.
i
On favait pofitivement comment ces génies étaient 
faits. Pour venir fur notre globe, il falait bien qu’ils' 
euffent des ailes ; ils en avaient donc. Nous ne con- 
naifTons que des corps ; ils avaient donc des corps, 
mais des corps plus beaux que les nôtres , puifque c’é­
taient des génies , & plus légers , puifqu’ils venaient 
de fi loin. Les fages qui avaient le privilège de con- 
verfer avec des génies, infpiraient aux autres l’efpéran- 
ce de iouïr du même bonheur. Un feeptique aurait-il 
été bien reçu à leur dire , Je n’ai point vu de génie , 
 ^ donc il n’y en a point ; on lui aurait répondu , Vous 
"I raifonnez fort mal ; il ne fuit point du tout de ce qu’une 
£^3 chofe ne vous eft pas connue , qu’elle n’exifle point; 
i '  il n’y a nulle contradiction dans la dodrine qui enfeigne 
* la nature de ces puiffinces aeriennes , nule impoilibi- 
lité qu’elles nous rendent vifite ; elles fe font montrées 
à nos fig es, elles fe manifefteront à nous : vous n’êtes 
pas dignes de voir des génies.
Uu
g
Tout eft mêlé de bien & de mal fur la terre ; il y a 
donc inconteftablenient de bons & de mauvais génies. 
Les Perlés eurent leurs Péris & leurs Dives , les Grecs 
leurs T)aimons & Cacodaimons, les Latins bonos fs? ma­
los ü é n io s . Le bon génie devait être blanc , le mau­
vais devait être noir , excepté chez les Nègres , où c’eft 
eflentiellement tout le contraire. Platon admit fans dif­
ficulté un bon & un mauvais génie pour chaque mor­
tel. Le mauvais génie de Brutus lui apparut , & lui 
annonça la mort avant la bataille de Philippes ; de gra­
ves hiftoriens ne l ’ont-ils pas dit "? & Plutarque aurait- 
il été affez mal avifé pour afîurer ce fa it, s’il n’avait été 
bien vrai 1
“•rjV'i
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Confidérez encor quelle fource de fêtes, dedivertîf- 
femens, de bons contes , de bons m ots, venait de la 
créance des génies.
(a ) S'cit genius natale cornes qui temperat aftrum.
( b ) Iffe fuos adjït genius vifurus honores ,
Cui décorent fanSas Jlorea ferta comas,
U y avait des génies mâles, & des génies femelles. Les 
génies des dames s'appelaient chez les Romains, des 
petites Jutions. On avait encor le plaifir de voir croitre 
fon génie. Dans l’enfance, c’était une efpèce de Cupi- 
don avec des ailes ; dans la vieilleffe de l ’homme qu’il 
protégeait, il portait une longue barbe : quelquefois 
c’était un ferpent. On conferve à Rome un marbre où 
l ’on voit un beau ferpent fous un palmier, guquel font 
appendues deux couronnes ; & l’infcription porte , au 
génie des Augujies ; c’était l’emblème de l ’immortalité.
Quelle preuve démonftrative avons - nous aujour­
d’hui que les génies, univerfellement admis -par tant 
de nations éclairées , ne font que des fantômes de 
l ’imagination ? Tout ce qu’on peut dire fe réduit à 
ceci : Je n’ai jamais vu de génie ; aucun homme de ma 
connaiffance n’en a vu : Brutus n’a point laiffé par 
écrit que fon génie lui fût apparu avant la bataille : ni 
Ne-wton, ni Locke, ni même Defcartes qui fe livrait 
à fon imagination , ni aucun ro i, ni aucun miniftre 
d’état, n’ont jamais été foupqonnés d’avoir parlé à leur 
génie : je ne crois donc pas une chofe dont il n’y a pas 
la moindre preuve. Cette chofe n’eft pas impoffible, je 
l’avoue ; mais la poffibilité n’eft pas une preuve de la 
réalité. 11 eft poffible qu’il y ait des fatyres avec de 
petites queues retrouffées, & des pieds de chèvre : ce­
pendant j’attendrai que j ’en aye vu plufieurs pour y 
croire : car fi je n’en avais vu qu’un, je n’y croirais pas.
r
fa )  Horace. C i )  Tihidlc.
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L’Aftroîogie pourait s’appuyer fur de meilleurs fon- demens que les génies. Car fi perfonne n’a vu ni 
Farfadets , ni Lémures , ni Dives , ni Péris , ni Dé­
mons , ni Cacodèmons , on a vu fouvent des prédictions 
d’aftrologUes réuffir. Que de deux aftrologues confül- 
tés fur la vie d’un enfant, & fur la faifon , l ’un dife que 
l ’enfant vivra âge d’homme, l ’autre non ; que l’un an­
nonce la pluie, & l’autre le beau tems ; il eft bien clair 
qu’il y en aura un prophète.
Le grand malheur des aftrologues, c’eft que le ciel 
a changé depuis que les règles de l’art ont été don­
nées. Le foleil qui était dans le bélier du tems des ar­
gonautes , fe trouve aujourd'hui dans les poiffons ; & 
les aftrologues , au grand malheur de leur a r t , attri­
buent aujourd’hui à une maifon du foleil ce qui appar­
tient vilîblement à une autre. Cependant ce n’eft pas 
encor une raifon démonftrative contre l ’aftrologie. Les 
maîtres de l ’art fe trompent ; mais il n’eft pas démontré 
que l’art ne peut exifter.
î l  n’y a pas d’abfurdité à dire : Un tel enfant eft né 
dans le croiffant de la lune , pendant une faifon ora- 
geufe , au lever d’une telle étoile ; fa cor.ftitution a été 
faible, & fa vie malheureufe & courte ; ce qui eft le 
partage ordinaire des mauvais tempéra mens : au con­
traire celui-ci eft né quand la lune était dans fon plein, 
le foleil dans fa force , le tems ferein, au lever d’une 
telle étoile ; fa conftitution a été bonne, fa vie longue 
& heureufe. Si ces obfervations avaient été répétées , 
fi elles s’étaient trouvées juttes, l ’expérience eût pu au 
bout de quelques milliers de fiécles former un art dont 
il eût été difficile de douter : on aurait penfé, avec 
quelque Vraifemblaflce , que les hommes font Corinne
........................................................................... 
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les arbres & les légumes , qu’il ne faut planter &  femer 
que dans certaines faifons. Il n’eut fervi de rien co-n. 
tre les aftrologues de dire : Mon fils eft né dans un tems 
heureux , & cependant il eft mort au berceau : l’aftro- 
logue aurait répondu : Il arrive fou vent que les arbres 
plantés dans la faifon convenable , périffent ; je vous 
ai répondu des aftres , mais je ne vous ai pas répondu 
du vice de conformation que vous avez communiqué 
à votre enfant L’aftrologie n’opère que quand au­
cune caufe ne s’oppofe au bien que les aftres peu­
vent faire.
On n’aurait pas mieux réulïï à décréditer l’aftrolo- 
gie en difant : De deux enfans qui font nés dans la 
même minute , l’un a été roi , l’autre n’a été que 
marguiilier de fa pareille : car on aurait très bien pu 
fe defendre , en faifant voir que le payfan a fait fa 
fortune iorfqu’il eft devenu marguiilier , comme le 
prince en devenant roi.
f
Et fi on alléguait qu’un bandit que Sixte - Quint fit 
pendre était né au même tems que Sixte-Quint , qui 
de gardeur de cochons devint pape ; les aftrologues 
diraient qu’on s’eft trompé de quelques fécondés, & 
qu’il eft impoffible dans les règles, que la même étoi­
le donne la tiare & la potence. Ce n’eft donc que 
parce qu’une foule d’expériences a démenti les pré­
dictions , que les hommes fe font apperqus à la fin 
que l’art eft illufoire ; mais avant d’être détrompés ils 
ont été longtems crédules.
Un des plus fameux mathématiciens de l’Europe, 
nommé Staffler, qui fioriffaît aux quinziéme & feizie- 
me fiécles, & qui travailla longtems à la réforme dp 
calendrier propofée au concile de Çonftance , prédit 
un déluge univerfel pour l’année 1524. Ce déluge de­
vait arriver au mois de Février, & rien n’eft plus plau- 
fible ; car Saturne, Jupiter &  Mars fe trouvèrent alors 
en conjonction dans le ligne des poiffons. Tous les
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peuples de l’Europe, de PAfie & de l’Afrique, qui en­
tendirent parler de la prédiction , furent confternés. 
Tout le monde s’attendit au dcluge maigre l’arc-en- 
ciel. Plufieurs autres contemporains rapportent que les 
habitons des provinces maritimes de l’Allemagne s’em- 
preflaient de vendre à vil prix leur- terres à ceux qui 
avaient le plus d’argent, & qui notaient pas fi crédules 
qu’eux. Chacun fe muniffait d’un bateau comme d’une ar­
che. Ün docteur de Touloufe nomme AttrioAit faire fur- 
tout une grande arche pour lu i, fa famille, & fes amis : 
on prit les mêmes précautions dan-, une grande par­
tie de l ’Itr.Iie. Enfin le mois de Février arriva , & il 
ne tomba pas une goutte d’eau : jamais mois ne fut 
plus fec , (S' jamais les aftrologues ne furent plus em- 
barrafles. Cependant, ils ne furent ni découragés, ni 
négliges parmi nous. Prefque tous les princes conti­
nuèrent de les confuker.
Je n’ai pas l'honneur d’être prince ; cependant le 
célèbre comte de BiuramviUiers, & un Italien nom­
me Co'nmte qui avait beaucoup de réputation à Paris , 
me prédirent l’un & l’autre que je mourrais infailli­
blement à J âge de trente-deux ans J’ai eu la malice 
de les tromper déjà de près de trente années , de quoi 
je leur demande humblement pardon.
#■ •■ 4 # ; 4 : #  4 #  4 #
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L A magie eft encor une fcience bien plus plaufible que falirologie , & que la doctrine des génies. Dès qu’on commença à penfer qu’il y a dans l ’hom­
me un ètré tout-à-fait diitinct de la machine , & que 
l’entendement lubfiftè après la mort, on donna à cet 
entendement un corps délié, fubtil, aerien , reiTem- 
biant aü corps dans lequel il était logé. Deux raifons 
toutes naturelles jntroduifirent cette opinion : La pre­
mière , c’elt que dans toutes les langues l’ame s’ap-
L
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pellait effrit ,fouffie, vent : cet efprit, ce fouffie , ce 
vent, était donc quelque chofe de fort mince & de 
fort délié. La fécondé, c’eft que fi l’ame d’un hom­
me n’avait pas retenu une forme femblable à celle 
qu’il poffédait pendant fa v ie , on n’aurait pas pu dif- 
tinguer après la mort l’ame d’un homme d’avec celle 
d’un autre. Cette ame, cette ombre qui fublïftait ré­
parée de fon corps, pouvait très bien fe montrer dans 
l ’occafibn, revoir les lieux qu’elle avait habité, vifiter 
fes parens, fes amis , leur parler , les inftruire ; il n’y 
avait dans tout cela aucune incompatibilité. Ce qui eft, 
peut paraître.
Les âmes pouvaient très bien enfeigner à ceux qu’el­
les venaient voir , la manière de les évoquer : elles 
n’y manquaient pas ; & le mot Abraxa prononcé avec 
quelques cérémonies , faifait venir les âmes auxquel­
les on voulait parler. Je fuppofe qu’un Egyptien élit 
dit à un philofophe : Je dêjcends en ligne droite des 
magiciens de Pharaon qui changèrent des baguettes en 
ferpens, &  les eaux du Nil en fenig ; un de mes an­
cêtres je  maria avec la pythonîjjè d’Endor qui évoqua 
l ’ombre de Samuel à la prière du roi Saül : elle com­
muniqua j'es fecrets à fonm ari, qui lui fit  part des fient : 
je pojfède cet héritage de père &  de mère , ma généalogie 
eji bien avérée j je commande aux ombres ëÿ aux élément. 
Le philofophe n’aurait eu autre chofe à faire qu’à lui 
demander fa protection : car fi ce philofophe avait vou­
lu nier, & difçuter, le magicien lui eût fermé la bou­
che , en lui difant ; Vous ne pouvez nier les faits ; mes 
ancêtres ont été incontejlablement A» grands magiciens, 
Ü5? vous ni en doutez pas ; vous n'avez nulle raij'on pour 
croire que je J'ois de pire condition qu'eux , Jurtont 
quand un homme d’honneur comme moi vous ajfure 
qu’il eji Jbrcier. Le philofophe aurait pu lui dire, 
Faites-moi le plaifir d’évoquer une ombre, de me 
faire parler à une ame, de changer cette eau en fang, 
cette baguette en ferpent. Le magicien pouvait répon­
dre , Je ne travaille pas pour les philofophes : j ’ai fait
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voir des ombres à des dames très refpeétables, à des 
gens Amples qui ne difputent point : vous devez croire 
au moins qu’il eft très poffible que j’aye ces fecrets, 
puifque vous êtes Forcé d’avouer que mes ancêtres les 
ont poffédcs : ce qui s’eft fait autrefois fe peut faire 
aujourd’h u i, & vous devez croire à la magie , fans 
' que je fois obligé d’exercer mon art devant vous.
4£
Ces raifons font fi bonnes , que tous les peuples ont 
eu des forciers. Les plus grands forciers étaient payés 
par l’etat, pour voir clairement l’avenir dans le cœur 
& dans le foie d’un bœuf. Pourquoi donc a - t - o n  fi 
longtems puni les autres de mort ? Ils faifaient des 
çhofes plus mervcilleufes ; on devait donc les honorer 
beaucoup , on devait furtout craindre leur puiffance. 
Rien n’eft plus ridicule que de condamner un vrai ma­
gicien à être brûlé ; car on devait préfumer qu’il pou­
vait éteindre le feu , & tordre le cou à fes juges. Tout 
ce qu’on pouvait faire , c’eft de lui dire , Mon am i, 
nous ne vous brûlons pas comme un forcier véritable , 
mais comme un faux forcier , qui vous vantez d’un art 
admirable que vous ne poffédez pas ; nous vous trai­
tons comme un homme qui débite de la fauffe mon- 
noie : plus nous aimons la bonne , plus nous puniffons 
ceux qui en donnent de fauffe : nous favons très bien 
qu’il y a eu autrefois de vénérables magiciens , mais 
nous Tommes fondés à croire que vous ne l’êtes pas, 
puifque vous vous laiffez brûler comme un fot.
Il eft vrai que le magicien pouffé à bout pourait 
dire , Ma fcience ne s’étend pas jufqu’à éteindre un j 
bûcher fans eau, & jufqu’à donner la mort à mes juges j 
avec des paroles ; je peux feulement évoquer des âmes, !
lire dans l’avenir , changer certaines matières en d’au- j 
très; mon pouvoir eft borné ; mais vous ne devez pas j 
pour cela me brûler à petit feu ; c’eft comme fi vous | 
faifiez pendre un médecin qui aurait guéri de la fié- j 
vre , & qui ne pourait vous guérir d’une paralifie. Mais j ; 
les juges lui répliqueraient : Faites-nous donc voir &
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quelque fecret de votre art, ou confentez à être brûlé 
de bonne grâce.
D E S  P O S S É D É S .
IL n'y a que les poffédés à qui on n’a jamais rien de bon à répliquer. Qu’un homme vous dife, Je fuis 
poffédé, il faut l’en croire fur 1k parole. Ceux-là ne font 
point obligés de faire des chofes bien extraordinaires ; 
& quand ils les fo n t, ce n’eft que pour furabondance 
de droit. Que répondre à un homme qui roule les 
y eu x , qui tord la bouche, & qui dit qu’il a le diable 
au corps ? Chacun fent ce qu’il fent. 11 y a eu au­
trefois tout plein de poffédés, il peut donc s’en ren­
contrer encore. S’ils s’avifent de battre le monde, on 
le leur rend bien, & alors ils deviennent fort modérés. 
Mais pour un pauvre poffédé qui fe contente de 
quelques convulfions, & qui ne fait de mal à perfonne, 
on n’eft pas en droit de lui en faire. Si vous difputez 
contre lu i, vous aurez infailliblement le deffous : il 
vous dira, Le diable eft entré hier chez m oi, fous une 
telle forme ; j ’ai depuis ce tems-là une colique furnatu- 
relle, que tous les apoticaires du monde ne peuvent 
foulager. Il n’y a certainement d’autre parti à prendre 
avec cet homme que celui de l ’exorcifer, ou de l ’aban­
donner au diable.
C’eft grand dommage qu’il n’y ait plus aujourd’hui 
ni poffédés, ni magiciens, ni aftrologues, ni génies. 
On ne peut concevoir de quelle reffource étaient il y a 
cent ans tous ces myHères. Toute la nobleffe vivait 
alors dans fes châteaux. Les foirs d’hyver font longs , 
on ferait mort d’ennui fans ces nobles amufemens. 11 
n’y avait guères de château oû il ne revînt une fée à 
certains jours marqués, comme la fée Mtrlujine au 
château de Lufignan. Le grand-veneur, homme fec &
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noir, chaflait avec une meute de chiens noirs dans la 
forêt de Fontainebleau. Le diable tordait le cou au ma­
réchal Fabert. Chaque village avait fon forcier , ou fa 
forcière ; chaque prince avait fon aftrologue ; toutes 
les dames fe faifaîent dire leur bonne avanture; les 
pofledés couraient les champs ; c’était à qui avait vu 
le diable , ou à qui le verrait ; tout cela était un fujet 
de converfations inépuifables, qui tenait les efprits en 
haleine. A préfent on joue infipidement aux cartes , & 
on a perdu à être détrompé ( a ) .
(a) On trouvera la plupart 
de ces fujets traités d’une ma­
nière plus détaillée & plus
approfondie dans les Qutftions 
fur b Encyclopédie.
Fin du tome premier.
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